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La visiteuse était en retard.


— Salaam, ligueur Malik, murmura-t-elle en inclinant
légèrement la tête tandis qu’elle s’avançait dans son appartement.


— Salaam, répondit Malik.


Il lui indiqua un fauteuil et s’assit face à elle. Il avait eu
quelques hésitations lorsqu’elle l’avait appelé pour lui demander un entretien.
Son oncle, dans son dernier message, l’avait averti de se montrer prudent. Il y
avait eu des plaintes concernant des articles qu’il avait publiés récemment.
L’avertissement était resté très vague, comme c’était le cas, ces derniers
temps, pour la plupart des messages de Muhammad. Le vieillard devait se sentir
menacé et incapable de protéger plus longtemps son neveu.


Pourtant, cette femme avait l’air plutôt inoffensif, se dit-il
en servant le café. Elle s’appelait Wadzia Zayed, et elle avait affirmé être
l’une de ses anciennes étudiantes. Il avait vérifié cela avec son implant
frontal. C’était encore une nouveauté pour lui que d’avoir ce coupleur, qui
mettait à sa disposition toutes les données détenues par les cybercerveaux de
la Terre.


Il ne s’était souvenu d’elle qu’après avoir fait défiler
quelques images d’archives de l’université. Étudiante, Wadzia Zayed était une
fille timide, aux grands yeux sombres et tristes, venue d’un village reculé de
sa nomarchie, qui portait un foulard sur la tête et gardait toujours les yeux
baissés quand elle parlait. La femme séduisante et sûre d’elle qui se tenait
devant lui ne semblait vraiment pas être la même personne.


— Je suis très honorée que vous ayez accepté de me
recevoir, lui dit-elle en arabe classique avec une trace d’accent rural. J’ai
eu la surprise d’apprendre que l’on vous avait attribué un coupleur, bien que
vous le méritiez amplement, j’en suis certaine.


Malik porta la main vers le minuscule joyau, sur son front,
qui faisait de lui un ligueur.


— Je m’efforce d’en être digne, murmura-t-il.


Wadzia posa sa tasse en secouant sa chevelure noire
découverte.


— Je suppose, lui dit-elle, que vous avez eu le temps
de parcourir mon excursion mentale ?


Elle parlait maintenant en anglaïque, le langage officiel de
la Terre.


— Bien sûr, répondit-il dans le même idiome.


— Et qu’en pensez-vous ?


— Votre description est impressionnante, mais je ne
comprends pas très bien les raisons pour lesquelles vous avez voulu me montrer
ce spectacle.


— Votre opinion a pour moi beaucoup d’importance. Ce
n’est pas une recommandation que je vous demande, bien que vous ayez du poids
en tant qu’historien, mais croyez que j’apprécierai beaucoup toute suggestion
que vous voudrez bien me faire.


Les soupçons de Malik disparurent tout à fait. De toute
évidence, cette entrevue n’était pour la jeune femme qu’un prétexte pour le
séduire. Depuis son adolescence, les femmes avaient toujours été attirées par
son visage et son corps de beau garçon. Wadzia était peut-être amoureuse de lui
depuis l’époque où elle était étudiante.


— Vous avez choisi un sujet fascinant, lui dit-il. Vous
avez quelque peu simplifié les faits, mais je n’ai pas noté de distorsions
flagrantes de la réalité.


L’histoire du Projet Vénus avait encore de quoi l’émouvoir.
Le rêve de Karim al-Anouar, l’un des premiers Mokhtars de la Terre, était en
grande partie réalisé. Anwara, la station spatiale ainsi nommée en son honneur,
orbitait autour de Vénus. Le Parasol protégeait du soleil la planète sœur de la
Terre, et lui permettait de se refroidir peu à peu. Les îles, ces plates-formes
dérivant dans la haute atmosphère de la planète, légèrement au nord de
l’équateur, avaient permis aux premières colonies d’humains de se rapprocher de
la surface de Vénus. Et maintenant, des dômes se dressaient dans les montagnes
de Maxwell, sur le continent Nord connu sous le nom de Terra Ishtar.


L’excursion mentale de Wadzia l’avait plongé dans un
environnement chaotique où, perché sur un promontoire de roche nue, au milieu
de brumes vaporeuses et enténébrées, il avait contemplé les gerbes de feu
crachées par un volcan tandis que le Parasol, dans le ciel, était une fleur
géante éloignant les mortels rayons du soleil d’un monde bientôt appelé à
éclore. Il avait vu les conteneurs géants d’hydrogène solide qui brillaient
comme autant de phares éphémères parmi les nuages noirs et brûlants de Vénus.
Il avait aperçu aussi deux satellites au-dessus des pôles, avec leurs ailes
déployées qui s’étendaient au-delà du Parasol pour capter la lumière du soleil.
Et le sol avait tremblé sous ses pieds tandis que, dans un bruit de tonnerre,
une pyramide aux flancs noirs zébrés d’éclairs libérait ses impulsions
d’énergie.


Le spectacle avait été grandiose, mais Wadzia n’avait évoqué
nulle part les effets de la ponction exercée sur les ressources limitées de la
Terre par un Projet qui durait depuis plus de quatre siècles. Et elle avait à
peine mentionné l’accord que les Mokhtars avaient passé à contrecœur avec les
Habitats associés. Sans l’aide des Habass et de leur technologie, Malik savait
très bien que le Projet ne serait jamais allé si loin.


Elle avait également négligé de montrer certains événements
plus récents. Il y avait, par exemple, un peu moins de quarante ans que les
pyramides avaient fini par libérer leur fantastique énergie, en 555. Elle avait
préféré décrire longuement la vie des colons à l’intérieur des dômes, tout en
évitant soigneusement les épisodes historiques trop sombres qui risquaient de
ternir la noble épopée de la terraformation.


La Terre avait failli perdre le Projet Vénus à plusieurs
reprises. Et le danger n’était toujours pas écarté, malgré la présence des
Gardiens sur les îles et l’arrivée des nouveaux colons à la surface.


— C’est tout ce que vous avez comme commentaires à
faire ? demanda Wadzia.


Il se força à reporter son attention sur elle.


— Il manque certains détails, dit-il. Ceux qui feront
cette excursion auront au moins une idée vague de ce qui s’est passé à une
époque plus récente, et se demanderont pourquoi il n’en est pas fait mention.


— Je m’attendais à ce genre de remarque.


— Je ne vois pas comment on peut éviter de citer Pavel
Gvishiani et ses ambitions.


— C’est exactement mon sentiment, fit la jeune femme en
se penchant en avant. Mais le reste de l’équipe avec laquelle je travaille
n’est pas d’accord avec moi sur ce point. Vous comprenez maintenant pourquoi je
tenais à vous montrer cette excursion. L’opinion d’un historien dont la famille
est très proche du Conseil des Mokhtars les fera peut-être changer d’avis.


— Les épisodes que vous avez passés sous silence sont
dangereux. Vous devez faire attention à ce que vous montrez. Mais puisque Pavel
est battu à la fin…


Il se pencha pour prendre la cafetière et remplir de nouveau
leurs tasses.


— Je n’ai certes pas l’intention de montrer Pavel sous
un jour favorable, lui dit Wadzia. Il s’est rendu coupable de ce qui peut
passer pour une trahison. Mais c’est un personnage qui ajouterait une dimension
dramatique à cette excursion. Sans compter qu’il y a aussi des héros dans cette
partie de l’histoire. Iris Angharads et Amir Azad, en particulier. J’aurais
voulu montrer le monument érigé à leur gloire et à celle de la Terre. Leur
ancien rêve est en passe d’être réalisé par les nouveaux pionniers de Vénus.


— Je me demande si tous les colons voient les choses
sous cet angle, murmura Malik. Certains rêvent encore de se libérer de la
Terre.


— Je n’aurais pas besoin de m’appesantir sur ce point.
Je décrirais seulement une nomarchie future, peuplée de gens soucieux de
manifester leur loyauté envers la Terre.


— J’ai l’impression que vous iriez vous établir là-bas
avec plaisir.


Elle eut un petit rire.


— Je préfère demeurer spectatrice, loin des tumultes de
l’histoire en gestation. N’est-ce pas également votre point de vue ?


— Sans aucun doute, admit-il.


Elle lui rappelait les difficultés que connaissait
actuellement son oncle. Sa famille était trop mêlée aux dissensions entre les
Mokhtars pour espérer demeurer longtemps spectatrice.


— Il y a un autre aspect du Projet que vous n’avez pas
évoqué, reprit-il en remarquant la manière dont elle croisait haut les jambes,
comme si elle voulait l’aguicher subtilement. L’expérience de la terraformation
de Vénus pourrait nous être utile un jour, ici sur la Terre. Karim al-Anouar
avait lui-même noté le réchauffement progressif de l’atmosphère terrestre, la
fonte des glaces polaires et l’accroissement du taux de dioxyde de carbone. Il
redoutait qu’un jour notre planète ne devienne comme Vénus.


— Je ne veux pas alarmer les gens. De plus, depuis
l’époque de Karim al-Anouar, nous avons un peu reculé l’échéance en transférant
une grande partie de nos industries dans le proche espace. M’autorisez-vous
donc à dire aux autres membres de mon équipe que vous préconisez quelques
rajouts pour compléter cette version ?


— Si vous pensez que cela peut avoir du poids…


— Soyez assuré que ce sera le cas, dit-elle en
souriant. Je vous montrerai une copie de travail, si vous le désirez. Il n’y
aura que les images, sans les effets sensoriels, et vous pourrez me signaler
les passages qui risquent de déplaire aux autorités.


— Bien volontiers.


Ces excursions mentales, destinées à des foules ignorantes,
n’avaient pas une grande importance. Conseiller à Wadzia de jeter un voile
pudique sur la vérité n’était pas vraiment de la malhonnêteté intellectuelle.
Ce n’était pas comme s’il refusait de formuler certaines conclusions dans ses
publications, ou comme s’il restait délibérément dans le flou dans ses
conférences afin de ne pas heurter les théories officielles. Il y avait
cependant des chances pour qu’il en arrive là un jour, se disait-il, en se
demandant jusqu’où il était capable d’aller dans l’autocensure pour conserver
ses privilèges.


Écœuré par sa propre lâcheté, il ajouta :


— Le Projet Vénus est une source perpétuelle de
contradictions. Nous espérons créer un nouveau monde et une nouvelle culture
qui puissent revitaliser la nôtre à long terme ; et cependant, comme nous
le savons très bien, pour que Vénus puisse avoir une chance de produire cet
effet, il faudrait que nous laissions ce nouveau monde évoluer tranquillement à
sa manière. En maintenant ces Cythériens sous notre férule, nous courons le
risque de tout compromettre.


— Je ne sais pas si les Mokhtars aimeraient vous
entendre parler ainsi.


— Quelques-uns d’entre eux raisonnent de cette manière.
Il serait plus raisonnable de donner leur autonomie aux Cythériens et de
permettre aux Habass de participer davantage au Projet.


— Mais vous n’y songez pas ! protesta Wadzia,
choquée. Les Habass ne perdent pas une seule occasion de manifester leur
hostilité envers nous. Leur livrer le Projet sur un plateau d’argent serait
considéré comme une trahison, même par ceux à qui Vénus est totalement
indifférente.


— Est-ce que cela a tellement d’importance, à long
terme ? demanda Malik, qui ressentait soudain le besoin de faire preuve de
courage, et même de témérité, ne fût-ce qu’en paroles. Les Habass constituent
une branche de l’humanité, et nous une autre. Il ne fait aucun doute que les
Cythériens en constitueront un jour une troisième. Nos intérêts divergeront
peut-être pour un temps, mais nous finirons par nous rapprocher pour une
destinée commune, comme l’ont fait autrefois les différents peuples de la
Terre. Vénus pourrait former un pont entre notre planète et les Habitats, et
nous avons tout à gagner en resserrant nos relations avec les Habass.


— Ce sont des paroles dangereuses que vous prononcez
là, ligueur Malik.


Il se leva, sachant qu’il était temps de mettre un terme à
ses velléités de bravoure.


— J’aurais beaucoup aimé prolonger cet entretien,
dit-il, mais des affaires pressantes m’attendent.


Il s’était exprimé, de nouveau, en arabe, peut-être pour se
réfugier derrière le caractère plus officiel de cette langue. Wadzia se mit
également debout, d’un air un peu déçu. Il lui prit le bras pour la
raccompagner.


— Si vous êtes libre, ce soir, nous pourrions peut-être
dîner ensemble, lui dit-il.


— Volontiers, répondit Wadzia avec un sourire. Mon
compagnon vit depuis quelque temps à Bagdad à cause de son travail, et mes
soirées sont bien longues en ce moment.


Elle avait un compagnon attitré, naturellement. Les filles
de son âge, dans cette nomarchie, vivaient rarement sans contrat. Il devait
être de son village, et ils étaient peut-être engagés depuis leur enfance, sous
la pression de leurs familles. Bien souvent, de tels couples avaient entre eux
un arrangement qui leur permettait d’avoir d’autres partenaires, à condition
d’être discrets, bien sûr.


 


L’université d’Amman était proche de la résidence de Malik,
et il s’y rendait généralement à pied au lieu de prendre le glisseur réservé à
cet usage. Les tours du bâtiment d’enseignement et les immeubles d’appartements
en terrasses qui l’entouraient dominaient une cité de maisons aux couleurs
pastel, agglutinées au versant de petites collines.


Malik avait passé son enfance à Damas, mais c’était ici
qu’il était venu étudier et qu’il se sentait des racines. L’air y était
particulièrement vivifiant, et il ne s’était jamais lassé d’explorer les rues
tortueuses de la cité et les collines environnantes. Il avait été ravi qu’on
lui offre ce poste à Amman. De toute la Nouvelle nomarchie islamique, c’était
la ville qu’il aimait le plus.


Les allées du centre universitaire étaient bordées
d’oliviers et de grands cèdres. Un groupe d’étudiants venait à sa rencontre,
bavardant en hébreu. Ils le saluèrent respectueusement.


— Salaam, ligueur Malik, lui dit l’un d’eux en arabe.
Permettez-moi de vous demander une chose… Nous avons appris que vous comptiez
vous rendre à Jérusalem aux prochaines vacances…


— Si Dieu veut, répondit Malik en se touchant le front.
Isaac Alon m’a fait l’honneur de m’inviter chez lui, et j’ai hâte de revoir la
nomarchie de la Méditerranée orientale.


— Je vais prévenir mon frère, dans ce cas. Il est
étudiant là-bas. Il sera heureux de vous rencontrer.


L’une des filles du groupe le regardait avec insistance. Ses
grands yeux noisette lui rappelaient beaucoup ceux de Luciana Rizzi. Il arqua
les sourcils. Il avait promis à Luciana, avant la visite de Wadzia, qu’il
passerait la voir ce soir, et il avait totalement oublié. Son coupleur le lui
aurait rappelé s’il s’était seulement donné la peine de le consulter. Mais il
ne s’y était pas encore totalement habitué, même au bout de deux ans.


— Je serai ravi de faire la connaissance de votre
frère, déclara Malik.


Il ne parvenait pas à se rappeler le nom de cet étudiant. Il
brancha son coupleur, et… se heurta à un silence complet.


C’était la première fois que le coupleur ne fonctionnait
pas. Pouvait-il s’agir d’une panne ? Le choc le faisait trembler. Il
vacilla sur ses jambes et sentit qu’un autre étudiant lui prenait le bras.


— Vous ne vous sentez pas bien, ligueur Malik ?


Deux hommes s’approchaient de lui. L’un portait l’uniforme
kaki de la police locale, et l’autre était un Gardien en noir.


— Malik Haddad ? demanda le Gardien d’une voix
bourrue, oubliant le titre auquel il avait droit. Suivez-nous. Vous êtes en
état d’arrestation.


L’étudiant qui le soutenait lui lâcha le bras et fit un pas
de côté.


— Vous devez vous tromper, protesta Malik. On m’attend
pour un séminaire. Vous devriez savoir que…


Son coupleur était toujours bloqué. Il ressentit une
soudaine vague de panique.


— Suivez-nous, répéta le Gardien.


Les étudiants le regardèrent s’éloigner sans dire un mot.
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Les clochers de Tachkent étaient loin derrière eux. Au sud,
au-dessus de l’astroport, une navette prit son essor. Malik avait du mal à
porter son paquetage. Les gens qui marchaient à côté de lui, et qui avaient eu
la tête haute au départ de l’astroport, se traînaient à présent péniblement, le
dos voûté.


L’asphalte de l’ancienne voie maintenant abandonnée par les
véhicules était en morceaux. Des centaines de pieds avaient creusé une ornière
sous les arbres nus qui bordaient autrefois la route. Une jeune femme trébucha
soudain, à côté de Malik, sur une aspérité du sol. Il la rattrapa de justesse
par le coude.


— Les Mokhtars rêvent d’un nouveau monde, lui dit-elle
en russe avec un sourire pâle, mais ils punissent ceux qui ne demandent qu’à le
construire.


— Ils veulent que la voie pour y arriver soit pénible,
répondit Malik dans la même langue. S’il en était autrement, je suppose que
trop de monde demanderait à partir, et même les Habass seraient incapables de
fournir les vaisseaux pour les transporter.


Elle leva vers lui son visage long et osseux tandis qu’une
lueur dure brillait dans ses yeux noirs obliques.


— Ils croient peut-être que nous oublierons lorsque
nous serons sur Vénus, et que la gratitude nous fera respecter de nouveau les
Mokhtars.


Un jeune homme qui marchait de l’autre côté d’elle se pencha
pour murmurer :


— Cesse de parler à cet homme, Katya.


Malik avait fait ce qu’il pouvait pour cacher aux autres ce
qu’il était. Sa veste en peau de mouton était d’un modèle courant, et il
s’était entouré le front d’un turban. Il s’était sans doute vendu quand il
avait répondu, sans le vouloir, en arabe classique à un Gardien de l’astroport.
L’homme qui venait de mettre la jeune femme en garde s’imaginait probablement
qu’il était un espion, ou bien qu’il avait fait quelque chose de très grave
pour être déchu à ce point.


Malik se tourna vers la cité qu’il venait de quitter, en se
remémorant ses précédentes visites à Tachkent. La dernière fois, il était
arrivé de Boukhara en dirigeable. De son hublot, il avait pu apprécier
pleinement le spectacle du printemps sur l’Asie centrale, avec ses plaines
verdoyantes irriguées par canaux, ses champs de coton blanc encore cultivé pour
les robes de cérémonie des Mokhtars, et ses arbres élancés couverts de fleurs
blanches et mauves. L’université avait envoyé l’un de ses étudiants pour
l’accueillir. Les Administrateurs l’avaient invité chez eux et l’avaient
accompagné à la foire de Tachkent. Il n’avait pas été autorisé à pénétrer dans
la cité cette fois-là. Un Gardien l’avait interpellé pour lire son bracelet
d’identité avec un détecteur, puis l’avait repoussé brutalement en direction de
la route même où il se trouvait maintenant.


La plaine s’étalait devant lui. L’hiver était encore dans
l’air, mais le printemps était précoce dans ces régions. À l’horizon, des
machines retournaient déjà la terre. Il songea à tout le chemin qu’ils avaient
encore à parcourir, et à tous les peuples qui avaient voyagé sur ces terres
dans le passé. Les Perses et les Grecs y étaient venus en conquérants, les
caravanes y avaient transporté la soie venue de Chine, les cavaliers des
steppes y avaient exercé leurs rapines, et les Russes y avaient étendu leur
empire. Aujourd’hui, la terre portait les empreintes de ceux qui allaient
fonder un monde nouveau dans l’espace.


Le petit groupe de quinze personnes quitta la route pour se
reposer un peu dans l’herbe. La jeune femme qui avait parlé à Malik détourna
les yeux tandis qu’il s’asseyait non loin d’elle. L’homme qui l’accompagnait le
regarda d’un air farouche, comme pour le défier de s’approcher.


Il fallait qu’il parle à ces gens maintenant. Garder le
silence ne ferait qu’empirer les choses.


— On dit que les barrières qui nous séparaient sur la
Terre n’existent plus sur le nouveau monde, dit-il en russe ; et pourtant,
il me semble les voir encore ici. Je suis venu travailler parmi vous. J’ai tout
abandonné derrière moi. Est-ce que je mérite ce genre d’accueil de votre
part ?


Ils détournaient les yeux quand il les regardait. Il répéta
ce qu’il venait de dire en anglaïque, et attendit. L’homme assis à sa gauche
lui adressa finalement la parole :


— Vous savez pourquoi nous sommes ici. Même si les
conditions de vie sont dures sur Vénus, nous aurons une chance de nous élever
dans la vie et de changer le sort de nos enfants. Les nomarchies peuvent se
moquer de nous aujourd’hui, mais nous les forcerons à nous respecter plus tard.
Vous semblez occuper une position plus élevée que la nôtre. Pourquoi avoir
choisi de voyager avec nous ? Pourquoi nous cacher ce que vous êtes ?


Malik se tourna vers lui pour le regarder dans les yeux.


— C’est pour prouver que je suis comme vous,
maintenant, quel qu’ait pu être mon passé. J’ai perdu tout ce que j’avais. Ma
disgrâce rejaillit sur ma famille, qui m’a laissé entendre que mon départ de la
Terre faciliterait peut-être l’oubli. Comme je n’avais aucune chance de me
faire recruter par les autorités du Projet, je suis venu ici me joindre à vous.
C’est la seule manière pour moi d’essayer de gagner un jour Vénus.


— Il me semble que vous auriez pu… commença la jeune
femme aux yeux noirs.


— Je t’avais dit de ne pas lui parler ! s’écria
furieusement celui qui l’accompagnait.


— Si j’ai envie de parler, je parlerai, Alexeï !
répliqua-t-elle en lui tournant le dos pour s’adresser à Malik. Je m’appelle
Yekaterina Osipova, et cet homme est mon jeune frère Alexeï. J’aimerais
entendre le reste de votre histoire, si vous souhaitez nous la raconter.


— Le passé n’a plus d’importance pour nous, à présent,
grommela une autre femme.


— Nous ne pouvons pas bâtir un nouveau monde si nous
nous méfions les uns des autres, répliqua Yekaterina. S’il ne nous raconte pas
son histoire, nous nous méfierons toujours de lui.


— Elle a raison, fit Malik. Je m’appelle Malik Haddad.
J’étais professeur à l’université d’Amman, mais j’avais également un oncle qui
était très proche du Conseil des Mokhtars. Il avait l’espoir de siéger un jour
au Conseil, et de me prendre dans son état-major.


Les pupilles vertes d’Alexeï s’élargirent.


— Vous aviez donc encore plus que ce que je pensais,
dit-il.


— Je ne partageais pas les ambitions de mon oncle.
J’étais heureux d’enseigner et d’écrire, et cela me suffisait. Certains
critiquaient mes positions, mais c’était sans conséquence, tout au moins
jusqu’au jour où mon oncle s’est retrouvé minoritaire. Il faut vous dire qu’il
était très proche de ceux qui ont évincé Abdullah Heikal du Conseil des
Mokhtars, il y a vingt-six ans de cela.


Comme les autres n’avaient pas l’air très au courant des
événements politiques de cette époque, il expliqua :


— En 568, la Terre condamna un Administrateur des îles
qui s’était allié aux Habass afin de s’emparer du pouvoir et de la direction du
Projet pour son propre compte. Il s’appelait Pavel Gvishiani.


— C’est à cause de lui que la Terre a décidé le blocus
des îles, intervint une femme.


— Les insurgés, isolés du monde extérieur, furent mis
en demeure de se rendre, continua Malik après avoir hoché la tête. Ils savaient
qu’ils ne pourraient pas tenir tête à la Terre indéfiniment, et les Habass ne
voulaient pas s’engager dans le conflit malgré la présence de certains de leurs
ressortissants sur les îles.


— Ils ont toujours été lâches, murmura quelqu’un.


Ignorant la remarque, Malik poursuivit :


— C’est alors qu’un petit groupe de Cythériens décida
de prendre les choses en main en essayant de s’emparer de l’une des îles, celle
qu’on appelle la Plate-Forme, et en menaçant de la faire sauter si la Terre ne
renonçait pas à son blocus.


— Mais leur plan échoua, dit Yekaterina.


— C’est exact. Grâce à un ouvrier du nom de Liang Chen,
la Plate-Forme fut avertie à temps, et l’aérostat qui transportait les insurgés
ne put s’y poser. Ils furent contraints de gagner la surface de Vénus, où ils
occupèrent l’un des dômes, alors en cours d’aménagement. Ils prirent comme
otages les spécialistes qui y travaillaient, et piégèrent le dôme en menaçant
de tout faire sauter, et eux avec, si la Terre n’accordait pas leur
indépendance aux îles. Mais ils n’avaient plus aucune chance d’obtenir la
moindre concession des Mokhtars. Grâce au sacrifice héroïque de deux
Cythériens, Iris Angharads et Amir Azad, qui se proposèrent comme négociateurs,
les otages furent sauvés, mais les insurgés firent sauter le dôme, et Iris et
son compagnon périrent avec eux dans l’explosion. Je pense que tout le monde
connaît la suite. Pavel Gvishiani fut destitué de ses fonctions, mais il put
continuer à travailler pour le Projet comme simple ouvrier. La Terre autorisa
les Habass à participer de nouveau à la terraformation de Vénus. Les Mokhtars
avaient remporté au moins l’apparence d’une victoire, et il n’y avait plus
aucune raison de se passer des moyens technologiques mis à la disposition du
Projet par les Habitats associés.


— Dites plutôt que, sans les Habass, il n’y aurait plus
de nouveaux dômes à la surface pour les colons comme nous, grommela Alexeï.


Malik savait qu’il n’était pas très loin de la vérité, mais
il se contenta de répondre :


— Nous aurions pu continuer sans eux. Il était juste,
cependant, qu’ils contribuent à combler les retards dont ils étaient en partie
responsables. Et la Terre pouvait en même temps économiser ses précieuses
ressources. Le Projet est toujours sous notre contrôle, et les Habass ne sont
que des instruments dont nous nous servons.


— C’est pour cela que ce sont des vaisseaux habass qui
nous transportent sur Vénus ? demanda une jeune femme aux yeux bleus.


— Naturellement. Et cela nous donne en même temps une
chance de les observer de plus près. Il y a tant de choses que nous ignorons
sur eux.


— Qu’est-ce que tout cela a à voir avec votre présence
ici ? interrogea Alexeï.


— Certains membres du Conseil des Mokhtars pensaient
qu’Abdullah Heikal avait commis une erreur en ordonnant le blocus des îles de
Cythère au lieu de chercher à résoudre le conflit par la négociation. Il fut
écarté du Conseil avec ses partisans, parmi lesquels figurait mon oncle.


Malik n’avait que quatre ans, à l’époque, mais il se
souvenait encore de la manière dont Muhammad avait pesté contre la maladresse
d’Abdullah, dont la politique trop rigide n’avait eu pour résultat que de
révéler les faiblesses de la Terre aux Habass.


— Et c’est uniquement pour cela qu’ils vous punissent
aujourd’hui ? demanda Yekaterina.


— C’est surtout parce que certains partisans
d’Abdullah, qui pensent qu’il a été victime d’une injustice, ont retrouvé
depuis peu une partie de leur influence. Abdullah Heikal ne sera sans doute
plus jamais un Mokhtar, mais il a des yeux et des oreilles à l’intérieur du
Conseil. En s’attaquant à moi, on espère l’affaiblir, en déshonorant toute
notre famille. En prenant pour prétexte certaines de mes publications, au
demeurant tout à fait théoriques, on m’accuse d’avoir des idées subversives. Je
ne peux plus ni écrire ni enseigner. Un conseiller est venu me voir. Il m’a
fait comprendre que j’avais intérêt à m’éloigner.


La plupart des gens qui étaient là pensaient sans doute
avoir choisi d’émigrer de leur plein gré, mais il était probable, se disait
Malik, qu’un grand nombre d’entre eux avaient été manipulas par les
conseillers. Certains devaient être des fortes têtes, et leurs villages ou
leurs communautés devaient se réjouir d’être débarrassés d’eux. Même s’ils
n’avaient aucune chance d’être officiellement choisis pour le Projet, les
conseillers avaient tout intérêt à les envoyer ici.


— Ces salauds de Mokhtars ! fit Alexeï en crachant
par terre. S’ils croient que Vénus leur appartiendra, je peux vous dire qu’ils
se mettent le doigt dans l’œil. Vénus sera à ceux qui la construiront.


— Mon expérience personnelle m’a appris qu’il n’est pas
bon de trop critiquer les Mokhtars ou de les côtoyer, lui dit Malik en se
penchant en avant. Il vaut mieux rester tranquillement dans votre coin, en
espérant qu’ils ne feront pas attention à vous.


— Ce sont des paroles de lâche.


— Tais-toi, Alexeï, lui dit un homme aux cheveux noirs
et au faciès de Mongol. Ce n’est pas avec des mots que l’on prouve son courage.


Yekaterina posa la main sur le bras de son frère, qui la
repoussa furieusement.


— Je ne comprends toujours pas. Votre oncle retrouvera
peut-être son influence. Il vous suffisait d’attendre que…


Malik ne répondit pas. Il ne servait à rien d’expliquer la
véritable situation à ces gens. Il y avait maintenant des Gardiens généraux
parmi les alliés d’Abdullah Heikal, et ces Gardiens ne supportaient plus de ne
servir que d’exécutants aux Mokhtars. Muhammad était impuissant contre eux
aussi longtemps qu’un nombre important de Mokhtars ne décidait pas de résister
à leur influence croissante. Abdullah s’était déclaré prêt à affronter les
Habass, tandis que Muhammad avait préconisé la prudence. Les Gardiens généraux
s’étaient sentis humiliés, et ils en garderaient toujours rancune à l’oncle de
Malik.


— Je ne vois pas pourquoi les nomarchies vous ont tout
pris de cette manière, continua Yekaterina en secouant la tête. L’éducation que
vous avez reçue a dû leur coûter cher, et il y avait sûrement un moyen de mieux
utiliser vos connaissances qu’en vous exilant sur Vénus.


— Les Mokhtars m’ont pris bien plus que vous ne
soupçonnez, déclara Malik. Je n’arrive pas à m’y habituer.


— Pour nous, être ici constitue une chance
exceptionnelle, fit Alexeï, alors que c’est une punition pour vous !


— Vous vous méprenez, répliqua Malik en secouant
doucement la tête. Ce n’est pas ma présence parmi vous qui constitue ma
punition, mais ceci. (Il souleva légèrement son turban pour leur montrer la
cicatrice au milieu de son front.) J’étais un ligueur, et ils m’ont retiré mon
coupleur. Ils ont voulu faire de moi un exemple. Désormais, les historiens et
les universitaires seront plus prudents dans leurs spéculations, mais, surtout,
Abdullah et ses partisans ont montré à mon oncle que leur pouvoir est de plus
en plus grand.


Yekaterina porta une main à ses lèvres. Malik crut lire de
la sympathie dans ses yeux noirs. Alexeï fronça les sourcils, d’un air plus
soupçonneux que jamais, tandis que le reste du groupe gardait le silence.


C’était ce silence à l’intérieur de sa tête qui était
terrifiant. Simple formalité, lui avait dit le chirurgien. Il n’aurait qu’une
légère migraine durant un jour ou deux, et cela passerait. Mais cela avait
plutôt ressemblé à une amputation. Il avait eu l’impression de perdre en même
temps la vue, l’ouïe et la parole. Le frontal qui pouvait le relier, comme tout
le monde, aux cybercerveaux n’était pour lui qu’une pâle imitation de son
coupleur perdu. Il se heurtait à des interdictions d’accès dès qu’il
recherchait quelque chose d’inhabituel.


— Vous savez tout sur moi, à présent, dit-il en se
demandant s’il avait dissipé ou, au contraire, renforcé leurs soupçons.


— Tout ce que vous avez perdu, fit Alexeï avec une moue
de mépris, ce sont des privilèges que nous n’avons jamais eus.


— C’est comme si on m’avait pris une partie de mon âme.


— Vous regrettez surtout le pouvoir que ce joyau vous
donnait sur les autres, insista Alexeï.


— N’écoutez pas ce qu’il raconte, murmura Yekaterina en
s’approchant de lui pour poser une main sur son bras.


Alexeï se détourna et s’éloigna. Le reste du groupe l’imita
bientôt.


— Merci de votre compréhension, dit Malik à la jeune
femme.


— À quoi sert de quitter cette planète, si nous devons
transporter nos dissensions sur le nouveau monde ?


— Je me demande si nous sommes capables de nous en
empêcher, lui répondit Malik, qui sentait sur ses épaules tout le poids de
l’histoire humaine.


 


Le groupe continua d’avancer en silence. Vers midi, un
aérostat les survola, projetant sur la route une ombre allongée. Le dirigeable
à l’enveloppe emplie d’hélium, en forme de saucisse, avait une cabine à hublots
qui pouvait accueillir une centaine de passagers. Les cités étaient reliées par
des trains magnétiques à grande vitesse, mais les aérostats constituaient
souvent l’unique moyen de transport utilisé pour la desserte des petites
villes.


Le soleil avait réchauffé l’atmosphère glacée du matin, et
le vent était en train de faiblir. Yekaterina ôta sa toque de fourrure,
laissant retomber sa chevelure sur ses épaules. Avec ses yeux noirs et son
teint bistre, Malik aurait juré qu’elle était brune, mais elle avait les
cheveux d’un blond presque aussi clair que ceux de son frère. Le vent avait
donné des couleurs à ses pommettes osseuses, et sa chevelure adoucissait les
traits anguleux de son visage. De temps à autre, elle le regardait du coin de
l’œil, et ils se souriaient.


— Vous nous avez raconté votre histoire, dit-elle en se
rapprochant de lui. Si vous voulez, je vais vous raconter la bonne.


— Bien sûr.


— J’avais toujours rêvé de participer au Projet Vénus,
mais mon conseiller refusait de présenter ma candidature. J’ai insisté. Je suis
allée voir les gens de la ville. Partout, on me répondait que je n’avais aucune
qualification et que je n’étais bonne qu’à cultiver la terre. Pourtant, je sais
lire et parler l’anglaïque, et je me sentais capable d’apprendre tout ce qui
pourrait me servir à réaliser mon rêve. Mais il n’y a rien eu à faire. J’ai dû
rentrer chez moi sans les avoir convaincus.


— C’est alors que vous avez décidé de tenter votre
chance ici ?


Elle secoua immédiatement la tête.


— J’avais un petit ami, Youri, et mes parents et mon
conseiller me poussaient à signer avec lui un contrat de vingt ans, ou même
davantage. C’est la coutume, dans mon village, et j’ai presque vingt ans. Je
les aurais sûrement écoutés, à la longue. Mais si je suis ici, c’est à cause de
mon frère, Alexeï, ou plutôt grâce à lui. Vous savez quel caractère il a.
Dernièrement, il a été mêlé à de vilaines histoires. Rien de très grave, mais
le conseiller aurait été obligé de le punir. Alexeï ne supportait plus de vivre
là-bas. Tout le monde a été soulagé quand il a annoncé son intention d’émigrer
sur Vénus. Je ne pouvais pas le laisser partir tout seul. Il a besoin qu’on
fasse attention à lui. En même temps, j’ai trouvé le moyen de réaliser mon
rêve, même si cela me fait un peu peur.


— Alexeï me paraît assez grand pour savoir ce qu’il
fait.


— Il n’a que dix-sept ans ! Je n’aime pas parler
ainsi de mon frère, mais il croit qu’il va trouver là-bas la liberté totale, et
qu’on le laissera faire n’importe quoi. Je ne sais pas comment les gens vivent
sur Vénus, mais je crains qu’il ne rencontre quelques problèmes, là-bas aussi.
Il fréquente toujours les plus mauvais sujets.


Malik mit une main en visière sur son front. On apercevait
les abords d’une ville, au loin, avec des alignements de maisons en bois et des
serres dont le verre reflétait le soleil. Il avait visité des villages
semblables, dans le passé, et il avait bu le thé et mangé des chachlicks sous
un arbre en compagnie des notables, sous le regard curieux des enfants russes
et ouzbeks qui faisaient cercle un peu plus loin, impressionnés par la présence
d’un ligueur. Mais cette fois-ci, il y avait peu de chances pour que ce village
les accueille ainsi. Déjà, ceux qui étaient en tête faisaient d’eux-mêmes un
large détour pour l’éviter.


 


Ils marchaient d’un pas rapide, refusant de s’arrêter pour
se reposer, forçant l’allure jusqu’à ce que plusieurs d’entre eux soient
haletants. L’idée de passer la nuit à la belle étoile leur faisait peur. Il
devait faire très froid, et certains disaient qu’il y avait des loups. Malik,
pour sa part, se préoccupait davantage de savoir ce qui les attendrait au camp.


La plupart des spécialistes qui travaillaient au Projet
Vénus avaient été formés à l’institut d’Études Cythériennes de Caracas, en
Nueva Hispania. Les étudiants que l’on envoyait là-bas venaient de toutes les
régions de la Terre ainsi que des îles de Cythère. Les ouvriers spécialisés qui
voulaient participer au Projet pouvaient présenter leur candidature devant le
Conseil du Projet, mais ils avaient peu de chances d’être acceptés.


Le camp où Malik et ses compagnons se rendaient servait de
lieu de transit aux impatients et aux désespérés. Une dizaine d’années
auparavant, les gens avaient commencé à se rendre en masse dans les astroports,
autour desquels s’étaient formés de véritables camps de réfugiés attendant
qu’on les laisse partir pour Vénus. Ceux qui avaient les moyens de payer
auraient sans doute fini par être autorisés à partir, mais les Mokhtars ne
voulaient pas que trop de gens suivent leur exemple. Les colonies de Vénus ne
pouvaient accueillir qu’un nombre limité d’immigrants. Plutôt que de disperser
les foules qui se présentaient dans ces camps, les autorités, fortes de
l’expérience du passé, avaient préféré prendre en main l’organisation de
centres de transit officiels, où les Gardiens pouvaient mieux surveiller les
mécontents et les exaltés. Le camp de Tachkent, totalement isolé à bonne
distance de la ville et de l’astroport, faisait partie de ces centres. Les
candidats à l’émigration y attendaient qu’on veuille bien les désigner pour le
départ, sans aucune garantie qu’ils quitteraient un jour la Terre.


Malik avait entendu parler d’émeutes et de scènes de
violence dans ces camps. Il y avait eu des morts, disait-on. Les Mokhtars, tout
en proclamant leur modération, ne faisaient rien pour cacher les sanctions
sévères dont ceux qui troublaient l’ordre étaient l’objet. Ils ne tenaient pas
à encourager les gens à venir encombrer ces camps. Ceux qui en avaient assez
d’attendre pouvaient repartir quand ils voulaient, mais ils n’étaient jamais
sûrs de pouvoir retrouver du travail.


— Regardez, leur dit l’homme aux traits de Mongol en
pointant l’index en direction de l’horizon.


Quelques lumières brillaient au loin. Le faisceau d’un
projecteur, du haut d’une tour de guet, balayait le sol. Le groupe accéléra le
pas. À l’est de la tour se trouvait un large berceau ovoïde à l’intérieur
duquel était amarré un aérostat.


Deux Gardiens sortirent de la tour à l’approche du groupe et
attendirent. Le camp était à présent visible. Les bâtiments préfabriqués, les
tentes et les yourtes étaient entourés de poteaux surmontés de détecteurs.
Trois autres tours se profilaient au loin, dominant plusieurs bâtiments.


— Restez où vous êtes ! leur cria l’un des
Gardiens en anglaïque. Vous entrerez l’un après l’autre. Nous devons vous
passer au scanner médical avant de vous admettre à l’intérieur.


— Nous sommes épuisés ! protesta Alexeï dans la
même langue, avec un fort accent. Ne pourrions-nous pas nous reposer et manger
un peu avant de…


— Silence ! lui cria l’autre Gardien. Plus vite
vous serez scannés, plus tôt vous vous reposerez.


Les gens se mirent en file derrière Malik. Malgré leur
fatigue, ils semblaient préférer le laisser passer le premier pour voir comment
il allait être traité. Ou peut-être espéraient-ils être mieux traités quand les
Gardiens apprendraient son identité.


Malik fut poussé dans une petite pièce où un officier était
assis derrière une table. Trois autres Gardiens en uniforme noir étaient
présents. Deux d’entre eux étaient des femmes.


— Montrez-moi votre bracelet, demanda l’officier.


Malik s’avança et posa le poignet sur le lecteur d’identité
qui se trouvait sur la table.


— Tiens, tiens, murmura l’officier en lisant l’écran.
Je n’aurais jamais cru voir l’un des vôtres ici. Nous avons un lettré parmi
nous, camarades, annonça-t-il aux autres. Et un ligueur, avec ça ! Ou
plutôt, un ex-ligueur. Qui ne manque pas de crédit, à ce que je vois ! Cet
endroit va bientôt devenir un palace ! Posez votre sac et déshabillez-vous !
ordonna-t-il soudain d’une voix dure.


Le visage de Malik se tendit.


— Vous avez entendu ? répéta le Gardien.
Déshabillez-vous pour passer au scanner. Nous ne pouvons pas prendre de risques
du point de vue médical.


— Je n’ai pas besoin de me déshabiller pour ça,
protesta Malik. Si j’ai quelque chose, votre appareil le décèlera aussitôt. Et
mon dossier médical est…


— Déshabillez-vous ! aboya le Gardien. Si vous
n’obéissez pas, vos amis et vous dormirez ce soir à la belle étoile ! Et
il est inutile de prendre des airs de ligueur dans ce camp, si vous voulez vous
éviter des ennuis !


Malik laissa tomber son sac et ôta ses vêtements. L’une des
Gardiennes gloussa tandis que son collègue masculin promenait un détecteur
portable sur le corps de Malik. Celui-ci, honteux, baissait les yeux.


— En voilà un qui n’est pas mal pour toi, Lana, dit le
Gardien.


— Dommage qu’ils ne soient pas tous montés comme ça,
fit remarquer l’autre femme.


Il y eut quelques instants de silence tandis que l’officier
prenait connaissance des résultats.


— Ça ira, murmura-t-il enfin. Rhabillez-vous et
attendez dehors que tout le monde soit passé.


Malik obéit. Il croisa Yekaterina en sortant. Il alla
s’asseoir à quelque distance des autres, évitant de les regarder. Il se
demandait quand on allait leur donner à manger. Il avait quelques provisions
dans son sac, mais s’il les sortait maintenant il lui faudrait les partager
avec les autres.


Lorsque Yekaterina ressortit, son visage était tout rouge.
Elle s’assit à côté de lui.


— Cet officier ! dit-elle en lançant une bordée
d’injures en russe. Je lui aurais craché à la figure ! Il n’avait pas le
droit de…


— Je sais, lui répondit Malik.


 


Le ciel était presque noir lorsque la dernière personne du
groupe ressortit de la petite pièce. Un Gardien les accompagna alors jusqu’au
camp et leur montra un long bâtiment aux murs lézardés.


— Les toilettes et les douches, leur dit-il. Pas plus
de deux douches par semaine. Il y a un détecteur qui tient le compte. Si
quelqu’un outrepasse ses droits, il est privé de douche pendant un mois. Ce qui
n’est pas fait pour le rendre populaire auprès des autres !


Il s’arrêta au pied de l’un des poteaux de bois.


— Personne ne doit quitter le camp sans autorisation,
dit-il. Les détecteurs nous alerteront à la moindre désobéissance. Voilà votre
réfectoire, poursuivit-il en désignant un grand bâtiment de bois à proximité
des yourtes. Vous aurez deux repas par jour. Vous n’êtes pas obligés de manger
à l’intérieur, mais vous devez rapporter le plateau quand vous avez fini, sans
rien laisser traîner à l’extérieur.


— Où dormons-nous ? demanda Yekaterina.


Le gros Gardien la dévisagea un bon moment avant de
répondre :


— J’espère que vous avez eu la bonne idée d’apporter
une tente. Vous pouvez l’installer où vous voudrez. Ceux qui n’en ont pas
devront dormir dans le réfectoire, quand tout le monde aura fini de manger.
Faites-vous des amis, et vous aurez un endroit où dormir. Ne tombez pas malade,
ou il vous faudra partir. Obéissez strictement au règlement, ou ce sera
l’expulsion du camp.


— Quel est le règlement ? demanda quelqu’un.


— Vous ne tarderez pas à le découvrir par vous-même, fit
le Gardien en s’adossant négligemment au poteau. Dommage que cette petite
conversation ait duré si longtemps, nous ne pouvons plus vous donner à manger
maintenant. Il vous faudra attendre jusqu’à demain matin.


Plusieurs personnes étaient sorties des yourtes pour voir
les nouveaux arrivants. La plupart étaient jeunes. Il n’y avait ni enfants ni
vieillards. Personne ne prononça un mot. Pas le moindre signe de bienvenue. Au
bout d’un moment, tout le monde rentra dans les yourtes à l’exception d’un
jeune homme dont le regard était fixé sur le Gardien.


— J’ai une petite tente, dit Malik en se tournant vers
Yekaterina, mais elle est à peine pour une personne.


— Nous avons ce qu’il faut, déclara Alexeï avec humeur.


— Nous planterons notre tente à côté de la vôtre,
murmura Yekaterina.


Alexeï la dévisagea furieusement, mais elle soutint le
regard du jeune homme blond jusqu’à ce que celui-ci pose son sac et commence à
déballer la tente.


Autour d’eux, ceux du groupe étaient déjà en train de
planter leurs piquets dans le sol dur. Malik songea aux excursions qu’il avait
faites, avec cette même tente, dans le désert d’Amman, et il se demanda ce que
Karim al-Anouar aurait dit s’il avait pu voir ceux qui étaient sur le point de
réaliser son rêve.


Le Gardien s’approcha de Yekaterina tandis qu’elle luttait
pour enfoncer un piquet dans le sol.


— Si vous avez faim, lui dit-il, je peux vous trouver
quelque chose à manger.


— C’est très aimable de votre part, fit-elle en se
redressant.


Le gros Gardien haussa les épaules.


— Si vous êtes gentille avec moi, nous pouvons aller
dans la tour, ou bien sous votre tente.


Il lui saisit le bras. Elle lutta pour se dégager.


— Ne soyez pas stupide, lui dit le Gardien.


— Je n’ai pas faim à ce point.


— Vous ne comprenez pas dans quel genre d’endroit vous
êtes. C’est agréable d’avoir un peu plus à manger, ou un endroit chaud pour
dormir.


— Ma sœur vous a déjà répondu, fit Alexeï en s’avançant
vers lui.


— Quel est ton problème, gamin ? Tu as faim, toi
aussi ? Je peux arranger ça, si elle…


Alexeï leva le poing. La main du Gardien se porta aussitôt à
sa ceinture où pendait un bâton électrique. Malik s’interposa alors et saisit
le bras d’Alexeï.


— Ne fais pas ça. Tu ne t’attirerais que des ennuis.


Le Gardien se tourna vers Malik.


— Occupez-vous de vos affaires, aboya-t-il.


— Cette femme veut que vous la laissiez tranquille.


— Vous voulez la garder pour vous, sans doute, fit le
Gardien avec un sourire mauvais. Mais vous n’êtes plus rien ici, citoyen. Les
privilèges des ligueurs, c’est fini pour vous.


— Je pourrais me plaindre à votre officier. Je suis
certain qu’il ne souhaite pas que ses hommes créent des histoires dans le camp.


— C’est à elle de dire ce qu’elle veut, fit le Gardien
en saisissant le poignet de Yekaterina.


— J’ai déjà dit que je n’avais pas faim, déclara cette
dernière.


Le Gardien haussa les épaules et s’éloigna vers la tour. Le
jeune homme, près de la yourte, qui avait assisté à toute la scène, lui cria
avec un sourire ironique :


— Il vous aurait donné quelque chose à manger.


— Je ne suis pas une putain, fit Yekaterina en relevant
le menton.


Le jeune homme se rapprocha du groupe.


— Il vaut mieux pour tout le monde que vous ayez refusé
ses avances, murmura-t-il. Nous n’aimons pas beaucoup les gens qui sympathisent
avec les Gardiens. Je m’appelle Nikolaï Andreïévich Burian, ajouta-t-il en
s’inclinant légèrement à partir de la taille.


Yekaterina se présenta ainsi que son frère.


— Et voici Malik Haddad, dit-elle. Nous avons fait
connaissance à l’astroport.


Nikolaï Burian dévisagea un instant Malik.


— Le Gardien semblait dire que vous étiez un ligueur.


— Je l’ai été. Je ne le suis plus, comme vous pouvez le
constater.


Il souleva son turban.


— Permettez-moi de vous donner un conseil, fit Nikolaï
en fronçant les sourcils et en s’adressant à Yekaterina. Tant que vous serez
dans ce camp, ne vous éloignez pas des autres. Les Gardiens ne vous ennuieront
pas si vous êtes entourée.


— Si cet homme s’approche encore de Katya…, fit Alexeï.


— Vous n’y pourrez pas grand-chose, lui dit Nikolaï en
écartant les bras. Ce ne sont pas les Gardiens qui sélectionnent les gens pour
le départ, mais si vous vous attirez des histoires ils vous expulseront du camp
et vous pourrez dire adieu à Vénus. Si vous avez des questions à poser, venez
me trouver. Je m’occupe un peu de tout ici, probablement parce que je suis l’un
des plus anciens dans ce camp. Bientôt trois ans.


— Si longtemps ? demanda Yekaterina.


— Certains ont attendu encore plus que moi avant de
pouvoir partir. C’est le Conseil du Projet qui décide. Et sans doute les Habass,
également. Ils doivent avoir leur mot à dire.


— Je ne crois pas, fit Malik. L’accord qu’ils ont passé
avec la Terre est limité à la fourniture de vaisseaux et de pilotes.


— C’est ce que l’on voudrait nous faire croire. Je ne
vois pas pourquoi vous prenez la défense des Habass. Vous autres, les ligueurs,
vous croyez toujours tout savoir.


Il regarda Malik dans les yeux jusqu’à ce que ce dernier,
gêné, détourne la tête.


— Soyez au réfectoire à l’aube si vous voulez avoir
votre petit déjeuner, continua Nikolaï. Et le repas du soir est servi au
coucher du soleil. Mais l’été, les horaires sont inversés. Dîner à l’aube et
petit déjeuner au coucher du soleil.


— Pourquoi cela ? demanda Yekaterina.


— Il fait si chaud, l’été, qu’on est obligé de dormir
pendant la journée. Vous verrez, on se croirait déjà sur Vénus.
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— Je ne vois pas pourquoi tu m’as appelée, déclara
Angharad Julias, ni pourquoi j’ai accepté de te répondre, d’ailleurs. Je
pensais que tu nous avais oubliées depuis longtemps.


Benzi regarda l’écran où l’image de sa grand-mère le
contemplait de ses yeux bruns fatigués. Angharad ne devait pas être loin de ses
quatre-vingts ans, à présent, mais cela lui faisait un choc de voir à quel
point elle s’était flétrie. Ses cheveux étaient d’un blanc argenté, et sa peau
trop longtemps exposée au vent des plaines d’Amérique du Nord avait l’aspect du
parchemin. Les techniques primitives de réjuvénation utilisées sur la Terre ne
pouvaient retarder que temporairement les effets du vieillissement. Il vivait
depuis si longtemps parmi les Habass qu’il n’y pensait jamais.


— Je ne vous ai pas oubliées, dit-il.


— Je vois que tu appelles sur une fréquence privée.
Vous avez le droit d’envoyer des messages du camp où tu te trouves ?


— L’écran de ma chambre est surveillé, lui dit Benzi,
mais je n’ai pas eu de mal à neutraliser leur dispositif. Les Gardiens me
croient en train de dormir, et cette communication ne laissera aucune trace. De
toute manière, tu ne risques rien, même si quelqu’un découvre que tu m’as
parlé.


— Je n’ai rien à cacher. Tu peux effacer cet appel de
ton côté, mais je préfère en garder la trace. Si mon conseiller me reproche
d’avoir parlé à un Habass, il verra que je n’ai rien dit de compromettant.
Sainte mère de Dieu ! ajouta-t-elle avec son accent des Plaines, qui
n’avait pas changé. Tu dois avoir la soixantaine, à présent, et tu as toujours
l’air d’un jeune homme !


— Cinquante-six, précisa Benzi. Nous vivons très
longtemps, dans les Habitats.


Il ne mentionna pas les micro-implants qui permettaient à
ses cellules de se réparer d’elles-mêmes. C’était l’un des cadeaux qui lui
avaient été faits lorsqu’il avait rejoint les rangs des Habass.


Angharad secoua la tête.


— Je ne m’attendais pas à entendre de nouveau ta voix
un jour, dit-elle. C’est quand même incroyable qu’ils t’aient laissé revenir
sur la Terre.


— Ils n’avaient pas le choix, expliqua patiemment
Benzi. Cela fait partie des accords. Les nomarchies ont accepté que nos pilotes
séjournent temporairement dans ces camps jusqu’à ce que…


— C’est un prétexte pour nous espionner, je suppose.
J’ignore les raisons des Mokhtars, mais je n’arrive pas à comprendre comment
ils pensent.


— Nous ne sommes là que pour transporter les colons sur
Vénus.


— Vénus ! explosa Angharad, dont les yeux bruns
lancèrent des éclairs. Vénus m’a pris ma fille ! Et j’ai une petite-fille
là-bas que je n’ai jamais vue et qui m’envoie un message une fois par an !
Je déteste Vénus et ce maudit Projet !


— Tu devrais être contente que ta lignée se poursuive
là-bas, lui dit Benzi. Tes descendants participeront à la plus grande
entreprise de tous les temps.


— Peut-être, à condition que ta sœur Risa trouve un
homme, grommela Angharad. Elle a vingt ans passés, et toujours pas d’enfant. Je
ne te comprends pas, Benzi, ajouta-t-elle en secouant la tête. Tu as abandonné
le Projet, et tu reviens maintenant sur la Terre aider ces imbéciles à partir
pour l’endroit que tu as quitté.


— Ils ont besoin de pilotes, et c’est une occasion pour
nous de dissiper les préjugés des Terriens.


— Je me demande ce que tous ces changements peuvent
apporter de bon. C’est ta cousine Sylvie qui dirige la communauté, maintenant,
et elle veut déjà nous faire fusionner avec une autre. Il y a de moins en moins
de maisons à Lincoln. Les terres cultivées sont de moins en moins étendues. Ce
pays est en train de redevenir sauvage, comme lorsque nos ancêtres y sont
arrivés pour la première fois.


— Angharad…


— Je sais, je sais. Je parle trop. J’espère que ta
nouvelle vie te rend heureux, au moins ?


— Je n’ai pas à me plaindre.


Il lui parla de ses amis et des difficultés qu’il avait eues
à s’adapter à son coupleur. Mais la plupart des aspects de la vie des Habass
auraient été incompréhensibles pour elle.


— Je n’aurais pas dû accepter de te parler, lui dit
Angharad, mais je me fais vieille, et l’occasion ne se représentera peut-être
pas. Je n’approuve pas ce que tu as fait, mais on ne peut plus revenir en
arrière, maintenant, et mes propres péchés seront bientôt jugés par Dieu et par
sa sainte Mère.


— Je suis heureux d’avoir eu cette conversation avec
toi, grand-mère.


— Dieu t’ait en sa sainte garde, Benzi, et que la
bénédiction de Marie soit avec toi. À moins, ajouta-t-elle en tordant la
bouche, que les Habass ne soient pas croyants.


— Adieu, grand-mère.


L’écran devint opaque. Benzi se laissa aller en arrière dans
son fauteuil. Pour Angharad, il était désormais un Habass, mais il se demandait
souvent s’il le deviendrait tout à fait un jour. Les Terriens ne comprenaient
généralement pas les motivations des Habass. Même les Cythériens, qui les côtoyaient
davantage depuis quelques années, avaient du mal à croire à leur
désintéressement. En fait, le Projet était la seule chose qui rattachait les
Habitats au reste de l’humanité, et ce lien était pour eux la chose la plus
précieuse du monde.


Les Habass avaient établi leurs bases au voisinage de Mars
et au-delà de l’orbite de cette planète. Ils occupaient l’intérieur des deux
satellites naturels de Mars et en avaient construit plusieurs autres grâce aux
ressources fournies par la ceinture d’astéroïdes. Ils considéraient Mars comme
leur planète, et auraient pu la terraformer bien plus facilement que Vénus,
mais ils préféraient continuer à vivre dans l’espace. Pour eux, il n’était ni
souhaitable ni nécessaire de transformer des mondes à l’image d’une Terre
qu’ils avaient abandonnée dans le passé.


Les autorités de la Terre avaient été depuis longtemps
prévenues, gentiment mais fermement, qu’il valait mieux ne pas songer à
entreprendre la terraformation de Mars. Les nomarchies auraient pu se tourner
vers les satellites des géantes gazeuses, mais celles-ci étaient beaucoup trop
loin de la Terre et de son influence. Il ne restait plus que Vénus, la planète
sœur de la Terre. Les obstacles à la terraformation étaient considérables, mais
ils ne feraient qu’ajouter à la gloire et au triomphe de ceux qui
l’entreprendraient. Les Habass n’avaient aucune visée sur Vénus. Il n’y avait
qu’un seul Habitat en orbite autour du Soleil entre la Terre et Vénus, et il
avait été placé là antérieurement à l’accord qui limitait la zone d’influence
des Habass à la planète rouge et à la zone située à l’extérieur de son orbite.
Tant que la Terre leur laissait cet avant-poste à l’intérieur du système
Solaire, les Habass n’avaient rien à dire contre le Projet. Ils redoutaient
par-dessus tout d’être coupés de leurs semblables ; et pourtant, beaucoup
d’entre eux avaient commencé à s’écarter de la norme humaine. Benzi n’avait
jamais visité les Habitats de Mars et au-delà, mais il avait rencontré des gens
qui venaient de la-bas, et ils lui avaient paru aussi différents de lui et
inhumains qu’ils devaient l’être aux yeux d’un habitant de la Terre. Malgré une
enveloppe humaine, leur esprit, relié aux intelligences artificielles de leurs
propres mondes, était aussi complexe, contourné et élaboré que l’étaient leurs
lointains Habitats. Ces Habass s’étaient dépouillés de leurs passions et de
leurs irrationalités, ils avaient effacé de leur mémoire encombrée des
décennies, voire des siècles d’informations qu’ils avaient vidées dans les
cybercerveaux. Ils étaient devenus ce qu’ils avaient toujours aspiré à
être : une société de purs esprits, unis au sein d’une intelligence plus
vaste. Benzi s’était souvent demandé quel était le prix à payer par chaque
individu. Certains d’entre eux ne semblaient plus être que les yeux et les
oreilles des cybercerveaux.


Il avait rejoint les Habass pour se libérer de la tyrannie
de la Terre, mais il se sentait toujours solidaire de son passé. Le seul
endroit où il se sentait chez lui était l’Habitat situé entre les orbites de
Vénus et de la Terre. Ceux qui vivaient là se considéraient comme des
intermédiaires entre la Terre et les autres Habitats. Il avait rêvé, jadis,
d’explorer les étoiles lointaines, mais ceux de son Habitat redoutaient de se
couper de tout ce qui leur était familier, alors que les Habitats de Mars ne
pensaient qu’à lancer des sondes et à explorer les confins de l’univers avec
leurs moyens cybernétiques.


Il repensait souvent à son arrivée avec ses compagnons, le
jour où ils avaient choisi de quitter définitivement les îles de Cythère.
L’astéroïde où ils s’étaient posés était entouré d’une vaste carapace de métal.
L’Habitat était un monde souterrain de corridors interminables, de cellules
nues et de vastes salles communes, avec, en son centre, un espace aménagé de
jardins, de forêts, de lacs, de collines et de plaines qui semblaient
constituer un monument à la mémoire de la Terre. Les gens qui vivaient là
étaient des individus dont les passions semblaient exclusivement tournées vers
la connaissance et la spéculation. Il ne les considérait pas comme des êtres
inhumains, mais plutôt comme des représentants d’une humanité nouvelle qui
avait triomphé de ses plus bas instincts.


Il avait renoncé une fois pour toutes à la vie qu’il
laissait derrière lui. Il avait maintenant ce qu’il voulait, mais il n’arrivait
toujours pas à se considérer comme un Habass à part entière. Souvent, il
déconnectait délibérément le coupleur implanté dans sa tête, et il repensait au
passé.


 


Quatre Gardiens occupaient la petite salle au rez-de-chaussée
de la tour. Penchés sur la table, ils jouaient à un jeu collectif sur leur
écran portable. Ils se turent brusquement lorsque Benzi sortit de l’ascenseur.
Les Gardiens ne lui adressaient la parole que lorsque c’était indispensable, et
murmuraient sur lui dès qu’ils le croyaient hors de portée de voix.


Ils avaient beaucoup d’idées préconçues, souvent
contradictoires, sur les Habass. Ils disaient qu’ils venaient espionner la
Terre, ou qu’ils espéraient secrètement revenir un jour sur leur planète
d’origine. Ils racontaient aussi que les Habass avaient transformé leur
métabolisme au point qu’ils n’avaient presque plus rien d’humain, ou encore que
leurs manières distantes et prétendument rationnelles ne cachaient que le désir
de se faire passer pour différents. À les entendre, les Habass rêvaient
uniquement de conquérir la Terre, de saboter le Projet Vénus ou d’abandonner
complètement tout le proche espace. Mais, quelles que fussent les idées des
Gardiens, ils semblaient avoir également la conviction que les Mokhtars avaient
l’avantage dans leurs rapports avec les Habitats associés, et qu’ils se
servaient habilement des Habass pour réaliser leurs propres fins.


Aucun des Gardiens qui se trouvaient ici ne soupçonnait que
Benzi avait vu le jour dans les plaines de l’Amérique du Nord, et qu’il avait
passé presque toute la première partie de sa vie sur les îles de Vénus. C’était
beaucoup mieux ainsi, au demeurant. Il préférait passer, à leurs yeux, pour une
créature bizarre à forme humaine plutôt que pour un traître envers les
nomarchies.


La porte coulissa pour le laisser sortir. C’était déjà
l’aube. Dans les allées du camp, les gens faisaient la queue à la porte des
réfectoires, attendant qu’on leur distribue leur repas du matin. Il était
obligé de reconnaître que les Mokhtars avaient la situation bien en main. Les
conditions de vie dans ces camps et l’incertitude dans laquelle se trouvaient
leurs occupants étaient telles qu’il n’y avait pas un afflux exagéré de
candidats au départ. De plus, la Terre avait trouvé là un moyen de se
débarrasser de ses citoyens indésirables, tout en faisant en sorte que ceux qui
seraient finalement sélectionnés pour le départ soient les plus forts, les plus
déterminés et les mieux adaptés à la colonisation d’un nouveau monde. La
crainte de perdre toute chance d’émigrer suffisait plus ou moins à faire régner
la discipline à l’intérieur des camps, et la confiscation des quelques biens
que possédaient les candidats à leur arrivée était un bon moyen d’assurer
économiquement la gestion des installations.


Benzi avait un peu pitié des gens qui étaient là, mais ils
savaient d’avance ce qui les attendait, ce qui n’avait pas été son cas
lorsqu’il avait fui la Terre pour rallier les Habitats. La plupart d’entre eux
n’avaient pas une très grande sympathie pour les Habass, qu’ils considéraient
comme responsables des retards de leur départ. Et personne, sur la Terre,
n’essayait de les détromper.


Il frissonna légèrement, malgré sa vareuse. L’atmosphère se
réchauffait rapidement, mais il ne s’était pas encore habitué aux énormes
variations de température dans cette région.


Te-yu venait à sa rencontre en contournant la tour, les
mains dans les poches de sa veste bleue.


— Tu es matinal, lui dit-elle.


— J’ai mal dormi.


— Ton coupleur est là pour t’aider à trouver le
sommeil, entre autres.


Il sourit.


— Je n’ai pas l’impression que tu t’en serves plus que
moi.


— Tu fais erreur. J’en ai beaucoup plus besoin quand je
suis ici. Lorsqu’il est branché, je me sens très loin de chez nous ; mais
si je le déconnecte, j’ai l’impression d’être coupée de tout.


Leurs coupleurs, contrairement aux joyaux implantés dans le
front des ligueurs de la Terre, étaient totalement invisibles. Cependant, les
autorités de la Terre insistaient pour que les Habass se fassent connaître par
un signe extérieur. Ils portaient donc tous à leur revers une broche d’argent
représentant des cercles entrelacés, et ne sortaient jamais sans elle.


Les Habass n’utilisaient entre eux aucun signe distinctif.
Avant de rallier les Habitats, Benzi croyait, comme la plupart des Cythériens,
que c’était par mépris de la hiérarchie. Ils possédaient tous un coupleur, et
cela les rendait théoriquement égaux entre eux. Mais il avait vite appris les
autres signes qui marquaient la différence entre un Habass et un autre. Il
suffisait d’un regard, d’un geste presque imperceptible ou d’une posture pour
déceler un esprit capable de percer le sien à travers le coupleur.


— J’ai appelé ma grand-mère hier soir, dit-il. Elle a
beaucoup vieilli. Ses idées n’ont pas tellement changé, cependant. Je croyais
lui faire plaisir, mais j’ai l’impression de n’avoir réussi qu’à remuer de
vieux souvenirs qu’elle aimerait mieux oublier.


— Moi aussi, je dois avoir encore quelques parents sur
la Terre, lui dit Te-yu, mais je préfère ne pas essayer de les contacter.
J’imagine ce que cela donnerait : « Bonjour, c’est moi, Te-yu. Vous
ne me connaissez pas, mais nous sommes quand même parents, même si je suis
devenue une Habass. » Juste le genre de chose que les Terriens aiment
entendre. De toute manière, je ne me sens aucune obligation envers des gens que
je n’ai jamais vus. Ce doit être plus difficile pour toi, parce que tu as connu
ta grand-mère.


— C’est moi qui ai choisi de partir.


— Et tu ne regrettes jamais ce que nous avons
fait ?


Il y avait longtemps qu’elle ne lui avait posé cette
question.


— Il n’y a rien à regretter, lui dit-il. Peut-être
aurais-je fait un choix différent si j’avais su d’avance quel serait le prix à
payer, mais le passé est le passé, et personne n’y peut rien.


Deux Gardiens sortirent de la tour à ce moment-là. Benzi vit
qu’ils les épiaient malgré eux. Il passa le bras autour de la taille de Te-yu
tandis que celle-ci contemplait placidement les Gardiens.


— Je me demande ce qui les embête davantage, dit-elle
au bout d’un moment. Que nous ayons l’air inhumain, ou que nous ayons parfois
l’air trop humain.
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La mosquée du camp était une bâtisse en bois, de structure
irrégulière, où les musulmans se rassemblaient pour la prière. À genoux, les
mains sur les cuisses, Malik releva la tête, un peu perdu. Il n’avait plus son
coupleur pour lui dicter la sourate appropriée.


— Dieu entend ceux qui le louent, récita-t-il en jetant
un coup d’œil discret aux autres fidèles.


Plusieurs d’entre eux semblaient aussi peu au courant que lui.
Il les vit se redresser, puis se prosterner de nouveau, le nez et le front
collés à leur tapis de prière.


— Dieu est grand !


L’appel à la prière était diffusé cinq fois par jour par le
haut-parleur du toit. Exception faite de la prière du matin, qu’il faisait
rapidement devant sa tente avant d’aller au réfectoire du petit déjeuner, et de
celle de la nuit, qu’il expédiait juste avant de s’endormir, Malik allait à la
mosquée pour toutes les autres. C’était un peu pour lui une manière de passer
le temps. Les autres musulmans du camp y allaient probablement pour la même
raison, y compris les jours autres que le vendredi. Il n’avait pas encore
rencontré ici de véritable dévot. C’était sans doute aussi bien ainsi. Sur
Vénus, la tolérance s’imposait encore plus que dans les nomarchies, en raison
de l’extrême diversité des origines et des croyances des pionniers.


Quand la prière fut finie, tous les fidèles se relevèrent,
roulèrent leur tapis et sortirent l’un après l’autre.


Il y avait d’autres cultes, dont les fidèles se réunissaient
généralement dans les réfectoires en dehors des heures des repas. Il y avait
aussi une petite église, installée dans un bâtiment délabré qu’utilisaient à
tour de rôle les catholiques traditionnels et les catholiques de Marie. Nulle part
ailleurs ils n’auraient accepté un tel arrangement. Les catholiques
traditionnels tenaient les maristes, qui avaient fait de Marie l’égale de
Jésus, pour de véritables hérétiques. Mais ici, dans ce camp, les querelles
théologiques s’effaçaient au profit du statut de futur émigrant. Et Malik
supposait que les catholiques de tout bord ne mettaient pas plus d’ardeur que
lui à pratiquer leur culte.


En regagnant sa tente, il vit que Nikolaï Burian
l’attendait. Comme beaucoup de Russes, il venait d’une communauté athée. Le
jeune homme s’était attaché à Malik, et ils se tutoyaient depuis peu.


Nikolaï et les autres hommes qui vivaient sous sa yourte
s’occupaient de beaucoup de choses dans cette partie du camp. Ils s’efforçaient
principalement de régler les conflits avant que les Gardiens n’aient à
intervenir. Nikolaï guidait son nouvel ami en lui désignant les personnes dont
il valait mieux éviter la fréquentation, ou en lui indiquant les meilleurs
moments pour se rendre aux douches ou aux toilettes, par exemple. Parfois,
Malik lui parlait un peu de son ancienne vie de ligueur. Tout le monde dans le
camp connaissait maintenant son histoire, et Nikolaï espérait sans doute tirer
quelque avantage de la fréquentation d’un ex-puissant de ce monde.


— J’espère que toutes ces prières te redonnent le
moral, dit-il ironiquement à Malik. Mais j’ai bien peur qu’elles ne soient
utiles qu’aux Mokhtars, qui nous font marcher droit en essayant de nous
persuader que c’est Dieu qui nous donne des ordres.


— Tu simplifies un peu trop, Kolya, répliqua Malik. Les
Mokhtars respectent, comme nous, les oulémas et la loi. Beaucoup d’entre eux
pratiquent scrupuleusement la religion, bien qu’ils soient obligés, dans leur
position, de se montrer tolérants envers les autres.


Deux des amis de Nikolaï se livraient à un combat de lutte
un peu plus loin sur la terre battue. Les occupants du camp tuaient le temps
comme ils le pouvaient. Ils organisaient des courses à pied, des tournois
d’athlétisme ou des matches d’un jeu assez violent qui se pratiquait avec des
bâtons et une pelote de chiffon. Ces activités les maintenaient en bonne forme
physique, sans compter qu’un accident, toujours possible, aurait eu pour effet
d’éliminer un rival dans la course à l’émigration. Malik évitait de prendre
part à ces sports violents, de même qu’il se refusait à parier avec ses
provisions ou ses maigres effets personnels.


Une Gardienne, adossée au poteau central, regardait les
lutteurs.


— Tu sais ce qu’on dit de cette salope ? murmura
Nikolaï. Il paraît qu’elle en avait assez d’attendre de partir, et que c’est
pour cela qu’elle s’est faite Gardienne.


— Elle était dans ce camp ? s’étonna Malik.


— Bien sûr que non. Il y aurait eu trop d’histoires
avec les autres. Mais deux ou trois personnes que j’ai connues ici ont fait leur
demande, et on les a envoyées dans un autre camp. Tant mieux pour tout le
monde, d’ailleurs. Il vaut mieux que les gens de leur espèce ne se retrouvent
jamais sur Vénus.


Malik se frotta le menton. Il avait la peau à vif. Il ne
supportait pas du tout la crème dépilatoire qu’on leur distribuait au camp.


L’un des lutteurs avait cloué au sol les épaules de l’autre.
Ils se relevèrent, s’époussetèrent et s’éloignèrent lentement vers les yourtes.


— L’officier du camp, Keir Renin, n’est ici que depuis
quelques mois, continua Nikolaï. Celle qui l’a précédé était encore plus dure.
Elle expulsait les gens sous n’importe quel prétexte. Elle faisait respecter le
règlement à la lettre. Mais, au moins, avec elle, les femmes étaient plus
tranquilles. Avec une femme à la tête du camp, les Gardiens se tiennent à
carreau, tandis que Keir Renin fait semblant de ne rien voir. C’est pour cela
que j’ai conseillé à Yekaterina de ne jamais rester toute seule.


— Son frère ne supporterait pas qu’un Gardien la
touche.


— Il serait idiot de s’interposer. Ils ont des armes,
et ils ne plaisantent pas avec ça. Il ne pourrait rien faire pour l’aider, et
il perdrait toute chance de partir lui-même un jour.


La Gardienne était maintenant en train d’observer Malik. Son
visage lui était vaguement familier. Elle se trouvait peut-être dans la tour
quand on l’avait passé au détecteur.


— À ta place, je ferais gaffe, lui dit Nikolaï à voix
basse. Je ne sais pas si tu as l’habitude que les femmes te reluquent de cette
manière, mais si elle se retrouve un jour toute seule avec toi et que tu ne lui
donnes pas ce dont elle a envie, tu passeras un mauvais quart d’heure. Il y en
a ici qui leur cèdent sans se faire prier, mais ce n’est pas très bien vu dans
le camp. On se souviendra d’eux quand on sera sur Vénus.


Malik songea à l’époque où il lui suffisait de faire un
geste pour que les Gardiens s’aplatissent devant lui. Il vit que Nikolaï
souriait d’une drôle de manière. À quoi le jeune homme était-il en train de
penser ? Naguère, Malik n’aurait eu qu’à interroger son coupleur pour
avoir accès à son dossier complet, et il ne s’était jamais soucié des
susceptibilités des gens sur lesquels il s’était ainsi renseigné par simple
curiosité.


— J’ai l’impression que Yekaterina n’est pas
indifférente à ton charme, elle non plus, poursuivit Nikolaï. C’est un beau
brin de fille. Tu n’auras pas de mal à l’attirer sous ta tente quand Alexeï ne
sera pas dans le coin. Ce sera peut-être une nouvelle expérience pour toi,
maintenant que tu n’as plus ton coupleur. Il paraît que les ligueurs sont
capables de lire les pensées des gens rien qu’en les regardant dans les yeux.
Ce doit être intéressant, pendant qu’on fait l’amour.


— On t’a mal renseigné sur les ligueurs, lui dit Malik.
Ils ne sont pas du tout télépathes. Ils communiquent seulement avec les
cybercerveaux, qui peuvent leur montrer éventuellement ce que voit un autre
ligueur, mais à condition que celui-ci soit d’accord, naturellement.


Malgré ses dénégations, Malik savait que certains ligueurs
partageaient avec d’autres des images de leurs ébats sexuels. Mais cette
pratique n’était pas tellement répandue, et Malik, pour sa part, préférait la
discrétion.


— Je suis certain que tu n’as pas besoin de coupleur
pour t’admirer dans les yeux d’un partenaire, lui dit Nikolaï. Avec ton
physique, cela se comprend.


Le visage de Malik s’empourpra de colère. Nikolaï avait
touché un point sensible. Malik lui-même s’était souvent reproché sa vanité.
Mais le jeune homme voulait-il le railler ou cherchait-il à exprimer
maladroitement l’intérêt qu’il lui portait ? Cette dernière hypothèse
était peu probable. Les gens du camp venaient, pour la plupart, des régions de
la Terre les moins développées, où les liens du mariage étaient encore sacrés.
Sur Vénus, les mœurs spéciales étaient moins bien tolérées que dans les
nomarchies.


 


Sous la yourte de Nikolaï, Malik écoutait depuis un bon
moment le bavardage des hommes, en ne participant que très peu à la
conversation. Les autres ne semblaient pas s’intéresser spécialement à lui, ce
soir-là. Il leur avait déjà tout dit sur le beau monde qu’il avait fréquenté à
Amman.


Lorsqu’un groupe attaqua une partie qui se jouait avec des
dés et des bâtonnets, il se leva pour prendre congé. Nikolaï se leva aussi en
disant :


— Je te raccompagne. Il y a une chose dont je voudrais
te parler.


Il expliqua à Malik qu’une place s’était libérée sous la
yourte, du fait du départ d’un homme nommé Ahmad qui était parti vivre avec une
femme sous une autre yourte.


— J’en ai parlé avec les autres, dit-il. Si tu veux, la
place est à toi.


— Merci, je vais y réfléchir, lui dit Malik.


— Ce n’est peut-être pas le genre de compagnie à
laquelle tu es habitué.


— Ce n’est pas du tout ça, répondit vivement Malik. Je
suis seulement un peu surpris que vous me fassiez cette proposition.


Nikolaï haussa les épaules.


— Il y a eu quelques hésitants, mais je les ai
convaincus sans peine. Franchement, les choses seraient bien plus faciles pour
toi. Tu serais plus vite accepté par les gens du camp, et tu serais entouré de
beaucoup d’amis.


— Je te donnerai ma réponse dès que possible.


— Ne tarde pas. Il y en a d’autres qui sont prêts à
sauter sur l’occasion.


Ils étaient arrivés à hauteur de la tente de Malik. Le rabat
de celle de Yekaterina était relevé. La jeune femme était assise à l’entrée, à
peine visible dans la pénombre. Alexeï n’était pas en vue. Ces temps derniers,
il rentrait tard le soir.


— Ne crois pas que je n’apprécie pas votre offre à sa
juste valeur, murmura Malik, mais ce serait peut-être une bonne idée d’offrir
plutôt cette place à Alexeï. Je crois que cela lui ferait du bien, de vivre un
peu en groupe.


Nikolaï secoua la tête et attira Malik à l’écart.


— Écoute-moi bien, lui dit-il. Je préfère qu’il soit à
mes côtés en cas de bagarre plutôt que contre moi. Mais ce garçon a de
mauvaises fréquentations. Il va s’attirer des ennuis un jour ou l’autre, cela
se voit à son regard. Je n’aimerais pas qu’il vive sous ma yourte. Il faudrait
que j’aie ta réponse demain, ajouta-t-il en s’éloignant.


L’appel à la prière du soir retentit. Malik aurait dû faire
ses ablutions, mais il décida, pour une fois, d’ignorer le rite. Il allait
entrer sous sa tente lorsque Yekaterina l’appela :


— Malik !


— Oui ?


— Alexeï ne rentrera pas cette nuit. J’ai pensé qu’on
pourrait bavarder un moment, toi et moi.


Il s’assit face à elle à l’entrée de la tente.


— Il n’aime pas trop que tu m’adresses la parole.


— Ce n’est pas à lui de décider. Il aura bientôt cette
tente pour lui tout seul, à moins qu’il ne trouve une place ailleurs. Quelques
femmes m’ont demandé d’aller vivre avec elles. Elles pensent qu’elles ne sont
pas encore parties parce qu’elles ne parlent pas assez bien l’anglaïque, et
elles voudraient que je les aide à progresser. Sans compter que je serais sans
doute plus en sécurité avec un groupe. Qu’est-ce que tu en penses ?


— C’est drôle, Kolya vient de me faire la même
proposition.


— Tu devrais accepter.


— Je sais. Il a paru un peu vexé que je ne lui dise pas
oui sur-le-champ. Mais comment lui expliquer ? Je n’ai pas l’habitude de
vivre en collectivité. Je ne sais pas si je pourrais m’y faire.


— Ce serait mieux d’essayer avant d’aller sur Vénus.


— Tu as peut-être raison. Où dort Alexeï ces derniers
temps ?


— Il fréquente une fille, Anya. Quand il lui parle, il
a plein de mots doux à la bouche, mais quand il m’en parle, il la traite de
putain.


— Ce n’est pas très gentil de sa part, fit Malik en
haussant un sourcil.


— Les gens de mon village pensent tous comme ça. Pour
eux, une fille est une idiote si elle couche avec un homme avant qu’il ait
signé un contrat avec elle. Mais comment Anya pourrait-elle exiger une chose
pareille ? Personne ici ne sait ni quand il va partir, ni où il ira sur
Vénus. J’ai essayé d’expliquer à Alexeï qu’il n’y a rien de mal à cela, et
qu’il devrait avoir plus d’égards pour quelqu’un qui lui porte un amour
sincère, mais c’est peine perdue. Tu comprends pourquoi il n’aime pas me voir
avec toi. Il pense que je ne serais pour toi qu’un amusement passager et que tu
ne t’abaisserais jamais à contracter un engagement avec une fille comme moi.


— Nous sommes tous égaux, dans ce camp, lui dit Malik.
Je ne comprends pas l’attitude d’Alexeï à mon égard. Je n’ai rien fait qui
puisse lui donner à penser que…


— C’est la vérité. Tu n’as absolument rien fait. Mais
il connaît mes sentiments. Il sait très bien que je ne te refuserais rien.


Malik baissa les yeux. Cet aveu ne le surprenait guère. Il
le savait depuis le début.


— Je n’attendrais rien de plus de ta part, poursuivit
Yekaterina. Dans la situation où nous sommes, comment faire autrement ?
Mais cela nous permettrait d’oublier nos soucis pour un temps.


Il aurait voulu la serrer dans ses bras, mais il demeura
paralysé. Il se sentait pris dans une sorte de piège. Il avait espéré commencer
ici une nouvelle vie, en préservant sa liberté. La naissance d’un amour lui faisait
peur et l’excitait en même temps.


— Qu’y a-t-il ? chuchota Yekaterina en se penchant
vers lui. C’est Alexeï qui t’inquiète ? Il ne s’attirera que des ennuis
s’il tente quoi que ce soit contre toi, surtout si tu es sous la protection de
Kolya. S’il a des choses blessantes à dire, c’est à moi seule qu’il les dira.
Alors, je ne vois pas… À moins que…


Elle eut un brusque mouvement de recul.


— À moins que je ne me sois trompée sur tes sentiments,
reprit-elle d’une voix peinée. Tu n’as peut-être pas envie de…


— Ce n’est pas ça, Katya, lui dit-il en lui prenant la
main.


Il ne voulait pas lui faire de peine en la repoussant
maintenant.


Il l’embrassa légèrement sur les lèvres. Sa chevelure blonde
était parfumée. Il l’aida à se lever et l’entraîna sous sa propre tente.


 


Sous la yourte de Nikolaï, on attribua à Malik un
emplacement situé près de l’entrée. Une couverture maintenue par deux piquets
délimitait l’espace qui lui était réservé. Mais il était souvent dérangé dans
son sommeil par les allées et venues des hommes qui sortaient la nuit pour
faire leurs besoins. Les Gardiens interdisaient qu’on se serve d’autre chose
que des toilettes du camp, et ce règlement était scrupuleusement respecté par
peur des épidémies.


Le matin, après la prière, les hommes de la yourte prenaient
leur petit déjeuner autour de la grande table qui leur était réservée au
réfectoire. Ils prenaient leur temps pour aller aux douches, puis certains
lavaient leur linge dans l’espace réservé à cette activité. Malik n’avait
apporté avec lui que trois tenues de rechange. Les Gardiens fournissaient aussi
du linge à ceux qui le demandaient, mais à condition que leurs vêtements soient
véritablement en loques.


Lorsque Malik retourna sous la yourte, il vit que les autres
s’apprêtaient à sortir faire un peu d’exercice. Il gagna son coin, tira la
couverture qui l’isolait et sortit son écran de poche pour lire un peu.


Au bout d’un moment, la couverture fut brutalement écartée,
et deux têtes apparurent, celle de Nikolaï et celle d’un Chinois nommé Ho-win.


— Qu’est-ce que tu as là ? demanda le Russe.


Les doigts de Malik se crispèrent sur l’écran. Seule
Yekaterina était jusqu’ici au courant de son existence, mais il ne pouvait pas
cacher éternellement ce genre de chose.


— Ce n’est qu’un écran de lecture, dit-il. J’ai apporté
une petite bibliothèque avec moi, sur micropastilles. J’aime lire de temps en
temps.


Il les regarda en essayant de paraître naturel. Mais ils
allaient probablement en parler à tout le monde. Il essaya de se rassurer en se
disant que le précieux écran serait plus en sécurité sous la yourte que sous sa
tente, et que personne au camp ne voudrait risquer, en le volant, de provoquer
la colère de Nikolaï et de ses amis, qui ne plaisantaient pas avec les auteurs
de larcins lorsque les Gardiens avaient le dos tourné.


Nikolaï et Ho-win, cependant, avaient l’air plus amusé
qu’autre chose.


— La lecture ! murmura Ho-win entre ses dents
avant de laisser retomber la couverture. Il ferait mieux de s’exercer les
muscles au lieu de s’abîmer les yeux avec ça.


— Tu oublies qu’il est instruit, répondit Nikolaï en
s’éloignant avec lui. Il a l’habitude de lire. Pour lui, ce n’est pas fatigant.


— Je ne vois pas à quoi ça me servirait, de lire, fit
une autre voix, plus lointaine. Les excursions mentales, ça suffit pour être au
courant de tout ce qu’on veut.


Malik resta lire tout l’après-midi. Il n’avait aucun désir
de se joindre aux activités des autres ni de se promener dans le camp. Le soir
venu, il se rendit directement au réfectoire. Son groupe emporta les plateaux
sous la yourte. Après le repas, on tira au sort pour savoir qui rapporterait
les plateaux vides. Les dés désignèrent Malik.


Yekaterina le rattrapa au moment où il quittait le
réfectoire. Une patrouille de Gardiens passait. Il prit le bras de la jeune femme.


— Je suis allée m’installer avec ces femmes dont je
t’avais parlé, lui dit-elle. Il n’y a pas beaucoup de place, mais ça ira.


Malik fut déçu. Il avait espéré passer une partie de la nuit
avec elle sous sa tente.


— Je suis content pour toi, lui dit-il, mais j’espérais
que nous pourrions passer un moment ensemble ce soir, et…


— J’ai vu la yourte où tu habites. Les espaces sont
bien délimités avec des couvertures. Les autres ne nous verront pas, et nous
pouvons attendre que tout le monde dorme.


Elle avait l’esprit pratique. Il ne discuta pas. Quand ils
entrèrent sous la yourte, la plupart des autres avaient déjà tiré leur
couverture pour la nuit. Deux hommes avaient aussi leur invitée avec eux. Ils
firent un clin d’œil à Malik avant qu’il tire sa couverture.


Yekaterina parut se satisfaire de jeter un coup d’œil à sa
bibliothèque tandis qu’il demeurait étendu à côté d’elle. Il avait presque
oublié qu’elle savait lire. De temps en temps, elle lui montrait l’écran en
posant à voix basse une question sur un mot ou une phrase qu’elle ne comprenait
pas très bien. Malik attendit d’entendre la respiration régulière et les
ronflements étouffés des autres, puis il attira la jeune femme contre lui.


Elle répondit immédiatement à son étreinte, comme les fois
précédentes. Les contacts les plus simples et les pénétrations les plus
directes semblaient la rendre heureuse, et lui-même ne ressentait pas le besoin
de préliminaires plus complexes, peut-être parce qu’elle lui était encore toute
nouvelle. L’obscurité l’empêchait de voir son corps souple et ferme, et ses
mains s’attardèrent avec douceur sur sa taille fine avant de descendre sur la
courbe de ses hanches.


Malgré ce qu’elle lui avait dit sur le caractère temporaire
de leur liaison, il était persuadé qu’elle éprouvait pour lui un sentiment de
plus en plus profond. Elle avait fait preuve de courage en proposant de venir
ici. Elle voulait que la vie lui donne plus qu’elle ne lui avait donné
jusqu’ici. Sur le nouveau monde, elle ferait une compagne agréable et
attentionnée. Il avait presque envie de lui demander de contracter un
engagement quand ils seraient tous les deux sur Vénus. Elle pourrait lui
apporter la paix de l’esprit dont il avait tant besoin. Ses amours précédentes
n’avaient jamais duré très longtemps. Il ne trouverait sans doute pas mieux
avant longtemps.


 


Les jours s’étaient allongés, les soirées étaient plus
chaudes. Tout le monde, au camp, restait de longues heures à bavarder dans les
allées qui séparaient les tentes. La plupart du temps, les conversations portaient
sur les choix qui allaient être faits pour le prochain départ. Le Conseil du
Projet, disait-on, ne respectait pas de calendrier particulier, mais les
pilotes habass attendaient là depuis un mois, et il était rare qu’ils restent
si longtemps inactifs.


Malik passa devant la yourte à l’entrée de laquelle
Yekaterina était assise en compagnie de cinq autres femmes. Elle lui sourit
d’une certaine manière qui voulait dire qu’elle ne pourrait pas partager sa
couche cette nuit. Il lui rendit son sourire en hochant presque
imperceptiblement la tête pour lui montrer qu’il avait compris.


Il continua sa promenade jusqu’à l’extrémité opposée du
camp. Un nouveau groupe était arrivé récemment. Sur son passage, il lui sembla
que les têtes se détournaient. Sans doute savaient-ils déjà qu’il était un
ancien ligueur. Une fois de plus, il se sentit atrocement seul et regretta le
coupleur qu’il avait perdu et qui le mettait au-dessus de telles faiblesses.


Un homme vêtu de gris longeait l’enceinte du camp. Malik
reconnut la silhouette trapue et les cheveux bruns de l’un des pilotes habass.
Il se promenait souvent seul, lui aussi, ou en compagnie d’une Habass qui avait
comme lui les traits légèrement asiatiques. Sans doute le pilote souffrait-il
moins de la solitude que lui, se disait Malik, car il avait son coupleur.


Il eut soudain envie d’aller vers ce Habass pour lui
demander comment il pourrait faire pour rejoindre les siens. Chez les Habass,
il aurait de nouveau un coupleur, et personne ne le raillerait sous prétexte
qu’il était instruit. Les ennemis de son oncle l’avaient accusé de sympathiser
avec les Habass. Peut-être ferait-il mieux de leur donner raison, après tout.


Abandonnant ces fantasmes, il reprit le chemin de la yourte,
en se demandant comment Nikolaï avait eu la patience d’attendre si longtemps
dans ce camp.


Les hommes étaient assis devant l’entrée, écoutant Bogdan
spéculer sur leurs chances de partir bientôt.


— Personne n’est ici depuis plus longtemps que Kolya,
disait-il, et il serait normal que le Conseil le récompense de tout le bon
travail qu’il a fait ici pour maintenir l’ordre. D’un autre côté, peut-être
qu’ils ne peuvent plus se passer de lui dans le camp à cause de ça.


Il parla ensuite des chances qu’avait Ho-win tandis que le
Chinois hochait gravement la tête. Bogdan parlait lentement, comme s’il avait
du mal à trouver ses mots en anglaïque, mais il s’exprimait également de cette
manière en russe, sa langue natale.


Malik s’appuya contre un montant de l’entrée. Il aurait
voulu entrer lire tranquillement, mais même Nikolaï lui reprochait parfois
d’être trop solitaire.


Lorsque Bogdan eut fini de parler, quelqu’un déclara :


— J’ai l’impression, moi, qu’ils tirent les noms au
hasard.


— Ne croyez pas cela, intervint Malik. Ils ont leurs
raisons, mais vous ne pouvez pas les connaître. On leur demande parfois
d’envoyer sur Vénus des gens qui possèdent certaines qualifications précises.
Ou bien davantage de femmes, par exemple, pour assurer l’équilibre
démographique. Mais il est certain que le Conseil peut choisir au hasard si
plusieurs personnes possèdent les mêmes qualifications.


— Et lui, demanda Ho-win en désignant Malik, quelles
sont ses chances, à votre avis ?


— Il est ici parce qu’il a des ennemis, fit Bogdan en
se grattant la tête. Il risque d’attendre un bon moment. Mais d’un autre côté,
on a sûrement besoin de gens comme lui sur Vénus.


— Je suis fatigué, dit Malik, incapable de supporter
plus longtemps cette discussion qui ne menait à rien. Je vais me coucher,
bonsoir.


— C’est Yekaterina qui l’épuise, le pauvre, murmura
Hisoka, provoquant un éclat de rire général. Il faut qu’il reprenne des forces,
ou elle sera obligée d’aller chercher ailleurs.


Malik s’installa sous sa couverture avec l’intention de lire
un peu avant de dormir. Il tendit la main pour prendre son écran à l’endroit
habituel, mais il n’y était pas. Il s’accroupit et alluma son crayon lumineux
pour bien regarder. L’étui contenant sa bibliothèque de micropastilles était
bien là, mais l’écran avait disparu.


Il savait qu’aucun des hommes qui se trouvaient devant
l’entrée n’y aurait touché sans en demander la permission. Les possessions
personnelles étaient sacrées pour eux. Et personne ici ne savait lire, à
l’exception du Japonais, Hisoka. Yekaterina aimait parcourir les livres de
langue russe, mais elle ne lui aurait jamais emprunté son écran sans le lui
dire.


Le camp entier savait qu’il possédait cet écran. Nikolaï
l’avait suffisamment raillé devant tout le monde à propos de ses activités
solitaires. Mais la personne qui avait pris l’écran ne pouvait même pas s’en
servir puisque toutes les micropastilles étaient encore là. Et personne d’autre
au camp, à sa connaissance, ne possédait un écran pour les lire. D’un autre
côté, on n’avait pas touché aux autres objets utiles qu’il avait apportés avec
lui. Son crayon lumineux, ses vêtements et son nécessaire de toilette auraient
dû intéresser davantage un voleur ordinaire. Qui avait pu faire cela ?


La réponse était évidente. Il s’agissait de quelqu’un qui
lui en voulait personnellement, et Malik ne s’était fait qu’un seul ennemi dans
le camp. Alexeï savait que sa sœur venait régulièrement le retrouver la nuit.
Il avait eu une scène avec elle récemment. Il ne s’en était pas pris
ouvertement à Malik, probablement parce qu’il avait peur d’affronter Nikolaï, qui
n’aurait pas hésité à défendre un ami.


Si Malik allait se plaindre à Nikolaï, celui-ci trouverait
probablement un moyen de régler l’affaire. Mais la vie d’Alexeï au camp ne
serait pas facile par la suite, et Yekaterina en souffrirait indirectement.
Elle ne se faisait pas d’illusions sur son frère, mais elle persistait à croire
qu’il s’amenderait un jour. Elle reprocherait à Malik de n’avoir pas essayé de
régler discrètement le problème avec Alexeï.


Il allait falloir en passer par là.


 


Alexeï vivait depuis peu dans une cabane en bois qui se
trouvait non loin de leur réfectoire. Un homme à la mine patibulaire informa
Malik que le jeune garçon était parti faire un tour vers l’enceinte sud du
camp. Il le trouva en compagnie de trois hommes à l’air tout aussi peu avenant
que celui de la cabane.


— Regardez un peu qui s’amène ! fit en anglaïque
Alexeï, apparemment peu surpris de le voir. Ce n’est pas souvent que nous avons
la visite d’un philosophe !


— J’ai à te parler, lui dit Malik.


— C’est pour quoi ?


— Je préfère que nous soyons seuls.


Alexeï jeta un coup d’œil à ses trois compagnons, puis
acquiesça d’un hochement de tête. Ils allèrent s’asseoir par terre à quelques
mètres de là. Le pilote habass passait non loin de la palissade. Deux Gardiens
le suivaient à une certaine distance.


— Je ne trouve plus mon écran, déclara Malik.


— C’est bien regrettable.


— Il m’a été volé. C’est un vieil écran, qui ne peut
servir à personne sans les micropastilles qui l’accompagnent. J’ai pensé que tu
devais savoir où il est.


Alexeï écarquilla les yeux.


— Moi ? Et pourquoi ça ? Je ne m’intéresse
pas à ce genre de truc. Je ne sais même pas comment ça marche. Je n’ai pas eu
ton éducation. Est-ce que tu m’accuserais de te l’avoir volé, par hasard ?


Malik déglutit péniblement.


— Je ne vois personne ici qui pourrait s’en servir.
Celui qui l’a volé avait donc un autre motif.


— Et c’est juste pour ça que tu m’accuses ? Je
n’aime pas beaucoup ça, fit Alexeï en prenant un air indigné qui n’était guère
convaincant. Comment aurais-je fait pour le prendre sans être vu ?


— Peu m’importe la manière dont tu t’y es pris. Si tu
me le rends, personne n’en saura rien.


— Malheureusement, ce n’est pas moi qui l’ai, et tu ne
peux rien prouver contre moi.


— Réfléchis un peu, dit Malik avec impatience. Voudrais-tu
que Kolya et ses amis sachent qu’un vol a été commis sous leur yourte ? Ta
situation ne sera pas commode.


— Je nierai. Tu n’as aucune preuve. Tu te crois
supérieur aux autres, mais on verra ce que dira ton ami Kolya quand il
s’apercevra que tu te sers de lui pour tes petites vengeances personnelles. Ce
n’est pas parce que tu as été ligueur que tu as le droit de faire ce que tu
veux avec ma sœur. Je suis venu ici pour être débarrassé des types comme toi.
Tu ne vaux pas mieux que les autres dans ce camp. Si tu as perdu ton précieux
écran, tant pis pour toi, il faudra t’en passer comme tout le monde.


— Il me faut cet écran. S’il n’est pas demain soir à sa
place parmi mes affaires, j’irai tout raconter à Kolya.


Alexeï éclata de rire.


— Tes menaces ne me font pas peur.


Il se leva et fit un signe à ses trois amis, qui
s’approchèrent aussitôt. Le pilote habass et les deux Gardiens étaient encore
plus près que tout à l’heure, mais pas assez pour entendre ce qui se disait.
Malik aurait pu faire appel aux Gardiens, mais tout le monde le mépriserait
ensuite de les avoir pris pour arbitres. Sans compter qu’il y avait peu de
chances pour qu’ils lui donnent raison.


— Le ligueur me dit des choses qui ne me plaisent pas,
annonça Alexeï à ses amis. Il m’accuse d’une vilaine action que je n’ai pas
commise, lui qui traite ma sœur comme vous savez. Est-ce que je dois me laisser
insulter, à votre avis ?


Les trois hommes firent cercle autour d’eux tandis qu’Alexeï
levait le poing. Malik fit un pas en arrière. Il était plus grand qu’Alexeï,
mais celui-ci était plus musclé et devait avoir l’habitude de se battre. Malik
para le premier coup avec son bras. Si Alexeï le blessait suffisamment, on
l’enverrait à Tachkent pour le soigner, et il ne reviendrait probablement plus
jamais dans ce camp. C’était peut-être ce que cherchait le frère de Katya.


Un autre coup le fit trébucher. Il gardait les bras repliés
devant son visage pour le protéger. Le pied d’Alexeï vola, l’atteignant à la
cuisse, à quelques centimètres de ses parties génitales. Puis un coup de poing
au ventre le plia en deux. Il eut un haut-le-cœur et tomba à terre, sur le
point de vomir.


Des mains le saisirent par le col, puis le relâchèrent.


— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda une voix
tandis qu’il se remettait péniblement sur ses pieds.


Alexeï fit un pas en arrière tandis que les deux Gardiens et
le Habass se rapprochaient.


— Ce n’est rien, dit Malik en essayant d’ignorer la
douleur qui lui coupait le souffle. Mon ami m’apprenait à me défendre. Juste un
peu d’exercice, c’est tout.


— C’est vous, le ligueur, n’est-ce pas ? demanda
l’un des Gardiens en se penchant vers lui pour l’examiner de plus près tandis
que le Habass, surpris, s’approchait lui aussi. Je vois que vous avez besoin
d’un bon entraînement, ajouta-t-il en hochant la tête, mais les combats sont
interdits dans le camp. Nous ne pouvons pas tolérer de désordres.


— Ce n’était pas un vrai combat, protesta Malik en
espérant qu’il avait l’air sincère. Vous voyez bien que je n’ai aucun mal.


— Je ne veux pas savoir qui a commencé. Si je vous vois
encore en train de vous battre, vous serez expulsés tous les deux. Notre ami
habass ici présent n’a pas envie, j’en suis sûr, de transporter des vauriens
sur Vénus. Vous avez de la chance que je sois de bonne humeur aujourd’hui, mais
que je ne vous y reprenne pas !


Les Gardiens reprirent le chemin de la tour. Alexeï et ses
amis s’éloignèrent de leur côté. Le Habass observait toujours Malik. Il
s’apprêtait à suivre les Gardiens lorsque Malik décida de profiter de
l’occasion et lui fit signe d’attendre.


— J’aimerais vous parler seul à seul, chuchota-t-il.
Essayez de trouver un moyen.


Il s’éloigna avant que le pilote pût répondre.


 


Nikolaï prit Malik à part le lendemain après le petit
déjeuner.


— On m’a appris que tu t’étais bagarré avec Alexeï
Osipov, lui dit-il.


— C’était sans gravité, répliqua Malik, qui avait
encore mal partout.


— Peut-être, mais les Gardiens vous ont vus. Si vous
voulez vous battre, faites-le dans un endroit où ils ne vous voient pas.


— Je leur ai dit qu’il me donnait des leçons de
défense.


— Je vois que tu as appris au moins quelque chose, fit
Nikolaï en approuvant de la tête.


Après la douche, Malik rentra seul à la yourte. Yekaterina
l’attendait à l’entrée. Elle le précéda à l’intérieur sans dire un mot et glissa
la main sous son manteau pour en sortir quelque chose.


— Je t’ai rapporté ça, fit-elle en lui tendant son
écran.


— Tu le lui as pris ? demanda Malik, surpris.


Elle secoua négativement la tête.


— J’ai entendu parler de votre bagarre. J’ai insisté
pour qu’il me raconte ce qui s’était passé. Il a fini par avouer ce qu’il avait
fait. Tu n’as rien dit à Kolya, j’espère ?


— Non.


— Il ne faut pas qu’il sache. S’il apprend la vérité,
je dirai que c’est moi qui ai emprunté l’écran et que tu as injustement accusé mon
frère. Il a déjà eu assez d’ennuis comme ça. Je ne veux pas qu’il se fasse
expulser. Quelqu’un m’a dit, ajouta-t-elle en se radoucissant un peu, que tu
n’as pas voulu l’accabler devant les Gardiens quand ils vous ont surpris en
train de vous battre. Ça n’a rien changé à son attitude envers toi, mais je
t’en suis personnellement reconnaissante.


Malik examina l’écran. Il était sale et légèrement éraflé
dans un coin, mais il fonctionnait parfaitement.


— Tu es prête à faire n’importe quoi pour le défendre, dit-il
soudain, agacé par la dévotion que portait Katya à son frère. Tu refuses de
voir la réalité en face. Il n’aura jamais aucune chance de changer si tu es
toujours là pour aplanir les difficultés sur sa route.


— C’est mon frère.


— Tu ne lui rends pas service en agissant ainsi, Katya.
Que fera-t-il si vous n’êtes pas envoyés ensemble sur Vénus ?


— Les choses sont différentes, là-bas.


— Tu crois ça ? Il trouvera toujours à redire
contre quelque chose. J’aurais peut-être dû tout raconter à Kolya. Cela aurait
servi de leçon à ton frère. Mais ce n’est pas à lui que je pensais en agissant
comme je l’ai fait. C’est à toi.


— J’ai eu une longue conversation avec lui, dit-elle
d’une voix douce. Il m’a promis de ne plus recommencer. Mais je pense qu’il
vaut mieux cesser de nous voir pour le moment. Cela me fait de la peine de me
séparer de toi, mais ça le rend véritablement furieux. Et nous savions depuis
le début que cette liaison ne durerait pas.


— Tu crois que c’est uniquement pour ça qu’il s’en est
pris à moi ? explosa Malik. Tu te trompes ! Il me déteste pour ce que
je suis. Je représente pour lui tous les privilèges qu’il n’a jamais eus. Il
n’est pas capable de comprendre que je ne suis plus le même, que je n’ai plus
aucun pouvoir !


— Il est irréfléchi, c’est vrai, et il fait beaucoup de
bêtises, mais est-ce si mal de vouloir plus que ce que la vie lui a donné
jusqu’ici ? Sur Vénus, il pourra repartir d’un bon pied, et je ferai tout
ce que je pourrai pour l’aider à arriver là-bas. Mais je ne veux plus lui
donner de raisons de s’en prendre à toi. Je peux faire abstraction pour un
temps de mes propres désirs. Plus tard, peut-être…


— Tu es encore plus stupide que je ne le croyais !


Il serra les dents. Il n’avait pas voulu dire cela. Elle lui
jetait maintenant des regards furieux. Il aurait voulu lui faire comprendre
qu’il avait besoin d’elle, qu’il voulait la revoir. En était-il arrivé à
l’aimer tant que cela ? Pouvait-il envisager de lui parler
d’engagement ? Ou s’accrochait-il seulement à elle parce qu’il avait peur
de rester seul et cherchait à se convaincre qu’il était capable de ressentir un
amour profond ? Il ne l’aimait probablement pas vraiment. Ce qu’il voulait
surtout, c’était qu’elle l’aime. Comme toutes celles qui l’avaient précédée.


— Il faut que je m’en aille, maintenant,
murmura-t-elle. Ce n’est certainement pas une très grande perte pour toi,
Malik. Il y en aura beaucoup d’autres.


— Katya…


Elle quitta la yourte sans le laisser finir. Et c’était
peut-être aussi bien ainsi. Si le pilote habass trouvait le moyen de lui parler
seul à seul, il savait très bien ce qu’il lui demanderait.
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Benzi attendait au pied de la tour que les deux Gardiens le
rejoignent avec celui qu’ils escortaient. Le commandant du camp lui avait parlé
de cet ex-ligueur nommé Malik Haddad, et Benzi en avait profité pour demander à
lui parler, curieux de savoir ce que lui voulait cet homme.


— Votre commandant m’a autorisé à avoir un entretien
privé avec cet individu, dit-il à la Gardienne qui le regardait avec suspicion.


— Vous croyez qu’il a des secrets à vous révéler ?
demanda-t-elle en haussant les épaules. Il ne vous apprendra rien que vous ne
sachiez déjà. Si c’était quelqu’un de si important, il ne serait pas dans ce
camp.


Benzi s’efforça de prendre un air indifférent.


— Ce n’est pas que je m’ennuie en votre compagnie ou
celle de votre commandant, mais j’aime bien voir de temps en temps un nouveau
visage, et me faire une idée des gens que je vais peut-être bientôt transporter
sur Vénus.


L’autre Gardien dévisagea Malik avec un petit sourire.


— Peut-être qu’il n’a pas seulement envie de parler
avec un si bel homme, dit-il à sa collègue.


Ils éclatèrent de rire à l’unisson et entrèrent dans la
tour.


— Voulez-vous que nous marchions un peu ? demanda
Benzi.


— Volontiers. Ils m’ont dit qu’on me réclamait à la
tour, mais j’ignorais que c’était vous.


— J’espère que cela ne vous causera pas d’ennuis. Si
vos amis vous voient en ma compagnie, ils vont se poser des questions.


— Ils s’en posent déjà. Mais je pourrai toujours leur
expliquer que vous vouliez m’interroger sur les Mokhtars et leurs faiblesses.
Ils vous trouveront plus humain.


— Keir Renin a voulu me faire plaisir. Je ne sais pas
pourquoi, mais il est plein d’égards pour moi en ce moment. Quand je lui ai dit
que j’étais curieux de parler au ligueur du camp parce que je m’ennuyais un
peu, il a paru comprendre ce sentiment.


— Je ne suis plus un ligueur.


— Vous l’avez été. Vous êtes historien, à ce qu’il
paraît ?


— Je ne sais pas à quoi cela me servira sur Vénus, fit
Malik en tordant le coin de sa bouche.


— Même là-bas, ils auront besoin de gens instruits.


— Des historiens en disgrâce ? Cela m’étonnerait
fort.


Benzi commençait à éprouver de la sympathie pour cet homme qui
s’exprimait en anglaïque d’une voix claire et sans accent, mais légèrement
chantante.


— Comment en êtes-vous arrivé là ? demanda-t-il.


— J’ai été critiqué, entre autres, pour avoir laissé
entendre que la Terre devrait resserrer ses liens avec les Habitats.


— Je suis toujours étonné de voir à quel point vos
Mokhtars se méfient de nous. Je comprends qu’on nous en veuille d’avoir
abandonné la Terre, il y a des siècles, mais de là à nous prêter des intentions
hostiles ! C’est toujours la Terre qui a été à l’origine des conflits
entre nous. Pour notre part, nous avons l’espace entier à notre disposition.
Pourquoi représenterions-nous une menace pour vous ?


— Quelle que soit votre attitude, les Mokhtars auront
toujours une dent contre vous. Votre existence même est un affront pour eux.
Ils sont esclaves d’une certaine perspective historique.


— Je n’ai jamais été très porté sur l’histoire.


— Je comprends que les Habass aient l’impression d’en
être affranchis. Mais si la Terre est unifiée depuis des siècles sous la férule
des Mokhtars, et si ces derniers ont eu la sagesse de laisser une certaine
autonomie aux différentes régions, le monde est devenu ce que nous autres
musulmans appelons Dar al-Islam, c’est-à-dire : « la demeure de
l’islam ». Bien avant l’époque des nomarchies, nous pensions que le règne
de ceux que nous appelons les infidèles n’était que temporaire. Lorsque la
Terre nous a appartenu, l’existence d’autres religions n’était plus un très
grand problème. Les Mokhtars pouvaient se permettre de se montrer tolérants.
L’islam régnait désormais en maître. La plupart des Mokhtars, quelles que
soient leurs origines, se sont convertis à l’islam, même si leur foi n’est pas
très profonde. La loi islamique, avec des modifications appropriées et une
grande tolérance pour les particularismes locaux, prévaut. La majeure partie du
territoire de notre Nouvelle nomarchie islamique – la plus importante sur
la Terre – appartenait jadis à un empire socialiste, et ces gens-là
croyaient aussi que leur idéologie prévaudrait. Les Mokhtars n’ont pas eu trop
de mal à adopter certaines de leurs idées et à les refaçonner dans une optique
islamique.


L’historien demeura quelques instants silencieux tandis
qu’ils continuaient de marcher.


— La planète nous appartenait, reprit Malik, mais
d’autres mondes existaient. Si le temps des guerres saintes était passé, il y
avait Vénus à conquérir et à coloniser à notre image. Mais il y a surtout les
Habitats, peuplés par des gens qui n’ont pas la même foi que nous et qui
croient peut-être que l’avenir leur appartient. Tant que vous existerez, il
nous restera un long chemin à parcourir pour réaliser la destinée que l’islam a
prévue pour nous.


— Et tant que nous ne serons pas englobés dans votre
« demeure de l’islam », les Mokhtars ne seront pas tranquilles, et la
foi des croyants sera menacée.


— Les dirigeants les plus sceptiques savent d’où vient
leur pouvoir. Ceux qui s’opposent aux Mokhtars ne sont pas seulement les
ennemis des Mokhtars, mais également ceux de Dieu. La Terre pourra signer des
traités avec vous et les respecter, car les Mokhtars honorent toujours leurs accords,
mais ils les considèrent comme des nécessités provisoires. L’islam implique la
soumission à la vérité divine. J’aurais dû me conformer moi-même à ce dogme,
mais ma foi a toujours été fragile, et je manque de sens pratique. Mais vous
devez trouver que je parle trop, dit-il en se tournant vers Benzi. Déformation
professionnelle, sans doute. Je ne crois pas que vous m’ayez dit votre nom.


— Benzi. Ce prénom était celui d’un ami de mon père.


— Votre père ? C’est drôle, je n’imaginais pas que
vous entreteniez des liens de famille.


— Certains d’entre nous sont encore élevés par leurs
parents génétiques. D’autres établissent de profondes relations avec les
personnes, enfants ou adultes, qui les ont entourés durant leur enfance. Ces
liens ne sont certes pas aussi profonds que dans vos communautés. Les Habass ne
veulent pas que les intérêts personnels ou familiaux passent avant ceux de la
collectivité. Mais j’ai un nom de famille, qui est Liangharad.


C’était la première fois depuis de nombreuses années qu’il
prononçait ce nom à haute voix. Cela lui faisait une drôle d’impression.


— Vous n’êtes donc pas d’origine habass, lui dit Malik.
J’ai déjà entendu ce nom-là quelque part, mais je ne me rappelle pas où. C’est
l’ennui, avec les coupleurs. On finit par perdre sa mémoire naturelle. Vous
devez connaître ce problème, vous aussi.


Benzi hésitait à trop en dire sur lui-même. Les Gardiens du
camp n’étaient pas au courant de son passé. Non que cela eût une grande
importance, mais il jugeait plus prudent de ne pas ébruiter son histoire.
Cependant, il pensait pouvoir faire confiance à un homme comme Malik, et il
éprouvait le besoin de se confier à quelqu’un.


— Vous vous souvenez, dit-il, du groupe de pilotes qui
s’est enfui de Cythère il y a une quarantaine d’années pour demander asile aux
Habitats, en déclenchant partiellement la crise que vous savez. J’étais l’un
d’entre eux.


— Bien sûr, fit Malik en ralentissant le pas. Iris
Angharads… Vos noms sont presque semblables… Se pourrait-il que…


— Oui, je suis le fils de l’héroïne, fit Benzi, la
gorge serrée. Votre mémoire est meilleure que vous ne le pensez.


— C’est un hasard. J’ai eu l’occasion de faire
récemment une excursion mentale qui se situait à cette époque-là. Mais votre
nom n’indique pas cette filiation. Je suppose que lorsque Iris Angharads a
trouvé la mort, il valait mieux que tout le monde oublie ce qu’avait fait son
fils.


— Afin que sa mémoire ne soit pas ternie, murmura Benzi
d’une voix rauque.


— Afin que son acte apparaisse comme un sacrifice pour
l’avenir des nomarchies et du Projet plutôt que comme une tentative de racheter
la désertion de son fils. Quel hasard extraordinaire de vous rencontrer
ici !


Il ne semblait pas particulièrement choqué par la trahison
de Benzi.


— Iris est une héroïne mineure, pour les Habass
également, fit Benzi en éprouvant l’habituel pincement de culpabilité. Par son
sacrifice, elle a sauvé la vie de pas mal d’entre eux. C’est en partie pour
rendre hommage à sa mémoire que les Habitats ont décidé de poursuivre leur
collaboration au Projet.


— Cela a dû être pénible pour vous, quand vous avez
appris sa mort.


— En effet. Et ça l’est toujours. Mais Iris avait ses
propres raisons d’agir comme elle l’a fait. Je ne crois pas qu’elle pensait
seulement à moi, ni aux Habass qu’elle a sauvés. Elle voulait surtout préserver
l’avenir du Projet. Il était toute sa vie. Elle a préféré se sacrifier plutôt
que de le voir mourir.


— Je suis vraiment navré, fit Malik.


Benzi avait la gorge serrée. Il savait qu’il en avait trop
dit à cet inconnu, mais le fait de se trouver sur la Terre avait ravivé en lui
tant de souvenirs…


— Il n’y a aucune raison, murmura-t-il. Ma mère serait
heureuse de savoir qu’on ne l’a pas tout à fait oubliée et qu’elle a une fille
sur Vénus pour assurer la continuation de sa lignée. (Il se racla la gorge.)
Mais je suppose que ce n’est pas pour parler de ces choses que vous vouliez me
voir.


Malik s’arrêta et se tourna vers le pilote. Benzi devait
relever légèrement la tête pour pouvoir le regarder dans les yeux. Le visage de
l’ex-ligueur était tendu, il semblait faire un effort pour prendre une
décision.


— Maintenant que vous m’avez dit qui vous êtes, c’est
plus facile pour moi, murmura Malik. Je sais que vous me comprendrez. Je désire
demander asile aux Habitats. Vous devez connaître un moyen. Peut-être
pouvez-vous m’y conduire vous-même, mais il y a peu de chances pour que je sois
choisi pour le prochain départ à votre bord.


Benzi était tellement sidéré qu’il fut incapable de dire un
mot.


— Les Habass n’ont jamais refusé ceux qui se présentaient
chez eux, continua Malik en se tordant les mains. Avec votre coupleur, vous
pourriez informer de mon désir les pilotes qui viendront ici après vous. Cela
ne poserait aucun problème. Le vaisseau se rendrait directement à votre Habitat
au lieu de se poser sur Anwara. Les passagers seraient ensuite dirigés sur
Vénus. Le pilote dirait qu’il a eu des ennuis techniques, par exemple.


Visiblement, l’ex-ligueur avait longuement mûri son idée.
Benzi fit un pas en arrière, soudain soupçonneux. Était-il envoyé ici par les
Mokhtars pour piéger les pilotes habass sans méfiance ? Mais il ne voyait
pas pour quelle raison la Terre aurait cherché à envenimer de cette manière ses
relations actuelles avec les Habitats. Quoi qu’il en soit, il ne pouvait donner
qu’une seule réponse à cet homme.


— C’est impossible, dit-il. Nous ne pouvons rien faire
pour vous aider. Si vous pensiez résoudre votre problème en venant dans ce
camp, vous vous êtes trompé.


— La question n’est pas de savoir pourquoi je suis venu
ici. Chaque jour qui passe, je m’aperçois un peu plus de l’erreur que j’ai
commise. Ma place n’est pas sur Vénus. Mais je ne peux pas aller trouver les
Gardiens en leur disant que j’ai changé d’avis. Ma situation serait pire
qu’avant. D’un autre côté, j’ai toujours considéré les Habass avec sympathie.
J’ai suggéré, dans les articles que j’ai publiés, que nous devrions vivre en
bonne entente et renforcer notre collaboration.


— C’est bien ce que nous faisons en ce moment, répliqua
Benzi. Le Projet Vénus nous unit dans un objectif commun. Je suis désolé pour
vous, Malik. Si vous trouviez un moyen de rejoindre un Habitat, chose qui me
paraît assez peu probable, vous y seriez accueilli à bras ouverts. Mais aucun
pilote ne prendra jamais le risque de compromettre les accords passés avec la
Terre pour aider un individu isolé. Nous voulons que les Mokhtars apprennent à
nous faire confiance.


— Est-ce ainsi que vous raisonniez lorsque vous avez
fui Cythère ? demanda Malik en se penchant vers lui. Vous êtes mieux placé
que quiconque pour comprendre ce que je ressens.


— Je vous comprends très bien, mais j’ai appris à mes
dépens que certaines actions peuvent coûter très cher aux autres. Et je n’ai
pas trouvé là-bas tout ce que j’espérais y trouver. Vous vous dites peut-être
qu’avec un coupleur vous retrouveriez une partie du pouvoir que vous avez
perdu. Mais c’est une erreur. Là-bas, tout le monde possède un coupleur depuis
l’enfance. Vous ne seriez qu’un exilé. Vous feriez vite partie des gens qui
cherchent à se rapprocher de la Terre par tous les moyens. Et je doute que vous
soyez prêt à renoncer à une partie de vous-même pour vous fondre avec les
autres.


— Les autres ?


— Les vrais Habass, si vous voulez. La Terre croit
qu’ils sont tous comme ceux qui viennent ici, mais c’est une erreur. Nous
formons une sorte de groupe intermédiaire qui facilite les relations.


— Vous parlez comme si vous aviez des regrets.


— Ce qui est fait est fait. Les regrets ne servent à
rien.


— Il fallait que je sache si j’avais une chance.
J’espère que vous ne me dites pas que j’aurais des regrets uniquement pour me
consoler.


Il y avait un peu de cela. Benzi estimait qu’il ne rendrait
pas service à Malik en l’encourageant à réaliser son rêve.


— Vous feriez mieux d’accepter votre sort, dit-il. Ce
que vous voulez, ce n’est pas vivre aux Habitats, mais retrouver vos privilèges
perdus, vos études, votre petite vie tranquille. Vous n’auriez rien de tout
cela là-bas. Acceptez ce qui vous est offert sur Vénus, ou vous risquez de
gâcher toute votre existence.


— C’est ce que vous ressentez pour vous-même ?


Benzi eut un petit sourire navré.


— J’étais jeune, à cette époque-là, et je ne
réfléchissais pas beaucoup. Me voilà aujourd’hui en train de transporter des
Terriens sur le monde que j’ai volontairement abandonné. Un monde qui a besoin
de gens déterminés, sachant prendre des risques et accepter les conditions de
vie précaires qui leur sont offertes. Je pense que vous devriez essayer d’en
faire partie.


Malik ne répondit pas. Benzi tourna les talons et prit le
chemin de la tour.


 


Keir Renin, le commandant du camp, était un homme au visage
large, qui semblait considérer son affectation comme une sorte de punition. Il
restait enfermé dans la tour la plupart du temps, et passait son temps à se
plaindre du matériel ou à examiner les dossiers en questionnant ses subordonnés
sur les affaires du camp, qu’il ne traitait presque jamais directement. Il
semblait aussi prisonnier que les gens qu’il gardait.


Chose assez surprenante, il avait invité Benzi à dîner, et
ce dernier s’était senti obligé d’accepter pour ne pas l’offenser. L’invitation
concernait également Te-yu, qui était venue pour épargner à son compagnon la
corvée de supporter seul la compagnie du commandant.


La petite table était chargée de légumes frais et de melons
pris sur le ravitaillement du camp. Une grande partie des vivres était
détournée par les Gardiens, qui n’hésitaient pas à proposer aux gens du camp
d’occasionnels compléments aux menus en échange de faveurs spéciales. Les
candidats à l’émigration n’étaient guère en position de réclamer, et la
comptabilité du camp indiquait que toutes les fournitures étaient bien arrivées
à destination.


Benzi s’attendait à ce que Keir Renin l’interroge sur sa
conversation avec Malik Haddad. Il avait préparé une histoire anodine à son
intention. Mais l’officier parla surtout de chez lui, dans la région d’Odessa,
et de l’espoir qu’il avait d’obtenir une meilleure affectation dans un proche
avenir. L’expression de Te-yu était sereine, son regard vide, ses lèvres figées
en un demi-sourire. Benzi savait qu’elle s’ennuyait profondément.


Keir se leva de table, alla fouiller parmi des affaires
entassées sur une étagère et en sortit une bouteille.


— Nous ne sommes pas censés recevoir de l’alcool dans
ce camp, dit-il, mais j’ai conclu un petit arrangement avec un village voisin.


Il désigna le verre de Te-yu.


— Non, merci, pas pour moi, dit-elle.


— Les Habass ne boivent pas d’alcool ?


— Certains en boivent, répondit Benzi. Mais nous
préférons généralement garder l’esprit clair.


Keir Renin devait s’attendre à ce genre de remarque hautaine
de la part d’un Habass, et il n’avait pas pu résister à la faire.


— J’en prendrai quand même une petite goutte,
ajouta-t-il.


Keir lui versa un doigt du liquide ambré.


— J’ai fait des études, vous savez, dit-il. Mais je n’ai
pas continué bien loin.


Il s’exprimait dans un anglaïque correct, mais en
s’attardant un peu trop sur chaque syllabe des mots un peu longs.


— C’est mon conseiller qui m’a poussé à choisir la
carrière de Gardien, reprit-il, et cela m’a paru être une bonne idée à
l’époque. Mon instruction a eu lieu à Bagdad, et cela fait vingt ans que je
suis dans les Gardiens. Ce camp est mon premier poste de commandement.


Il but d’un trait la moitié de son verre et croisa les bras.


— J’espère bien devenir un jour Gardien général, avec
un coupleur, dit-il.


— Je le souhaite pour vous, murmura poliment Benzi,
bien que cette ambition lui parût démesurée pour un homme comme Keir.


— J’ai peu de chances, à vrai dire. Ce n’est pas le
genre d’endroit où l’on peut prouver sa valeur. Autrefois, il y avait des
guerres, mais aujourd’hui les Gardiens ne servent plus à grand-chose.


— Sans vous, les Mokhtars pourraient difficilement
maintenir l’ordre.


Le visage de Keir Renin s’empourpra comme si Benzi venait de
lui faire un compliment personnel.


— Vous avez tout à fait raison. Et je sais que certains
Gardiens généraux voudraient faire en sorte que les Mokhtars en prennent
conscience. Ils ne réagissent pas toujours assez vite aux circonstances. Mais
sur Vénus, ce sera différent. Ils verront de quoi nous sommes capables quand…


Il finit de vider son verre et se versa une autre rasade.
Benzi demeura silencieux. Les querelles entre Gardiens et Mokhtars avaient pour
conséquence de détourner du Projet l’attention de la Terre, et cela ne pouvait
être que profitable aux Cythériens. Mais si les Gardiens l’emportaient… il y
aurait de quoi être passablement inquiet.


— Cet ancien ligueur vous a dit des choses
intéressantes ? demanda le commandant à brûle-pourpoint.


— Pas tellement. Il s’est montré méfiant. J’ai eu tort
de croire qu’il accueillerait ma démarche avec sympathie.


— Vous n’êtes pas comme les autres Habass, vous deux,
n’est-ce pas ? Vous souffrez peut-être du mal du pays. Tout le monde peut
commettre une erreur de jeunesse. Mais vous avez une chance de vous rattraper.
Vous devez avoir envie de revoir les endroits et les gens que vous avez laissés
derrière vous.


Il savait donc la vérité, se disait Benzi en essayant de
garder un visage impassible. Angharad lui avait dit qu’elle ne parlerait pas de
leur conversation à son conseiller, mais elle avait dû le faire quand même, et
l’information était parvenue jusqu’à Keir. De toute manière, Te-yu et lui
n’avaient rien à craindre du commandant du camp. L’accord passé avec la Terre
les protégeait intégralement.


— Vous n’avez peut-être pas tellement envie de
retourner là-bas, insista Keir. Je peux vous aider, si vous voulez. Vous pouvez
aussi déposer d’abord vos passagers sur Vénus, et revenir ensuite. Vous
conserveriez vos coupleurs, qui seraient connectés aux cybercerveaux de la
Terre. Vous ne le regretteriez pas.


C’était surtout Keir qui ne le regretterait pas, s’il
parvenait à obtenir une telle désertion. Ses ambitions auraient une chance de
se réaliser. Quant aux deux Habass de retour au bercail, après une période où
ils seraient fêtés comme des héros, il leur faudrait sans doute faire face à
des interrogatoires poussés où les Mokhtars essaieraient de leur extorquer des
renseignements qu’ils seraient incapables de donner.


— Même les Habass, dans votre cas, comprendraient votre
geste, poursuivit l’officier. Entre nous, vous devriez saisir cette occasion
sans attendre qu’il soit trop tard. Les choses sont en train de changer
rapidement ici. Les Gardiens vont bientôt avoir leur mot à dire.


— Mais vous aurez toujours besoin des Habass sur Vénus,
intervint Te-yu d’une voix douce.


— Cela dépendra des nouveaux colons. Il n’est pas
certain qu’ils accepteront indéfiniment la présence de vos amis sur Vénus.
Beaucoup de gens, et je les comprends, préfèrent que le Projet pourrisse plutôt
que de voir les Habass se l’approprier. Mais les choses n’en arriveront pas là.
Nous sommes tout à fait capables de continuer tout seuls, même si nous devons
progresser moins vite, et les colons accepteront de faire des sacrifices s’ils savent
que la Terre les soutient.


Benzi était écœuré par l’arrogance et les ressentiments
mesquins de cet homme. Il lui rappelait tout ce à quoi il avait voulu échapper
en s’enfuyant de Cythère.


— Nous n’avons jamais cherché à nous approprier le
Projet, dit-il prudemment. Les Habitats associés pensent que leur avenir ne se
situe à la surface d’aucune planète en particulier, mais cela n’empêche pas que
nous ayons beaucoup de choses utiles à apprendre en participant à des travaux
de cette envergure.


— Vous apporteriez beaucoup au Projet en revenant vivre
parmi nous. Je pense, au demeurant, que vous ne seriez pas ici si vous
n’éprouviez pas une certaine nostalgie pour la Terre. Et nous vous donnerions
les moyens de réaliser toutes vos ambitions.


— Il est vrai que j’éprouve souvent de la nostalgie
pour la Terre et pour les îles de Cythère, répliqua Benzi.


Keir avait peut-être un peu trop bu, et il ne voulait pas le
provoquer inutilement.


— Je vais bientôt recevoir la liste des passagers,
déclara l’officier en retournant son verre vide entre ses doigts. Vous pouvez
faire ce voyage, mais réfléchissez bien jusqu’à votre retour.


— Nous y penserons, dit Benzi en se levant. Merci pour
cet excellent dîner.
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L’annonce fut faite à l’aube, avant l’appel à la prière du
matin. Malik venait à peine de se réveiller lorsque les haut-parleurs du camp
beuglèrent des ordres en anglaïque :


— Que tout le monde se présente immédiatement dans la
tour sud. Prenez avec vous toutes les affaires que vous désirez emporter si
vous êtes sur la liste. Criez votre nom en entrant. Si vous êtes choisi,
dirigez-vous vers le berceau des navettes. Sinon, retournez dans le camp avec
vos affaires.


Malik s’habilla rapidement et rassembla ses affaires.
L’annonce fut répétée à plusieurs reprises. Lorsqu’il quitta la yourte, la
plupart des autres étaient déjà dehors. Nikolaï lui saisit le bras.


— Ne te presse pas, lui dit-il. Va pisser un bon coup
d’abord. On risque d’attendre un bon moment là-bas.


Ils suivirent les autres en direction des toilettes.


— Pourquoi nous demandent-ils de prendre nos
affaires ? s’étonna-t-il. Tout le monde ne peut pas être sur la liste en
même temps.


— C’est parce qu’ils ne veulent pas que ceux qui sont
choisis retournent parmi les autres, soupira Nikolaï. Il pourrait y avoir des
bagarres.


— Je ne vois pas pourquoi j’irais faire la queue
là-bas, murmura Malik. Je viens d’arriver. Il y a peu de chances pour que je
sois choisi.


— Ça ne veut rien dire. Tout le monde est obligé d’y
aller.


Il y avait foule devant le bâtiment des toilettes. Le ciel
était un peu plus pâle lorsque Malik en ressortit. Une ombre géante se
déplaçait vers lui sur le sol. Il leva les yeux. Un aérostat survolait
lentement le camp. Il distinguait la cabine. Il vit que les Gardiens avaient
déjà pris position devant la tour.


Trois cents personnes environ, sur les deux mille occupants
du camp, faisaient déjà la queue devant le bâtiment. Beaucoup étaient par
couples, se tenant par la main ou se blottissant l’un contre l’autre, la tête
baissée, refusant de regarder autour d’eux. Au loin, une silhouette isolée
ressortit de la tour et se dirigea vers le berceau du stat.


— Il y en a qui ont de la chance, grommela Nikolaï.


Malik baissa la tête. Nikolaï était l’un des plus anciens du
camp.


Il avait donc plus de chances d’être choisi. L’ex-ligueur se
demandait ce que la vie au camp deviendrait pour lui si Nikolaï partait
maintenant.


— Malik !


Il releva la tête, reconnaissant la voix de Yekaterina. Elle
était plus loin devant lui, avec un groupe de femmes. Alexeï n’était pas en
vue. Il lui fit un signe de main timide. Elle quitta son groupe et le
rejoignit.


— J’attendrai avec toi, dit-elle.


— Tu as perdu ta place.


— Je ne crois pas que je partirai, de toute manière.
Cela fera durer l’incertitude un peu plus longtemps. (Elle baissa les yeux.) Je
regrette ce que je t’ai dit, murmura-t-elle.


— Moi aussi, j’ai regretté mes paroles.


Elle se serra légèrement contre lui. Le soleil était déjà
haut, et l’atmosphère se réchauffait rapidement. Derrière eux, Bogdan supputait
laborieusement, une fois de plus, les chances de ses camarades. D’autres, déjà,
revenaient de la tour, la tête basse, le regard dur et vindicatif.


Malik songea au Habass qui avait refusé de l’aider. Il
n’ignorait pas que cet homme ne pouvait pas faire grand-chose pour lui, mais il
avait eu quelque espoir lorsqu’il avait appris son identité. Cependant, il
n’était rien pour lui. Même la lueur de compassion qui avait un instant brillé
dans le regard de Benzi Liangharad n’était probablement pas très sincère.


La file avançait maintenant un peu plus vite. Une femme
ressortit de la tour en courant pour se jeter dans les bras de l’homme qui
l’attendait. Ils demeurèrent blottis l’un contre l’autre jusqu’à ce qu’un
Gardien crie le nom de la femme en faisant de grands gestes. Elle s’arracha à
l’étreinte de son compagnon et se dirigea sans se retourner vers le berceau du
stat.


Leur tour arriva finalement. Yekaterina passa la première.
Les compagnons de Malik ne disaient plus un mot. Les Gardiens faisaient les
cent pas devant l’entrée, leur bâton électrique à la main. La porte s’ouvrit.
Yekaterina ressortit, passa à côté de Malik la tête basse et écarta les mains
en le regardant.


Il entra dans la tour. Un officier était assis derrière une
petite table. Malik déclina son identité. L’officier consulta son petit écran,
puis déclara sans relever la tête :


— Vous êtes sur la liste.


Un Gardien muni d’un scanner s’approcha de lui pour un
examen sommaire. On ne lui demanda pas d’ôter ses vêtements, cette fois-ci.
Malik était encore sous le choc de la surprise. Quelqu’un avait-il intercédé en
sa faveur auprès du Conseil du Projet ? Il en doutait. Et il ne se
connaissait aucune qualification qui puisse le rendre utile aux colons dans
l’immédiat. On avait dû choisir son nom au hasard. Il ne saurait probablement
jamais la vérité.


— Ne restez pas planté là, lui dit l’officier.
Qu’est-ce que vous attendez pour partir ?


Il ressortit de la tour, sans savoir très bien ce qu’il
faisait. Yekaterina l’attendait. Elle courut vers lui tandis que Nikolaï
entrait dans la tour.


— Alors ? demanda-t-elle. Tu es tout pâle.
Qu’est-ce qu’ils t’ont dit ?


— Ils m’ont choisi, dit-il simplement.


Elle prit une profonde inspiration.


— Je suis contente pour toi, Malik. Mais tu vas me
manquer.


— Quand ils t’enverront sur Vénus…


Elle posa un doigt sur ses lèvres.


— Fais ta vie. Fonde un foyer. Personne ne peut savoir
quand je partirai là-bas.


Elle avait raison, bien sûr. Il valait mieux qu’elle trouve
un homme qui s’engage de tout son cœur au lieu de faire des promesses vides.


— Je voudrais te laisser un souvenir, dit-il.


Il cherchait ce qu’il pouvait lui donner et ne trouva qu’une
seule chose. Il défit la petite broche épinglée à son revers. C’était un petit
insigne en or avec une inscription en arabe rappelant sa qualité d’historien.


— Je n’aurai plus besoin de ça là-bas, dit-il.


Il le déposa au creux de la main de la jeune femme et
l’obligea à refermer ses doigts.


— Dépêchez-vous, là-bas ! lui cria un Gardien.


Yekaterina lui effleura la joue de sa main fermée sur
l’objet, puis se détourna et s’éloigna rapidement. Malik n’avait fait que
quelques pas vers l’aérostat lorsqu’il sentit qu’on lui saisissait le bras.


— Je pars aussi ! s’écria Nikolaï, essoufflé et
joyeux.


— Nous devrions peut-être dire adieu aux autres.


Nikolaï secoua la tête.


— Je ne crois pas que ça leur ferait plaisir. Inutile
de leur remuer le couteau dans la plaie. Je ne peux pas croire que j’ai cette
veine !


Ho-win les rattrapa quelques instants plus tard, suivi de
Bogdan. Ils se félicitèrent mutuellement, en russe. Ho-win plissa les paupières
en se tournant vers Malik.


— C’est ton copain habass qui a dû intervenir en ta
faveur, dit-il. Tu ne nous as peut-être pas tout raconté sur votre petite
conversation.


— Il n’a rien à voir avec ça, répliqua Malik. Tu crois
que le Conseil tiendrait compte de la recommandation d’un Habass ? C’est
une question de chance, rien de plus.


— Pourquoi se poser des questions sur les raisons de
notre coup de veine, Ho-win ? demanda Nikolaï. Et même à supposer que le
Habass soit intervenu, qu’est-ce qui te dit qu’il ne l’a pas fait également
pour nous, dans la foulée ? Tu devrais te contenter de te réjouir d’avoir
été choisi, sans chercher à savoir pourquoi.


 


Le soir tombait lorsque le dernier de la liste rejoignit ses
heureux compagnons à bord du dirigeable. L’enthousiasme des futurs pionniers
s’était un peu calmé. Malik se demandait si on allait leur donner à manger
avant le départ. Nikolaï somnolait dans son fauteuil à côté du sien.


Deux Gardiens passèrent dans l’allée centrale, distribuant à
chacun une tranche de pain noir et un bol de thé clair à peine tiède. Les deux
pilotes habass montèrent à bord. La femme leva les bras pour faire taire tout
le monde.


— Nous prendrons une navette à Tachkent,
annonça-t-elle. C’est nous qui la piloterons. Quelques Gardiens nous
accompagneront. Dès notre arrivée sur la Roue, nous gagnerons l’aire
d’embarquement où nous attend notre vaisseau.


Les deux Habass disparurent dans la cabine avec le pilote.
Malik regarda par le hublot. Déjà, le dirigeable s’élevait lentement de son
berceau.


 


Dès l’arrivée à l’astroport de Tachkent, les cinquante
passagers du stat furent dirigés vers un petit train magnétique à destination
de l’aire de départ des navettes. Les gens qu’ils croisaient dans les couloirs
de l’astroport s’écartaient de leur groupe à la vue des Gardiens en uniforme.
Les enfants qui proposaient leurs services de guide ou de porteur aux passagers
sans méfiance prenaient garde de ne pas les approcher.


La navette était un petit appareil d’un modèle vétuste, sans
confort et sans ascenseur pour conduire les passagers dans la cabine. Il
fallait gravir des échelons de métal poli par l’usage pour gagner les
différents sièges.


Nikolaï et Malik choisirent des fauteuils voisins.
L’ex-ligueur se mit à tripoter son accoudoir.


— Tu as déjà quitté la Terre ? demanda le Russe.


Malik secoua négativement la tête.


— J’imagine que c’est la première fois pour tous ceux
qui sont ici, dit-il.


Il ouvrit un petit casier dans l’accoudoir.


— Voilà ce que je cherchais, ajouta-t-il en offrant à
son ami l’un des deux étuis qu’il venait de sortir. Tu ferais bien de prendre
cette pilule si tu ne veux pas avoir le mal de l’espace.


Il mit la sienne dans sa bouche et tira sur le tube à eau
incorporé à l’accoudoir.


— J’espère que je supporterai le voyage, soupira
Nikolaï en imitant son ami. On dit qu’il y a des gens qui n’arrivent jamais à
s’adapter.


— Il est un peu tard pour y penser, Kolya, fit
remarquer Malik en ajustant son harnais de sécurité.


La cabine des passagers n’était munie d’aucun écran
permettant de suivre le déroulement du voyage. Malik sut qu’ils étaient partis
lorsqu’il se sentit plaqué dans son fauteuil par une force invisible et que le
grondement des tuyères couvrit le gémissement de son voisin.


 


Le voyage en navette fut une source d’inconfort à la limite
du supportable. Malik dormit à deux reprises d’un sommeil agité. De temps à
autre, un Gardien se laissait flotter dans la cabine pour aider quelqu’un à
gagner les toilettes à gravité zéro en lui montrant comment se servir des poignées
fixées sur le côté de chaque siège pour se déplacer en apesanteur.


Ils étaient vidés de toute énergie quand ils débarquèrent
sur la Roue. Ils suivirent passivement les Gardiens à travers des corridors
éclairés d’une lumière crue et dans un ascenseur qui les conduisit dans une
salle d’embarquement où ils n’attendirent presque pas avant de monter à bord
d’un véhicule qui les déposa enfin au pied du vaisseau habass.


Contrairement aux vaisseaux-torches de la Terre, plus lourds
et plus trapus, qu’ils apercevaient au passage sur les aires du moyeu de la
station spatiale à structure tubulaire, le vaisseau habass était un long
cylindre argenté relié à une sphère géante qui abritait son système de
propulsion.


Les Gardiens, cette fois-ci, ne montèrent pas à bord. Dans
la cabine, où régnait une douce et agréable lumière, les passagers attendirent,
mal à l’aise, que Benzi Liangharad et sa compagne aient fini de parler aux deux
Habass qui se trouvaient déjà à bord. Ils s’exprimaient dans un anglaïque
bizarre, apparemment bourré de néologismes ou de mots raccourcis.


— J’espère que cette partie du voyage ne sera pas aussi
dure que celle que nous venons de subir, murmura une femme, non loin de Malik.
Je n’en peux plus !


— Il faudra encore combien de temps pour arriver, d’après
toi ? demanda Nikolaï à Malik.


— Je ne supporte pas l’espace, se plaignit Ho-win.


— Si ce vaisseau fonctionne selon les mêmes principes
que les nôtres, expliqua Malik, nous n’éprouverons plus de sensation
d’apesanteur.


Il déplaça le poids du sac sur son dos. Même sous le demi-g
de gravité qui régnait sur la Roue, il commençait à devenir désagréablement
pesant.


— Nos vaisseaux-torches utilisent ce que les spécialistes
appellent la fusion pulsée à induction laser, poursuivit Malik en voyant que
les autres ne comprenaient pas. Cela signifie que, mis à part le début du
voyage, nous subirons une accélération constante qui nous donnera l’illusion de
la gravité. Arrivés au milieu du parcours, nous commencerons à décélérer,
jusqu’à ce que…


Il s’interrompit, voyant que les autres ne suivaient plus du
tout. Il n’était pas sûr de bien comprendre le principe lui-même, et les Habass
en utilisaient peut-être un autre, plus perfectionné.


— Ce sont des Habass, fit remarquer Ho-win avec bon
sens. L’absence de pesanteur ne les dérange peut-être pas.


— Suivez-moi, leur dit Benzi à ce moment-là.


Le groupe le suivit dans le couloir du vaisseau.


— Tu ne nous as pas dit combien de temps nous allions
rester dans ce sabot, fit Bogdan.


— J’ignore la position actuelle de Vénus par rapport à
nous, répondit Malik. Cela peut prendre entre une et trois semaines.


Une porte ovale s’ouvrit devant Benzi. Ils pénétrèrent dans
une large salle où étaient alignés des socles surmontés de couvercles
transparents.


— C’est ici que vous ferez le voyage, déclara le pilote
quand ils furent tous à l’intérieur. Choisissez chacun une dormeuse, et rangez
vos affaires dans le casier voisin. Vous trouverez un bouton rouge sur le côté
de votre dormeuse. Appuyez dessus pour l’ouvrir. Elle se refermera automatiquement
quand vous serez à l’intérieur. Vous pouvez retirer vos vêtements pour être
plus à l’aise. Nous vous réveillerons dès notre arrivée sur Anwara.


— Qu’est-ce que c’est que ces trucs-là ? cria
quelqu’un, pris de panique.


— Vos fonctions vitales seront ralenties pendant la
durée du voyage. Nous utilisons souvent ce procédé pour nous-mêmes. Il évite
l’ennui d’un long voyage et la nécessité de se nourrir à bord. Croyez-moi, ce
sera beaucoup plus confortable pour vous.


— Sûr qu’ils s’intéressent à notre confort, grommela
quelqu’un.


— Vous ne seriez pas du tout à l’aise sous un ou deux g
de gravité, expliqua Benzi.


— Ils veulent se débarrasser de nous, chuchota une
femme à côté de Malik. Ils ne veulent pas nous voir nous promener partout dans
leur précieux vaisseau.


La même pensée lui était venue. Les Habass ne tenaient sans
doute pas à ce que les Terriens examinent leurs vaisseaux de trop près.


— Des cercueils ! s’exclama brusquement Bogdan.
Ils veulent nous faire entrer dans des cercueils ! Qui sait si nous en
sortirons un jour ?


— Ne dites pas de bêtises ! fit Benzi en fronçant
les sourcils. Vous croyez que vous ne seriez pas au courant si les pionniers
qui vous ont précédés n’étaient pas bien arrivés sur Vénus ?


Bogdan ne semblait pas rassuré pour autant.


— Des cercueils ! répéta-t-il. Pour rien au monde
je n’entrerai dans un de ces trucs-là.


— Dans ce cas, lui dit Benzi, il vous faudra quitter ce
vaisseau. Les Gardiens vous raccompagneront sur la Terre. J’imagine qu’ils
seront ravis de votre compagnie.


Malik se dirigea le premier vers l’une des dormeuses. Il
posa son sac dans le casier et appuya sur le bouton rouge. Le couvercle se
souleva. Il ôta sa veste, qu’il rangea à côté du sac, et pénétra dans la
dormeuse tandis que les autres commençaient à l’imiter. Il avait espéré avoir
une nouvelle discussion avec Benzi ou un autre Habass peut-être plus
compréhensif, mais il était trop tard pour cela.


Le couvercle se referma au-dessus de lui. Il eut juste le
temps d’apercevoir Nikolaï qui entrait dans la dormeuse voisine avant qu’une
brume froide descende sur son visage et qu’une obscurité plus épaisse que les
nuages de Vénus enveloppe ses pensées.
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Risa ouvrit les yeux, rajusta le harnais qui la maintenait
dans son fauteuil et contempla d’un regard vide le grand écran de la navette, à
l’avant de la cabine des passagers. La descente à travers la haute atmosphère
vénusienne avait commencé. Un poids irrésistible la plaquait contre le dossier
du siège tandis que les rétrofusées ralentissaient la navette. La Plate-Forme
était maintenant visible sur l’écran. Les cercles de lumière balisant ses
débarcadères scintillaient sur le fond noir de la surface de métal de
l’astroport de l’île.


Risa rentrait chez elle, à Oberg. Elle quitta l’écran des
yeux, ressentant encore la fatigue de la soirée que ses amis avaient organisée
en son honneur sur la Mante nord.


Elle avait fini sa période sur le satellite aux longues
ailes qui, comme celles de son jumeau du pôle Sud, se déployaient au-delà de
l’ombre du Parasol pour alimenter la Mante en énergie solaire. Au-dessous des
logements des ouvriers, chaque Mante abritait tout un treillis de postes de
transit utilisés par les vaisseaux à godet qui faisaient la navette avec la
surface.


La terraformation en cours libérait une grande partie de
l’oxygène de la planète. Une partie de cet oxygène demeurerait emprisonnée dans
la roche tandis qu’une autre se combinerait avec l’hydrogène importé de Saturne
pour former de l’eau. L’excédent d’oxygène devait cependant être retiré pour que
l’atmosphère soit respirable. Deux centres de traitement situés à chacun des
pôles de Vénus avaient pour fonction d’absorber l’oxygène de l’air et de le
compresser pour le stocker dans des conteneurs que des robots chargeaient dans
les vaisseaux à godet afin de les transporter jusqu’aux Mantes. Une grande
partie de cet oxygène était déversée dans l’espace. Le reste était utilisé sur
les satellites, ou exporté à d’autres fins.


Toutes ces opérations se faisaient automatiquement, mais il
fallait une surveillance humaine sur les deux Mantes pour assurer la
maintenance des postes de transit et les besoins des navettes. Tous les
travailleurs de la Mante vivaient dans la hantise d’une explosion de l’oxygène
volatil. Risa n’avait jamais assisté à un tel accident, mais elle avait des
amis plus âgés qu’elle, qui racontaient comment ils avaient perdu des camarades
dans une explosion de ce genre.


Risa avait choisi ce travail dès l’âge de seize ans. Cette
décision n’avait pas fait plaisir à son père, qui savait que certains jeunes
considéraient ces périodes sur la Mante comme une espèce de rite du passage, un
moyen d’échapper à leur famille pendant quelque temps. Mais telles n’étaient
pas les motivations de Risa. Le Projet avait besoin de travailleurs sur la
Mante, et elle désirait se rendre utile.


Entre deux périodes, elle retournait à Oberg, où elle
suivait une formation qui lui donnerait un métier définitif. Elle voulait
travailler à la maintenance des dômes. Mais elle avait aussi du temps libre
pour rester chez elle et faire des études qui amélioreraient ses
qualifications. Elle attendait, naguère, ces retours à la maison avec
impatience ; aujourd’hui, elle ressentait une sorte de regret amer. Il
allait falloir prendre des décisions qu’elle avait repoussées jusque-là. Sa vie
d’adulte à Oberg allait commencer pour de bon.


Le poids qui la plaquait contre son siège s’allégea. Elle
attendit le signal lumineux indiquant que le vaisseau avait accosté. Elle défit
son harnais. Le plancher sous ses pieds était devenu une paroi verticale. Elle
prit son sac et commença à descendre vers le centre du vaisseau en s’aidant des
poignées et des alvéoles disposées en quinconce. La progression se faisait
lentement à cause des autres passagers.


Elle sortit enfin dans le poste de transit cylindrique où
avait accosté la navette. Les premiers passagers gagnaient déjà la sortie. Elle
vit le pilote en train de descendre de sa cabine, suivi d’un Gardien en
uniforme noir. Elle plissa le nez. Elle détestait les Gardiens. Il y en avait
un dans chaque navette, à côté du pilote, comme si tout le monde ne pensait
qu’à fuir vers l’Habitat le plus proche. Elle ressentait cela comme une
insulte. La vue de tous ces Gardiens sur la Plate-Forme la faisait se réjouir
de vivre sous un dôme, où ces gens s’aventuraient rarement.


Elle suivit un long couloir brillamment éclairé. La plupart
des passagers avaient déjà pris place dans l’un des chariots qui devaient les
conduire aux salles d’embarquement des dirigeables. Deux femmes dans un chariot
lui firent signe. Elle allait monter avec elles lorsqu’elle aperçut Evar
IngersLens, qui venait dans sa direction.


— Risa ! lui dit-il en lui prenant la main. Je te
cherchais. C’est moi qui pilote le prochain stat pour Oberg. Tu as le temps, il
leur faut au moins deux heures pour charger.


Il lui sourit de toutes ses dents, visiblement ravi de
l’avoir trouvée. Elle n’avait pas de peine à imaginer ce qu’il était en train
de penser. Deux heures, c’était largement assez pour trouver une cabine vide
dans les quartiers des pilotes et pour y faire l’amour en vitesse avant le
départ. Ensuite, à Oberg, Evar s’attendrait à ce qu’elle l’invite chez elle.
Dans son dernier message, pourtant, elle lui avait dit qu’il lui fallait un peu
de temps pour faire le point sur leur liaison. Il avait pris cela à la lettre.
Il lui avait laissé le temps qu’il fallait. Il devait penser qu’elle était
maintenant prête à planifier leur avenir.


— Je ne me sens pas très en forme aujourd’hui, dit-elle
en retirant sa main. Je vais profiter de ce répit pour me dégourdir un peu les
jambes et me reposer du voyage.


— Je fais quelques pas avec toi, dans ce cas.


Il prit son sac avant qu’elle pût refuser et le mit à
l’épaule. Le regard de Risa se posa sur la ceinture d’étoffe noir et rouge qui
ceignait à la taille sa combinaison de pilote. De plus en plus de gens,
particulièrement parmi les pilotes, la portaient ces derniers temps.


Cette ceinture était l’une des raisons qui la faisaient
hésiter à prolonger sa liaison avec Evar. Elle indiquait son appartenance à la
secte d’Ishtar. Risa s’était toujours flattée de se montrer tolérante envers
toutes les croyances, tant que leurs adeptes acceptaient qu’on pût penser de
manière différente. Mais ce n’était pas le cas pour les adeptes d’Ishtar, qui
voulaient créer un monde où leur foi serait partagée par tous. Risa considérait
cela comme pure folie. Comment les pionniers, d’origines et de traditions si
diverses, pourraient-ils s’entendre s’ils ne se faisaient pas de concessions
mutuelles ?


Deux pilotes les croisèrent, arborant eux aussi la ceinture
d’Ishtar.


La secte avait d’abord attiré les plus humbles travailleurs
du Projet, persuadés que la terraformation de Vénus allait réveiller l’esprit
de la planète jusqu’ici en sommeil et qu’il fallait apaiser cet esprit. Les
croyants, plus ou moins inspirés par les théories scientifiques selon
lesquelles la planète Vénus aurait ressemblé à la Terre si son évolution
n’avait pas été influencée par certains facteurs accidentels, voyaient dans la
terraformation une manière de restituer son intégrité à ce monde. Mais Vénus,
et aussi l’esprit appelé Ishtar d’après une ancienne déesse de la Terre,
allaient résister aux efforts des humains. Et Risa frémissait à l’idée des
rumeurs qui couraient sur certains rituels utilisés par la secte pour apaiser
Ishtar.


Elle espérait qu’Evar était assez sensé pour ne pas croire
littéralement à l’existence de cet esprit. Il ne pouvait tout de même pas voir
dans chaque secousse sismique une protestation de Vénus contre la
transformation dont elle faisait l’objet. Il devait plutôt considérer Ishtar
comme un symbole du monde qu’il voulait créer, un monde libre de toute
contrainte et de toute barrière entre ses habitants, un monde où la technologie
qui faisait maintenant violence à la planète n’aurait plus de raison d’être.


Risa pensait comprendre les raisons pour lesquelles Evar et
les autres pilotes étaient attirés par cette secte. Les pilotes menaient une
existence mobile, qui les obligeait à s’éloigner de leur monde durant de
longues périodes. Sachant que d’autres ne les considéraient pas comme de vrais
pionniers de Vénus, ils avaient tendance à vouloir prouver d’une manière plus
fervente leur loyauté envers la planète. Il leur fallait également supporter la
présence des Gardiens à bord de leurs navettes, pour leur rappeler la désertion
d’un groupe de pilotes dans le passé, et le port de la ceinture d’Ishtar était
pour eux une manière d’afficher ce qu’ils pensaient des Gardiens et de leurs
suspicions.


— C’était ta dernière période sur la Mante, n’est-ce
pas ? lui demanda Evar.


Elle hocha affirmativement la tête. Il le savait depuis
longtemps. Il n’avait pas besoin de le lui demander.


— Tu vas rester chez ton père à Oberg, reprit Evar. Il
serait peut-être temps de penser à la génération future et à notre engagement,
tu ne crois pas ?


— Je n’ai pas eu le temps de beaucoup réfléchir à ça
sur la Mante.


— Beaucoup de gens y pensent. Un accident est vite
arrivé, et c’est une consolation pour la famille de savoir que le disparu
laisse derrière lui des enfants ou du matériel génétique.


Elle fut soudain irritée de l’entendre parler de manière si
conventionnelle.


— Je ferai peut-être un enfant sans père, dit-elle. Je
trouverai un homme qui acceptera de donner son sperme et de renoncer à tout
lien avec l’enfant. Ce sera plus simple pour tout le monde.


Il s’arrêta un instant. Elle avait voulu le choquer, mais il
émit simplement un petit rire.


— Tu n’y penses pas sérieusement, Risa ! Les gens
se poseraient des questions.


— Mon père n’a jamais signé d’engagement avec sa
compagne.


— C’est différent, fit Evar en secouant sa chevelure
d’un blond presque roux. Bettina est âgée, et elle a grandi sur la Terre, où
ses parents n’avaient pas non plus d’engagement. De toute manière, Chen et elle
vivent comme s’ils en avaient un, et cela ne fait aucune différence. On dit que
tu as toutes les chances de siéger un jour au Conseil d’Oberg. Tu devrais donc
songer à ta réputation. Les gens seraient capables de dire que tu te comportes
comme une Habass.


Elle le foudroya du regard. Qu’insinuait-il ? Ce n’était
pas parce que son frère avait déserté le projet pour rejoindre les Habitats
qu’elle devait être soupçonnée de sympathie pour ces gens. Benzi n’avait plus
rien à voir avec elle. En ce qui la concernait, il n’existait même pas.


— Tu devrais garder tes conseils pour tes amis les
adorateurs d’Ishtar, reprit-elle. Ils ne se soucient pas de signer des contrats
avant de se livrer à certains de leurs rites. Tu sais quel nom certains donnent
aux filles qui se comportent comme votre précieuse diaconesse !


Il la dévisagea gravement, presque comme s’il avait pitié
d’elle. Une fois de plus, elle avait échoué dans sa tentative de le faire
sortir de sa placidité.


— Tu ne comprends rien, lui répondit-il d’une voix
sereine. Son engagement est envers Ishtar et les autres membres du culte. C’est
un contrat qui n’a pas besoin de s’écrire. Il n’y a plus de barrières entre les
servants d’Ishtar. Un jour, tous les Cythériens vivront ainsi. Ils partageront
tout, y compris leur corps. Mais nous ne sommes pas encore prêts, pour la
plupart. La diaconesse nous montre la voie en se laissant pénétrer par l’esprit
d’Ishtar.


Risa renifla ironiquement.


— J’ai entendu dire qu’elle se laissait pénétrer par
autre chose, pendant ces séances sacrées. Elle fait ça avec tous les hommes
présents ?


— Certainement pas ! fit Evar en se raidissant. Tu
devrais venir à nos réunions, de temps en temps. Nous laissons à chacun le soin
de découvrir la vérité à sa manière. Le chemin est plus dur pour certains que
pour d’autres. Mais ce qui importe, c’est de savoir que l’on fait partie de
quelque chose de beaucoup plus grand qu’un simple individu isolé.


— Nous faisons partie du Projet, et nous sommes tous
égaux en tant que pionniers. Cela ne suffit pas ?


— Je te croyais plus large d’esprit, lui dit-il d’un ton
amer. Tu es injuste envers nous.


— Pas aussi injuste que toi. Je me fiche pas mal que
vous alliez faire vos orgies avec votre diaconesse, tant que vous ne nous
bassinez pas avec votre vérité divine.


Elle serra les lèvres. Evar était son amant depuis deux ans.
Elle lui avait laissé croire, par facilité, qu’ils signeraient un jour un
contrat. Il avait allégé sa solitude, et elle ne s’attendait pas à rencontrer,
parmi le nombre limité de mâles disponibles à Oberg, quelqu’un qui sût mieux
que lui allumer sa passion. Evar était un homme solide et sécurisant. Ses
absences régulières, dues à son métier de pilote, lui laisseraient toute la
liberté qu’elle souhaitait. Mais elle ne pouvait supporter de l’entendre sans
cesse parler d’Ishtar, et elle ne voulait pas avoir un jour des enfants qui
porteraient, selon toute probabilité, la ceinture rouge et noir.


Tout comme Evar, elle rêvait de bâtir un nouveau monde
meilleur, mais elle avait l’espoir qu’il serait fondé sur des bases plus
rationnelles.


— Tu devrais venir, insista-t-il. Cela ne t’engage à
rien. C’est l’intention seulement qui compte, ainsi que le désir de devenir une
vraie Cythérienne. Tu devrais y songer plus que les autres, après ce que ton
frère a fait dans le passé. Ce serait une manière de mieux affirmer tes liens
de loyauté.


Elle s’arrêta net pour le regarder dans les yeux.


— Comment oses-tu me parler ainsi ? Tout le monde
sait ce que je pense de lui et de sa trahison. Personne n’a jamais mis ma
loyauté en doute !


Cet accès de fureur lui apportait, paradoxalement, un
sentiment de soulagement. Il lui donnait finalement des arguments pour la
discussion qu’elle avait évitée. Il était toujours si calme et si placide
qu’elle se sentait coupable chaque fois qu’elle se mettait en colère contre
lui. Mais lui reprocher ainsi les actions passées de son frère était
impardonnable.


— Si c’est toute l’opinion que tu as de moi, dit-elle,
tu ferais bien de te trouver quelqu’un d’autre pour signer un contrat. Et pour
le reste aussi.


Il plissa légèrement les yeux, mais son sourire demeura sur
ses lèvres. Elle saisit la courroie du sac. Il le fit glisser de son épaule
pour le lui donner.


— Le voyage t’a fatiguée, dit-il. Tu ne veux pas une
tasse de thé avant de monter à bord ? Je te retrouverai dans la salle
d’embarquement, quand tu auras pris un peu de repos.


Il l’embrassa sur le front avant qu’elle pût se dérober,
puis s’éloigna dans le corridor.


 


Le dirigeable, comme la plupart des aérostats de la station,
contenait une cinquantaine de personnes dans sa cabine. Une dizaine étaient
déjà à bord. Les accès étaient encombrés de caisses qu’il fallait arrimer
solidement. À l’avant, Evar avait pris place à côté d’une femme pilote. Leurs
frontaux les reliaient aux systèmes de bord, et ils se concentraient maintenant
sur les panneaux de commande tandis que l’aérostat glissait vers la sortie du
hangar et que l’écran situé au-dessus du poste de pilotage montrait un monde
plongé dans l’ombre du Parasol.


Risa avait souverainement ignoré Evar en allant s’asseoir.
Elle avait salué les quelques passagers qu’elle connaissait et somnolait déjà
dans son fauteuil, écoutant d’une oreille distraite les conversations de ses
voisins. Les deux jeunes hommes assis à la même rangée qu’elle, étaient,
semblait-il, des sismologues récemment rentrés de l’institut d’Études
Cythériennes. Seul un très petit nombre d’habitants des dômes était admis dans
les établissements d’enseignement cythériens pour y recevoir une formation
spécialisée ; et rares, parmi eux, étaient ceux que l’institut acceptait.
Risa avait parfois du mal à accepter l’attitude des nouveaux diplômés, qui
paraissaient penser que les habitants de la colonie devraient être
reconnaissants envers la Terre qui les laissait poursuivre leurs études là-bas.


— Quel monde il y avait partout ! était en train
de dire l’un des deux garçons à propos de la Terre. Je ne pensais pas arriver
un jour à m’y faire. Et tout cela à ciel ouvert ! Tu te rends
compte !


Risa avait vécu sur la Deuxième île jusqu’à l’âge de huit
ans avant de venir à Oberg. Elle avait visité quelques-unes des autres îles et
voyagé à bord de navettes et d’aérostats. Mais elle n’avait connu dans sa vie
que des espaces clos. Que ressentirait-elle si elle se trouvait un jour à ciel
ouvert ?


— Moi, je ne suis allé à Caracas qu’au bout d’un an, fit
le deuxième étudiant. Même ceux qui sont nés là-bas racontent des histoires
horribles sur les agressions dans la rue et toute la violence qu’il y a là-bas.
Ils sont capables de te tuer après t’avoir torturé pour avoir le code de ton
bracelet d’identité et le vider de tout son crédit avant que quelqu’un ne s’en
aperçoive.


— Tu as remarqué, demanda l’autre étudiant à voix
basse, que l’un des pilotes porte la ceinture d’Ishtar ? Je ne savais pas
que cette secte était devenue si populaire.


— Il n’y en a pas tant que ça, intervint la voix d’une
jeune femme. Grâce à Dieu, ils forment encore une minorité.


— J’aime autant ça, dit le premier étudiant. Je ne
supporte pas leur propagande ni leurs grotesques réunions. J’y ai assisté une
fois, par curiosité. Ils nous ont fait ce qu’ils appellent une causerie. Jamais
je n’ai entendu quelqu’un déformer la réalité à ce point.


Risa commençait à aimer ce jeune homme. Elle se carra dans
son fauteuil. Son père, Chen, avait eu l’ambition de lui faire faire des études
poussées, peut-être à l’institut, comme Iris. Mais elle avait quitté l’école à
quatorze ans pour entrer en apprentissage dans la maintenance, au grand
désespoir de Chen. Il croyait beaucoup aux vertus de l’éducation, peut-être
parce qu’il en avait lui-même reçu très peu. Il lui avait reproché de ne pas
s’accrocher davantage, surtout dans la mesure où ses résultats scolaires
n’étaient pas tellement mauvais.


Elle estimait pourtant avoir appris tout ce dont elle aurait
besoin dans la vie. Ses connaissances allaient de la pédologie à la botanique
en passant par la physique, un peu de chimie et la géologie. Elle lisait
couramment l’anglaïque et avait l’intention de suivre d’autres cours plus tard.
Elle ne voyait pas en quoi une formation de spécialiste l’aurait rendue plus
utile au Projet. Il était plus réaliste d’apprendre des choses pratiques. Chen
l’accusait de ressembler à sa grand-mère sur la Terre. Il lui avait souvent
raconté comment Angharad tirait fierté de son ignorance et raillait ceux qui
faisaient des études d’après elle inutiles.


Le dirigeable trépida légèrement. Il fallait de l’adresse
pour piloter ces engins à travers les vents violents qui faisaient encore rage
entre les îles et la surface. Elle essaya de se décrisper. La maintenance était
un peu plus stricte depuis l’accident survenu quelques années auparavant à un
dirigeable qui faisait le voyage de la Plate-Forme à la Deuxième île. Une pompe
s’était bloquée, les cellules d’hélium avaient laissé entrer l’atmosphère, et
le stat s’était écrasé à la surface de la planète. Les Cythériens n’avaient pas
oublié l’accident, où plusieurs Administrateurs avaient trouvé la mort.


Elle changea nerveusement de position dans son fauteuil.
Elle avait hâte de se retrouver chez elle.


 


Sur l’écran, les quatre dômes d’Oberg brillaient à travers
la brume épaisse qui voilait la surface brûlante de Vénus. Le toit du
débarcadère accolé au dôme principal était ouvert. Le dirigeable se laissa
descendre doucement sur l’un des berceaux ovoïdes. Quand il fut solidement
amarré, le toit commença à se refermer. Les passagers durent attendre dans la
cabine que l’air se recycle.


— Bienvenue à Oberg, annonça une voix issue des
haut-parleurs de bord tandis qu’Evar ôtait son frontal. Veuillez attendre à
votre place que la paroi séparant les berceaux du reste du débarcadère soit
levée, puis dirigez-vous vers le dôme principal afin de nous permettre de
décharger la cargaison. Nous espérons que vous avez fait un agréable voyage.


Ignorant le message, les passagers s’étaient levés pour
récupérer leurs bagages. Risa s’était dirigée avant tout le monde vers la
sortie, dans l’espoir d’éviter Evar. Elle descendit rapidement la rampe accolée
au flanc de la cabine et se retrouva dans l’immense débarcadère. Le long des
parois étaient rangés des portiques, des grues et des consoles. Une porte
géante isolait le garage où se trouvaient quelques-uns des engins utilisés pour
certains travaux à l’extérieur.


Le débarcadère communiquait avec la colonie par une
ouverture de vingt mètres de large sur trente de haut. La porte de métal
n’était qu’en partie ouverte. Elle salua au passage les membres de l’équipe de
maintenance.


Il faisait encore jour à l’intérieur du dôme. Un large
disque de lumière, incorporé à la coupole, assurait douze heures consécutives
d’éclairage, suivies d’une sorte de pénombre argentée qu’on appelait la nuit.
Aux abords du débarcadère, sur une pelouse, étaient plantées une vingtaine de
tentes destinées aux pionniers qui n’avaient pas encore de résidence. Au loin,
sous la coupole qui culminait à mille mètres, un immeuble massif de trois
étages servait de siège à la DŒ, ou Direction des Opérations Extérieures. Les
laboratoires, ainsi que les centres de recyclage et de raffinage, étaient
groupés dans la partie ouest du dôme, non loin des serres collectives.


Elle prit une profonde inspiration, heureuse de retrouver
l’odeur familière de l’herbe et des arbres. Le terrain, à l’intérieur du dôme
principal, était généralement plat, à peine vallonné à certains endroits, et
planté de bouquets d’arbres. Des chariots transportant des ouvriers et des
conteneurs circulaient sur la route qui faisait le tour de la colonie.


Quelqu’un lui saisit le bras. Elle se retourna pour voir
Evar.


— J’ai eu du mal à te rattraper, lui dit-il. Tu es
assez reposée pour m’inviter à dîner ce soir ?


— Je ne vais pas chez moi tout de suite. Je pense
rentrer tard.


— Après dîner, alors ? Maintenant que Noella est
partie, vous avez de la place. Je peux dormir dans sa chambre, si tu veux
rester seule.


C’était vrai qu’il y avait une chambre libre, et elle ne
pouvait pas le rester, naturellement. Risa était la première à critiquer ceux
qui occupaient des maisons où l’espace vital était gaspillé. D’un autre côté,
les dortoirs des pilotes étaient encombrés, et il était naturel qu’Evar fasse
cette demande. Elle soupira à l’idée des quelques jours à venir. Evar allait
faire tout son possible pour se faire bien voir par tout le reste de la maison.
Les autres s’habitueraient à sa présence, et il reviendrait régulièrement entre
deux voyages. Tout le monde attendrait d’elle, au bout d’un certain temps,
qu’elle signe avec lui un contrat sous une forme ou sous une autre.


— Mon père m’a dit, dans son dernier message, qu’il
voulait donner la chambre à quelqu’un qui aiderait un peu au ménage de la
maison. Un des nouveaux immigrants, par exemple. Il se sent coupable de ne leur
avoir jamais donné du travail, même temporairement. Et je crois qu’il a envie
d’entendre parler de la Terre.


— Il n’a encore personne, n’est-ce pas ? fit le
jeune pilote avec un sourire. À ce soir, donc, après dîner.


Il s’éloigna vers le bâtiment des pilotes avant qu’elle pût
répliquer.


 


Le muret qui faisait le tour du dôme était visible. La paroi
transparente, faite d’une céramique mise au point par les Habass, laissait voir
les ténèbres extérieures. Des barres d’ancrage profondément enfoncées dans la
croûte planétaire maintenaient la paroi et puisaient l’énergie géothermique
nécessaire à l’entretien de la structure.


Risa se trouvait à proximité du mémorial consacré à sa mère.
Chen s’attendait à ce qu’elle vienne ici avant de rentrer à la maison. Il lui
poserait des questions pour savoir si le monument était bien entretenu et si
quelqu’un l’avait fleuri.


Un groupe de cinq femmes se tenait autour d’une petite
colonne de métal. Une couronne, maintenant flétrie, avait été déposée au pied
du monument, et Risa pourrait dire à Chen qu’il n’avait pas besoin de se
déplacer pour polir la colonne lui-même. Au moment où elle allait se retirer,
Risa fut interpellée par l’une des femmes.


— Excusez-moi, est-ce que vous savez lire ?


Elle acquiesça avec une certaine réticence. La plupart des
gens qui avaient grandi au sein du Projet avaient reçu une éducation générale,
mais ces femmes avaient le regard un peu désorienté des gens qui n’étaient pas
depuis longtemps ici.


— Pourriez-vous nous lire l’inscription ? continua
la femme. On nous en a parlé, mais nous aimerions entendre les mots exacts.


Risa n’avait même pas besoin de regarder la colonne pour
réciter les mots qu’elle connaissait par cœur :


— « À la mémoire d’Iris Angharads et Amir Azad,
les premiers véritables Cythériens, qui ont donné leur vie pour sauver notre
nouveau monde. Ils ne seront pas oubliés. Puisse leur courage se transmettre à
ceux qui leur succéderont ici. Ils reposent pour l’éternité sur le monde qu’ils
ont aidé à bâtir. »


L’une des femmes poussa un soupir.


— C’étaient de véritables héros. Quel courage ils ont
eu !


Risa fit un pas en arrière. Enfant, elle venait souvent ici
se mêler aux gens qui venaient voir le mémorial. Il y avait toujours quelqu’un
pour lire l’inscription à haute voix aux autres. Parfois, c’était elle-même qui
le faisait. Et elle terminait en annonçant théâtralement :


— Je suis sa fille. Iris Angharads était ma maman.


Cela lui attirait des mouvements d’admiration, des soupirs
de sympathie, un petit cadeau, parfois. Et quand elle ajoutait qu’elle n’avait
jamais connu sa mère, les soupirs redoublaient et tout le monde lui posait des
questions. Elle racontait comment elle avait vu le jour dans l’une des chambres
ectogénétiques de la Deuxième île, en 570, soit deux ans après la mort d’Iris.
Chen et elle avaient stocké leurs matériaux génétiques dans l’intention d’avoir
un enfant plus tard. Après la mort d’Iris, les autorités cythériennes avaient
donné à Chen l’autorisation d’avoir cet enfant pour le remercier de son
comportement courageux en une autre occasion. Risa était tout ce qu’il lui
restait de sa compagne disparue.


Elle contempla les deux visages moulés dans le métal.
C’était Chen qui en avait sculpté le modèle. Les yeux d’Amir Azad étaient
mi-clos, comme si la mort lui avait apporté la sérénité. Les grands yeux d’Iris,
par contre, étaient ouverts. Son visage fier était celui d’une très jeune
femme, bien qu’elle eût dépassé quarante ans au moment de sa mort. Chen avait
souvent expliqué à Risa que c’était le visage de la jeune fille qu’il avait
aimée les premiers temps, celle qui rêvait tellement de connaître Vénus, qui
s’était imposé à lui quand il avait voulu sculpter son portrait.


Encore maintenant, Chen parlait souvent d’Iris. Il
conservait ses papiers, ses messages, tout ce qu’elle avait écrit, même pour
ses études, sur une micropastille qu’il avait apportée avec lui à Oberg seize
ans auparavant. Risa avait ainsi pu voir sa mère sur les écrans tandis que Chen
égrenait ses souvenirs. Il aurait mieux fait, peut-être, de l’oublier, se
disait-elle. Il ne semblait pas attacher d’importance au fait que le monument
était aussi à la mémoire d’Amir Azad, et qu’elle et lui avaient été amants.
Iris était une femme des Plaines, et son contrat avec Chen ne l’avait jamais
empêchée d’accueillir d’autres hommes dans son lit.


Quand elle était petite fille, les gens s’extasiaient
souvent à propos de sa ressemblance avec le visage du monument. Elle était
fière de cette comparaison, au début, mais elle ne pensait pas, aujourd’hui,
qu’elle fût fondée. Elle avait les cheveux noirs et les yeux bruns en amande de
son père. Cependant, elle devait admettre que ses pommettes osseuses, ses
lèvres pleines et son menton volontaire ressemblaient un peu aux traits gravés
par Chen pour le monument.


Elle s’éloigna à grands pas de la colonne, traversant la
clairière où se trouvaient deux autres stèles à la mémoire des morts d’Oberg,
encore peu nombreux.


Il y avait des oiseaux dans les arbres. Ils se nourrissaient
des vers incorporés au sol pour l’enrichir, et des insectes qui pollinisaient
les fleurs grâce auxquelles le paysage avait quelques couleurs. Les chats
apportés par certains colons massacraient les oiseaux, et ils faisaient l’objet
d’un contrôle des naissances encore plus strict que chez les humains.


La sérénité qui régnait dans ces bois apaisa un peu l’esprit
tourmenté de Risa. Les nouveaux arrivants se plaignaient souvent de voir les
arbres et les espaces verts occuper tant de place au détriment des logements.
Mais la plupart apprenaient vite, au bout de quelque temps, à en reconnaître la
nécessité.


Sortie du petit bois, elle se retrouva parmi les résidences
où vivaient un certain nombre de colons. La plupart avaient leur petite serre
accolée au mur extérieur. Ces maisons étaient des structures sans étage, au
toit plat, aux murs de céramique ou de plastique préfabriqués. Dans
l’environnement contrôlé du dôme, les colons n’avaient pas besoin de protection
supplémentaire contre les éléments.


Il y avait aussi des ruisseaux, alimentés par la pluie qui
tombait régulièrement à l’extérieur de la colonie. L’eau était recueillie dans
des réservoirs spéciaux et dirigée sous le dôme, où elle était traitée
chimiquement et purifiée. Récemment, des poissons avaient été lâchés dans les
cours d’eau, et Risa aperçut un groupe de gamins qui se penchaient du haut
d’une passerelle enjambant un ruisseau pour essayer d’en apercevoir
quelques-uns.


Elle arriva devant une grande maison qui faisait face au
laboratoire de biologie et à l’hôpital. Elle hésita un instant avant de frapper
à la porte. Chen n’aimait pas la savoir ici. Mais elle haussa les épaules.
Pavel serait content d’apprendre son retour.


Un homme aux cheveux noirs, vêtu d’une combinaison grise de
travailleur, vint lui ouvrir. Il la fit entrer dans une pièce au centre de
laquelle était une table basse. Deux autres hommes, assis par terre en
tailleur, levèrent les yeux des cartes qu’ils tenaient à la main.


— Il y a longtemps que tu es arrivée ? demanda
l’homme aux cheveux noirs.


— Quelques heures à peine, répondit Risa. Je voulais
juste dire bonjour à Pavel. Il est ici ?


L’un des hommes assis par terre plissa le front en
disant :


— Il se repose dans sa chambre. Ça ne va pas très fort,
depuis quelque temps. Il n’est plus tout jeune, bien sûr.


— Il refuse de se faire soigner, dit l’homme aux
cheveux noirs. Il dit que c’est du gaspillage et qu’il n’en vaut pas la peine.
Ta visite lui fera du bien.


Elle prit un petit couloir sur la gauche et frappa à la
première porte. Elle entra dans une petite pièce meublée d’un lit vide. Dans un
coin, par terre sur un coussin, un vieillard aux cheveux blancs lisait un écran
posé sur ses genoux.


— Dawud m’a dit que tu te reposais, fit-elle. J’espère
que je ne te dérange pas.


Le vieillard haussa légèrement les sourcils en la regardant.


— Pas du tout, murmura-t-il. Tu sais que tes visites me
font toujours plaisir.


Elle l’examina un instant sans rien dire. Ses yeux noirs ne
semblaient pas aussi alertes que la dernière fois, et il avait perdu du poids.
Même un traitement de réjuvénation n’aurait rien pu pour lui à ce stade. Mais
Pavel Gvishiani était déjà âgé à son arrivée à Oberg. Lorsque sa disgrâce avait
été oubliée par la plupart des gens, les Administrateurs, faisant preuve de
clémence, lui avaient permis de venir finir ses jours sur le monde qu’il avait
aidé à bâtir et qu’il avait eu jadis l’ambition de gouverner.


— Assieds-toi, mon enfant, dit-il. Je suppose que tu es
passée par le mémorial ?


— Cela fait plaisir à Chen, répondit-elle.


Elle aurait préféré parler d’autre chose, surtout avec
Pavel.


— Cela se comprend. Moi aussi, je pense souvent à ta
mère. Je regrette qu’elle soit morte ainsi.


— Ne joue pas au sentimental avec moi, Pavel. Tout ce
que tu regrettes, c’est d’avoir mal calculé ton coup.


— Comme tu es dure, parfois !


— Réaliste seulement.


Ils parlaient rarement de la mort d’Iris, et celle d’Amir
Azad, d’après Chen, tout au moins, aurait pu être évitée si Pavel n’avait pas
cherché à gagner du temps dans l’espoir de se maintenir au pouvoir. Mais Risa
voyait le passé d’un œil différent. Pavel avait toujours agi dans l’intérêt du
Projet et non dans celui des Mokhtars. Il s’était toujours considéré avant tout
comme un Cythérien.


— Ma mère avait beaucoup de courage, dit-elle. Mais les
gens qui se sont emparés de ce dôme en avaient aussi. Ils se sont sacrifiés, à
leur manière, pour le Projet.


— C’est drôle d’entendre ces mots-là dans ta bouche,
Risa.


— Je ne dis pas que j’approuve leurs méthodes. Je
comprends simplement les motivations qu’ils avaient.


— Que vas-tu faire maintenant que tu es de
retour ? demanda le vieillard en penchant la tête. Te présenter au
Conseil, peut-être ? Il y a beaucoup de gens ici qui t’estiment et te font
confiance. Ce serait un moyen de les aider efficacement.


Elle haussa les épaules. Beaucoup de travailleurs venaient
la consulter plutôt que d’exposer leur problème en public ou de s’adresser à un
conseiller des îles. Elle avait acquis une réputation de sagesse et
d’impartialité, mais une bonne partie des avis qu’elle donnait venait en fait
de Pavel. Son expérience d’Administrateur était irremplaçable.


— Je suppose que ce jeune homme et toi avez des projets
d’avenir, continua Pavel. Tu es en âge de t’établir et d’avoir des enfants.


Elle sourit. Pavel n’avait jamais eu d’enfants.


— Si je m’établis, dit-elle, ce ne sera pas avec Evar.
Je n’ai pas envie de passer une partie de ma vie à l’entendre parler d’Ishtar.


— Oui. Tu m’as déjà dit qu’il devenait de plus en plus
dévot. C’est atterrant de voir les gens s’adonner à des rites aussi stupides.
Heureusement, il ne s’agit encore que d’une minorité. Mais j’ai l’impression
que la Terre fait tout pour encourager la secte à s’étendre.


— La Terre ? s’étonna Risa. Les servants d’Ishtar
détestent pourtant les Mokhtars, et ils ne s’en cachent pas.


— Ils détestent encore plus les Habass, alors que sans
ces derniers nous serions encore plus dépendants de la Terre. J’avoue que
l’avenir m’inquiète un peu. Heureusement, je ne vivrai pas assez longtemps pour
voir de quoi ces gens sont capables.


Risa se demandait quel tour prendraient les choses lorsque
Pavel et la première génération de colons disparaîtraient. Les gens de leur âge
avaient créé les premiers dômes, et ils n’en demandaient pas davantage. Mais la
jeune génération était impatiente. Le Conseil du Projet l’irritait, les Habass
leur étaient suspects, et ils rêvaient d’un monde égalitaire, ce qui était en
parfaite contradiction avec les ambitions de certains d’entre eux.


— Je regrette parfois de n’avoir pas eu d’enfants,
murmura Pavel. J’aurais aimé une fille comme toi, qui me comprenne et qui
m’écoute.


— Tu l’as, lui dit Risa. Et tout le monde te respecte
ici.


Il n’était pas aussi sentimental, d’habitude.


— Si j’étais ta vraie fille, poursuivit-elle, je ne te
comprendrais peut-être pas aussi bien.


Il posa son écran et fit un effort pour se lever, mais
retomba sur son coussin.


— Peux-tu m’aider à regagner mon lit ?
demanda-t-il.


 


Lorsque Risa quitta la maison de Pavel, le disque de lumière
de la coupole était en train de s’assombrir. L’obscurité donnait l’impression
du vide spatial. On en oubliait presque la présence du dôme.


L’appel à la prière du soir se fit entendre du haut du
minaret de la mosquée voisine. Elle pressa le pas. Elle avait encore du chemin
à faire. Le dôme principal faisait cinq kilomètres de diamètre. Les citoyens
valides se déplaçaient presque toujours à pied. Cela leur procurait de
l’exercice tout en limitant le nombre des véhicules en service. Risa suivit un
cours d’eau qui coulait vers l’ouest. Elle dépassa le temple bouddhiste et
retrouva la route qui conduisait au tunnel de communication avec le dôme ouest.


Des panneaux lumineux éclairaient l’intérieur du tunnel. Une
partie de la paroi était décorée de motifs abstraits. Une autre était couverte
de graffitis en anglaïque, en arabe et dans d’autres langages qu’elle ne
connaissait pas. Il y avait une inscription récente, qu’elle n’avait encore
jamais vue et qui la fit sourire : « Au secours ! Je suis
prisonnier de ma liberté ! »


Elle arriva à la sortie du passage, où un plan incliné
grimpait vers le dôme ouest. Là, une allée sinueuse la conduisit au milieu d’un
groupe de maisons aux petites serres accolées. Des bouquets d’arbres les
cachaient en partie, et le terrain environnant était plat et couvert de
broussailles et de hautes herbes.


Les ingénieurs d’Oberg, aidés par les Habass, avaient
commencé à construire ce dôme, en même temps qu’un autre au sud-ouest, peu
après l’arrivée de Risa et de son père à la surface de Vénus, seize ans plus
tôt. Ils avaient passé quatre ans dans un immeuble collectif du dôme principal
avant d’avoir cette maison. Elle se trouvait à une trentaine de mètres à peine
de l’entrée du tunnel. Chen l’avait construite presque tout seul, avec des
matériaux qu’on lui avait donnés. Elle n’avait pas d’étage et était formée d’un
corps principal et de deux petites ailes.


La colonie d’Oberg avait été l’une des premières sur Vénus.
Il y en avait à présent dix dans les plateaux de la montagne de Maxwell, et des
milliers de nouveaux colons étaient arrivés après Risa et son père.


Devant l’entrée, elle posa la main à plat sur la serrure, et
la porte s’ouvrit aussitôt.


Chen était tout seul dans la salle commune. Bettina, qui
était médecin, avait dû être appelée au chevet de quelque malade. Paul, leur
fils, avait dû sortir avec sa petite amie.


Chen était assis par terre en tailleur devant la petite
table où il posait habituellement ses outils et son matériel de sculpteur. Il y
avait devant lui un bloc d’argile où s’esquissait un visage. Il leva ses yeux
vifs en entendant Risa.


— C’est toi ? dit-il. Sois la bienvenue, Risa.


Elle se pencha pour déposer un baiser sur son front.


— Je suis passée par le mémorial, dit-elle. Quelqu’un a
déposé une couronne, et le métal a été repoli. Les gens qui étaient là m’ont
demandé de leur lire l’inscription.


Il se dirait peut-être qu’elle avait passé tout ce temps au
mémorial, mais il devait se douter qu’elle avait vu Pavel.


— C’est une nouvelle sculpture ? demanda-t-elle.
Tu as déjà terminé celle de Paul et Grazia ?


Il fit non de la tête.


— Je l’achèverai en temps voulu.


— Il ne te reste plus tellement de temps avant qu’ils
signent leur engagement.


Chen avait espéré, autrefois, que Paul et Risa se lieraient
un jour par contrat. Mais il n’avait jamais été autre chose qu’un frère pour
elle. Il était de deux ans son aîné, et il avait vécu avec son père avant de
rejoindre Bettina à Oberg trois ans après l’arrivée de celle-ci. Risa s’était
souvent dit que si Bettina et Chen tenaient tant à voir leurs enfants ainsi
liés, c’était parce qu’ils n’avaient jamais signé de contrat eux-mêmes.


Chen avait refait sa vie avec Bettina, mais il resterait
toujours lié à Iris. Peut-être l’affection qu’il ressentait pour sa compagne
actuelle venait-elle en partie du fait qu’elle était une femme des Plaines,
comme Iris.


Les cheveux de Chen étaient devenus gris. Les coins de ses
yeux étaient ridés de petites lignes fines. Son corps était encore musclé et
alerte, et il pouvait espérer vivre, même ici, une trentaine d’années de plus.
Bettina le passait régulièrement au détecteur, et elle n’avait jamais rien
trouvé d’alarmant. Cependant, avec ses quatre-vingts ans, il était l’un des
plus vieux habitants d’Oberg.


— Qui est-ce ? demanda Risa en désignant la
sculpture.


— J’essaye de faire le portrait de ton frère.


Elle fronça les sourcils.


— Drôle d’idée !


Chaque fois que quelqu’un parlait de Benzi, cela la mettait
mal à l’aise. Chen prononçait rarement le nom du fils qu’il avait perdu.


— J’ai reçu hier un message de lui, fit Chen en la
regardant sans ciller. Il se trouvait de passage sur Anwara, avant de regagner
son Habitat. Il n’a pas changé physiquement malgré toutes les années qui ont
passé.


— Que voulait-il ?


— Juste avoir de nos nouvelles. Il m’a dit qu’il
voulait que je sache qu’il ne m’oubliait pas.


— Après tout ce temps ? Il croit que nous nous
intéressons toujours à lui ? Pourquoi n’a-t-il pas demandé avant à un
Habass d’ici de te transmettre un message, s’il ne t’a pas oublié ?


— Ne sois pas trop dure envers lui, Risa. Il pensait
peut-être qu’il s’adapterait plus facilement là-bas s’il coupait totalement les
liens avec son passé.


— Et que faisait-il au juste sur Anwara ?


— Il fait partie des pilotes qui assurent le transport
des nouveaux colons.


— Voyez-vous ça ! fit Risa en serrant les poings.


Chen aurait mieux fait de ne plus penser à cette partie de
son passé. Quant à elle, non seulement elle avait une mère qu’elle ne pourrait
jamais égaler, mais elle traînait aussi le poids d’un frère dont on lui
reprochait toujours la trahison.


— Et il n’éprouve pas de remords pour ce qu’il a
fait ? demanda-t-elle. C’est un peu tard pour ça, de toute façon.


— Il avait une autre chose à me dire, poursuivit Chen.
Quand il était sur la Terre, il a eu une conversation avec un homme qu’il
devait transporter, un ex-ligueur tombé en disgrâce. Il m’a donné son nom. Je
crois qu’il l’a pris en pitié.


— Quelle âme charitable ! Et pourquoi a-t-il
éprouvé le besoin de t’en parler ?


— Il pense qu’il aura du mal à s’adapter ici. C’est un
historien, qui enseignait à l’université. Il est différent des autres colons.
Et je pense que Benzi nous a rendu un service en attirant notre attention sur
lui.


— Un service ? Comment ça ?


— Après cette conversation avec Benzi, j’ai demandé à
mon écran quelques renseignements complémentaires sur cet ancien ligueur. Il
s’appelle Malik Haddad, et j’ai cru comprendre qu’il a perdu son coupleur
uniquement à cause de certains écrits qui ne plaisaient pas aux Mokhtars. Je
suis allé voir Théron hier soir pour lui en parler, parce qu’il m’avait dit que
l’école aurait bientôt besoin d’un nouveau professeur. Il a fait la demande
officiellement, et elle a été acceptée. Cela nous concerne directement, puisque
j’ai proposé de le loger dans la chambre laissée vacante par Noella. Tina et
Paul sont d’accord. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient ?


— Je croyais que tu voulais prendre quelqu’un qui
s’occupe un peu du ménage.


— C’est un arrangement provisoire. Au bout de quelque
temps, il ira sûrement s’installer ailleurs. De toute manière, maintenant que
Grazia est enceinte, il faudra que j’ajoute une pièce à la maison, et ce Malik
pourra aider aux travaux.


— Un ex-ligueur ? Ces gens-là ne sont pas habitués
à se salir les mains !


— En tout cas, il arrive demain. Tu es d’accord avec
notre décision ?


— Et s’il trouve que la maison n’est pas assez
confortable pour lui ?


— Ce sera toujours mieux que de vivre sous la tente
près du débarcadère et de faire tout ce chemin à pied chaque jour pour venir
enseigner ici.


Elle n’avait aucune raison de refuser. De plus, elle avait
maintenant un prétexte pour se débarrasser d’Evar.


— C’est d’accord, dit-elle.


— J’ai conservé l’enregistrement de ma conversation
avec Benzi. Il aurait aimé te dire quelques mots. Il a parlé à ta grand-mère
sur la Terre, également. Il nous donne de ses nouvelles.


Risa ne conservait qu’un vague souvenir de sa grand-mère
Angharad. Quant à Benzi, elle préférait ne pas y penser du tout. Sa vie était
ici, parmi les gens qu’elle aimait, et le passé, sur Vénus, n’avait aucune
importance.
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Nikolaï donna solennellement l’accolade à Bogdan pour lui
dire adieu. Les deux hommes échangèrent quelques mots en russe. Puis Malik
s’avança pour serrer la main de Bogdan.


— Bonne chance, murmura-t-il.


— On dit qu’ici, c’est à chacun de bâtir sa chance,
répliqua le jeune Russe. Nous verrons bien ce qui m’attend à Mtshana.


Il embrassa de nouveau Nikolaï, puis s’éloigna vers le
groupe qui attendait près de la porte.


Malik et Nikolaï reprirent leur place. À leur arrivée sur la
Plate-Forme, on les avait conduits, en même temps que les autres membres du
groupe, dans une petite salle contiguë à l’un des débarcadères. Toutes les
heures environ, un Gardien venait leur lire une liste de noms suivie d’une
destination. Il y avait déjà eu des départs pour Hasseen, Képler, Curie et
ibn-Qurrah. Les dix colonies de la surface portaient les noms de grands hommes
du passé, mais Malik doutait que les pionniers fussent au courant de leurs
réalisations. Presque tout le monde ignorait les travaux d’al-Khwarizmi en
astronomie et en algèbre, au début de la première grande période de la
civilisation islamique. Et Malik n’avait pas pris la peine d’expliquer à Bogdan
que la colonie où il allait portait le nom d’un homme dont les travaux étaient
en grande partie à l’origine des techniques utilisées pour implanter des microalgues
dans l’atmosphère vénusienne.


À l’exception de trois jeunes femmes qui avaient
dédaigneusement ignoré les efforts de Nikolaï pour engager la conversation, les
deux hommes étaient maintenant seuls dans la salle de transit.


— Peu importe, de toute manière, l’endroit où ils nous
enverront, fit Nikolaï en croisant les bras. Les dômes sont tous pareils.


Ils étaient arrivés moulus et épuisés sur Anwara, la station
formée d’un moyeu et de trois structures tubulaires concentriques. Les
passagers avaient été débarqués à l’intérieur du moyeu, où de petits chariots
les avaient conduits dans le premier anneau. Là, un homme leur avait adressé un
bref discours de bienvenue avant que quelques Gardiens les poussent vers la
navette qui devait les conduire sur la Plate-Forme. Sur les écrans de bord,
Malik avait pu distinguer les contours de la planète, distante de trente mille
kilomètres, mais elle était plongée dans la pénombre sous le croissant lumineux
du Parasol.


Il consulta la montre de la salle de transit. Il y avait
maintenant six heures qu’ils attendaient ici. On leur avait donné du pain et
des fruits secs, mais il n’avait pas encore eu l’occasion de se raser.


La porte s’ouvrit, et une Gardienne munie d’un écran de
poche s’avança vers eux. Malik poussa Nikolaï du coude pour le réveiller tandis
que la Gardienne lisait les noms des trois filles, puis les leurs.


— Vous allez à Oberg, leur dit-elle. Ce n’est pas ce
qu’il y a de pire sur Vénus.


— Que voulez-vous dire ? demanda l’une des filles.


— Oberg est le premier dôme à avoir accueilli des
colons. Il est plus peuplé que les autres, et on le considère là-bas comme une
sorte de capitale.


— C’est une chance pour nous, murmura Nikolaï.


Malik était heureux qu’ils ne soient pas séparés.


— C’est vous, Malik Haddad ? fit la Gardienne en
fronçant les sourcils après avoir consulté de nouveau son écran. Quelqu’un vous
a demandé nommément. Cela ne se fait pas, d’habitude.


— Je ne connais personne à Oberg, fit Malik tandis que
même Nikolaï lui jetait un regard soupçonneux.


— J’espère que vous vous adapterez à votre nouvelle
vie, leur dit la Gardienne. Il y a des gens qui ne supportent pas de vivre tout
le temps sous un dôme, et qui supplient les pilotes de les ramener sur la
Terre.


— Ça ne risque pas de m’arriver, répliqua Nikolaï. Je
suis trop content d’être débarrassé de la Terre.


Ce n’était pas une remarque à faire à une Gardienne, mais
elle n’eut pas de réaction.


— Vous partez dans une demi-heure, dit-elle. Je vais
vous conduire à votre poste d’embarquement.


 


Recru de fatigue, Malik dormit pendant toute la descente de
l’aérostat sur Oberg. Il ne se réveilla que lorsque Nikolaï posa la main sur
son bras en lui disant :


— Prépare-toi, nous arrivons !


Les autres passagers étaient déjà en train de rassembler
leurs affaires ou de quitter la cabine. Les deux hommes suivirent le mouvement.
Ils descendirent la rampe au pied de laquelle les ouvriers et les mécaniciens
chargés de l’entretien des appareils ne leur accordèrent même pas un regard.
Quand ils arrivèrent à la grande porte qui s’ouvrait sur le dôme, Nikolaï
demanda à un homme vêtu d’une combinaison grise :


— Que faut-il que nous fassions ?


— Attendez dehors, près de la porte. On va venir vous
accueillir.


À l’intérieur du dôme, Malik leva la tête vers le disque de lumière
qui flottait au sommet de la coupole, entouré d’un halo pâle qui se fondait
progressivement dans les ténèbres extérieures.


— Dieu soit loué ! s’écria l’une des filles qui
les accompagnaient en contemplant la pelouse où étaient plantées les tentes. On
se croirait presque sur la Terre !


Malik n’en aurait sans doute pas dit autant. Avec ses
bouquets d’arbres et ses petites maisons bien alignées, Oberg aurait pu
ressembler à un village de la Terre, mais ne donnait pas du tout cette
impression. L’atmosphère, assez chaude et chargée d’odeurs végétales, était si
lourde qu’il aurait accueilli la moindre brise avec plaisir. Il se sentait
prisonnier à l’intérieur d’une serre. Il chercha à distinguer la paroi du dôme,
mais ne vit que le flou d’un espace sombre au-dessus du mur bas qui faisait le
tour d’Oberg.


Une grande femme blonde s’approcha d’eux.


— Vous trois, dit-elle en s’adressant aux femmes,
suivez-moi. Nous allons vous trouver un endroit pour installer vos tentes, et
je vous montrerai ensuite où vous allez travailler.


Tandis qu’elles s’éloignaient, Nikolaï posa son sac et
s’assit par terre.


— J’espère que nous n’aurons pas à vivre trop longtemps
sous la tente, dit-il.


Un chariot avec un chargement de marchandises passa sur la
route non loin d’eux. Quelques ouvriers, quittant le débarcadère, les
dépassèrent sans leur accorder un regard. Malik se demandait comment les
nouveaux arrivants étaient accueillis ici. Il croisa le regard d’un homme qui
se tenait près des tentes et qui portait une ceinture d’étoffe rouge et noir.
L’homme lui fit un grand sourire et s’approcha aussitôt d’eux.


— Bienvenue à Oberg, leur dit-il. Dès que vous vous
serez reposés du voyage, j’espère que nous pourrons faire plus ample
connaissance. Mes amis et moi sommes à votre disposition pour faciliter votre
adaptation à la nouvelle vie qui vous attend ici. Je m’appelle Ilom Barka.
J’appartiens au culte d’Ishtar. Notre prochaine réunion aura lieu après-demain,
à la fin du jour. Je suis sûr que vous apprécierez ce que notre diaconesse,
Tishi Timsen, dira à cette occasion. N’importe qui pourra vous indiquer le
chemin de sa maison.


— Qu’est-ce que c’est que ce culte d’Ishtar ?
demanda Nikolaï sans prendre la peine de se présenter à son tour.


— C’est une association qui regroupe ceux qui veulent
entrer en communion avec l’esprit de notre nouveau monde et qui veulent devenir
de vrais Cythériens, répondit Ilom. Nous accueillons avec joie les immigrants
et les immigrantes qui désirent se joindre à nous.


Un jeune homme au teint pâle se dirigeait vers eux. En le
voyant, Ilom perdit subitement son sourire.


— Venez à la réunion, et nous répondrons à toutes vos
questions, dit-il vivement. À bientôt !


Et il s’éclipsa.


— Lequel de vous deux est Nikolaï Burian ? demanda
le jeune homme pâle.


— C’est moi, fit Nikolaï.


— Ce type était sûrement en train de vous parler
d’Ishtar. Il ne faut pas l’écouter.


— Je n’en avais pas l’intention, fit Nikolaï.


— Je m’appelle Jed Severson. D’après votre dossier,
vous avez été jardinier dans une serre, et vous êtes également qualifié dans
l’entretien et la réparation des aérostats.


Nikolaï hocha affirmativement la tête. C’était une
révélation pour Malik, à qui son jeune ami n’avait presque jamais parlé de son
passé.


— C’est parfait, dit Jed Severson. Plus on a de
qualifications, et mieux ça vaut. Je peux vous prendre dans mon équipe au
débarcadère. Et vous vous ferez un peu d’argent de poche, si vous voulez, en
travaillant après votre service aux serres collectives. Vous trouverez sûrement
une famille qui vous accueillera, au bout d’un certain temps, mais vous
dormirez là en attendant. (Il fit un geste vague en direction des tentes.) Le
bâtiment qui se trouve juste en face est la résidence des pilotes. Vous pouvez
vous servir de leurs toilettes et des distributeurs de nourriture.


Il mit les mains dans les poches de sa combinaison avant
d’ajouter d’un air gêné :


— J’espère que vous n’êtes pas du genre à créer des
histoires. Votre dossier ne mentionne rien de particulier à ce sujet, mais je
vais tout de même vous donner un ou deux conseils. Il n’y a aucun Gardien ici à
la surface, et il n’y a aucune police non plus. Nous n’en avons jamais eu
besoin jusqu’à présent. Presque personne ne fait appel aux conseillers de
Cythère. Le Conseil d’Oberg est là pour régler les litiges, mais nous préférons
généralement traiter ces questions-là à l’amiable. Si le Conseil est appelé à
se prononcer, il distribue assez facilement les blâmes et les amendes.


— Les blâmes et les amendes ? répéta Nikolaï en
haussant les sourcils. Ça n’a pas l’air bien terrible comme représailles.


— Si vous vous attirez des blâmes, les gens
commenceront à vous regarder d’un mauvais œil. Dans une petite communauté comme
la nôtre, qui ne comporte jusqu’à présent que dix mille personnes, c’est
terriblement important. Chacun doit pouvoir faire confiance à tous les autres.
Si vous perdez la confiance des autres, vous pourrez difficilement la regagner.
La réputation, c’est quelque chose qui signifie beaucoup pour nous.


— J’ai vécu dans un village, sur la Terre. Je sais ce
que c’est.


— Faites-vous des amis, reprit Jed, et ne créez pas
d’histoires. Cela arrive souvent, parmi les gens qui viennent des camps.


— Je croyais qu’ici nous étions tous égaux, grommela
Nikolaï.


— C’est exact. Mais ces derniers temps, les nomarchies
ont pris l’habitude d’envoyer dans ces camps les gens dont elles veulent se
débarrasser, et il y a beaucoup de fauteurs de troubles parmi eux.


— Qu’est-ce que je dois faire, maintenant ?
demanda Nikolaï en se levant.


— Installez votre tente où vous voudrez parmi les
autres. Vous avez quartier libre jusqu’à demain matin, huit heures, soit une
heure avant le jour. Nous nous retrouverons au débarcadère.


Une jeune femme était en train de traverser la route. Jed se
tourna vers elle en s’écriant :


— Risa ! Que fais-tu par ici ?


— Je viens chercher un immigrant, dit-elle en
s’arrêtant devant Nikolaï. Vous êtes Malik Haddad ?


Malik se leva et se toucha le front.


— Non, c’est moi.


— Je m’appelle Risa Liangharad.


Il haussa un sourcil, surpris. Benzi lui avait parlé d’une
sœur, mais il aurait fallu une coïncidence extraordinaire pour que ce soit elle
qui vienne justement l’accueillir ici. Elle était assez petite de taille, avec
une chevelure qui lui arrivait aux épaules et une silhouette robuste et
ramassée que moulaient un pantalon et un chemisier bruns. Elle avait, tout
compte fait, un air de famille avec le pilote habass, mais ses yeux marron
étaient plus grands que ceux de Benzi et ses pommettes saillantes lui donnaient
un charme indéniable.


— Je ne m’attendais pas à quelqu’un comme vous, dit-elle
d’une voix neutre.


Elle avait le regard direct mais froid de quelqu’un qui a
l’habitude de commander et d’être respecté.


— Et qu’attendiez-vous donc ? demanda-t-il en la
jaugeant du regard, à l’affût d’un signe quelconque indiquant un intérêt pour
sa personne.


Elle continuait cependant de le regarder sans rien dire, et
il fut déçu de ne pas déceler la moindre trace d’intérêt pour lui.


— Quelqu’un à l’air un peu plus universitaire, je
suppose, fit-elle en haussant les épaules. Nous avons besoin d’un professeur au
dôme ouest. C’est pour cela que nous vous avons fait venir. Vous serez hébergé
chez nous.


Elle aussi le jaugeait, se disait Malik, et elle n’avait pas
l’air terriblement satisfaite du résultat. Mais ce n’était guère étonnant, avec
sa barbe de trois jours et les vêtements qu’il portait.


— Vous avez de la chance, lui dit Jed, qu’on vous offre
tout de suite une chambre, et dans la maison d’un membre du Conseil.


— Je n’y suis pas encore, fit Risa en se tournant vers
lui.


— On murmure que tu y seras bientôt.


— Nous verrons bien, dit-elle avec un haussement
d’épaules. J’ai l’impression, poursuivit-elle en se tournant vers Malik, que
vous ne refuseriez pas un bon bain ni un bon repas. Vous n’êtes pas trop
fatigué pour marcher, j’espère ?


— J’ai dormi à bord du stat.


— Il faut que je retourne à mon travail, dit Jed à
Nikolaï. À bientôt !


Nikolaï se baissa pour prendre son sac.


— Il m’a annoncé que j’avais quartier libre jusqu’à
demain matin, fit-il en s’adressant à Risa. Est-ce que cela vous dérange si je
reste avec mon ami ? J’aimerais en apprendre un peu plus sur Oberg.


— Vous allez travailler avec Jed ?


Le Russe hocha affirmativement la tête.


— Mais j’ai été jardinier dans une serre, sur la Terre,
dans mon village. Je réparais en même temps les homéostats. Je dépensais tous
mes crédits à prendre des leçons de mécanique parce que je voulais travailler
dans un astroport, mais j’ai fini par me décider à rejoindre ce camp pour
partir sur Vénus. Je m’appelle Nikolaï Andreïévich Burian.


Il sourit, et Risa lui sourit en retour. Il ne perdait pas
de temps pour se faire bien voir de la jeune femme, se disait Malik.


— Je suppose que vous ne connaissez rien à l’entretien
des serres, déclara Risa en s’adressant à Malik, qui secoua négativement la
tête. C’est dommage, poursuivit-elle, car presque toutes les maisons d’ici en
ont une. Cela permet d’expérimenter de nouvelles espèces pour le Projet, et
aussi d’arrondir les fins de mois en revendant le surplus de la production.


Malik baissa les yeux. Elle n’avait que des reproches à lui
faire.


— Votre ami Jed ne semble pas aimer particulièrement
les gens qui viennent des camps, déclara Nikolaï.


— Il n’est pas le seul, mais ne vous inquiétez pas trop
de cela. Dans quelques semaines, c’est vous qui vous plaindrez des nouveaux
arrivants. Vous pouvez venir avec nous, si vous voulez.


Nikolaï passa la main dans sa chevelure pour l’arranger
tandis qu’ils suivaient Risa sur le côté de la route. Un groupe de femmes
pilotes salua la jeune femme tandis qu’ils longeaient la résidence.


— Il y a au moins quelqu’un qui nous a bien accueillis,
fit Nikolaï. Il nous a dit qu’il appartenait au groupe d’Ishtar ou quelque
chose comme ça, et il nous a conviés à une réunion.


— Ne faites pas attention à ces gens. Ils essaient
toujours de mettre le grappin sur les nouveaux arrivants. Ishtar est une secte
qui voudrait que tous les Cythériens partagent ses croyances. Ses disciples
adorent ce qu’ils appellent l’esprit de la planète, qu’ils considèrent comme
une divinité.


— Moi, je crois uniquement à ce que je vois.


Risa sourit de nouveau à Nikolaï. Ils arrivaient en vue de
trois édifices de verre, que Risa désigna du doigt.


— Ce sont les serres collectives, dit-elle. C’est de là
que proviennent nos rations de base, et nous les complétons par ce que nous
cultivons dans nos serres privées. Il faut porter un masque pour y entrer. Les
plantes s’accommodent d’un taux élevé d’anhydride carbonique, et cela nous
donne l’occasion de tester des variétés qui pousseront peut-être un jour
librement à l’extérieur.


Elle s’arrêta pour leur montrer deux longs bâtiments bas
attenants aux serres.


— Nous avons ici nos laboratoires, et les installations
de raffinage et de recyclage se trouvent dans le bâtiment de droite. C’est là
que nous finirons tous un jour. Les éléments récupérables du corps humain y
sont extraits. En échange, bien sûr, d’une petite place sur la stèle du
mémorial.


Ils poursuivirent leur route.


— Qu’est-ce que c’est que ce Conseil dont parlait
Jed ? demanda Nikolaï.


— C’est le Conseil d’Oberg. Il comporte cinq membres
élus par les colons. Le Conseil examine leurs plaintes et leurs requêtes. Il
règle les litiges et fait appel, si nécessaire, à l’arbitrage des
Administrateurs des îles. Il collabore périodiquement avec les Conseils des
autres colonies.


— Et ses membres sont choisis par tout le monde ?
Ce ne sont pas les Administrateurs qui les désignent ?


— Certainement pas, lui dit Risa. Nous sommes ici chez
nous. Si nous avons un problème que nous ne savons pas résoudre, nous faisons
appel à des spécialistes, mais nous préférons en général prendre nos décisions
nous-mêmes. Vous voterez, vous aussi, au bout de deux ans de séjour.


Ils étaient arrivés non loin de la paroi transparente du
dôme. Risa s’approcha du muret qui délimitait l’espace intérieur de la colonie.


— Regardez à l’extérieur, dit-elle.


Des éclairs occasionnels permettaient d’apercevoir des
montagnes noires si hautes et si serrées que Malik n’apercevait aucune vallée
entre elles. Des gouttes de pluie acide luisaient à la surface de la paroi. Au
loin, à la faveur d’un puissant éclair, Malik distingua un plateau rocheux où
brillait une lumière, sans doute celle d’une autre colonie. Il supposait que
l’emploi d’un matériau transparent pour les dômes était destiné à combattre
l’impression de claustrophobie chez les colons, mais la vue de l’extérieur le
rendait encore plus malade, en lui montrant à quel point l’emprise des hommes
sur cette planète était précaire.


— Chaque être a ses limites, Nikolaï, murmura Risa,
reprenant leur conversation. Les Mokhtars sont peut-être loin de nos
préoccupations, mais nous ne sommes pas précisément libres de faire tout ce que
nous voulons. Si nous sortions à la surface comme nous sommes ici, la pression
atmosphérique nous aplatirait comme une galette, notre sang se mettrait à
bouillir et la pluie rongerait rapidement nos squelettes. Quand il y a des
secousses sismiques, bien que le dôme soit conçu pour leur résister, nous
devons envoyer des engins à l’extérieur pour nous assurer que les installations
n’ont subi aucun dommage.


Elle tourna le dos à Vénus, s’appuyant nonchalamment contre
le muret.


— La colonie d’Oberg comprend quatre dômes, dont trois
sont déjà peuplés, poursuivit-elle. Le quatrième sera bientôt prêt à accueillir
les nouveaux colons. Cela représente un effort considérable, notamment pour
l’entretien et la réparation des installations. Chaque citoyen, dès l’enfance,
y participe en se spécialisant dans une ou plusieurs techniques susceptibles
d’aider la communauté. Mais notre action, elle aussi, a ses limites. Vous vous
demandez peut-être, comme beaucoup de nouveaux immigrants, pourquoi nous ne
construisons pas davantage au lieu de loger sous des tentes ceux qui viennent
d’arriver. C’est que les arbres et les plantes aident à maintenir le niveau
d’oxygène à l’intérieur des dômes. Il y a un petit lac sous le dôme ouest, mais
nous ne l’avons pas mis là uniquement pour des raisons d’esthétique. Avec le
réseau de cours d’eau que vous découvrirez bientôt, il sert en particulier à
empêcher l’air de devenir trop sec. Et notre travail de maintenance consiste à
préserver tous ces équilibres fragiles.


— On a l’impression que vous parlez de la Terre, fit
remarquer Nikolaï.


Elle secoua la tête.


— Le problème n’est pas tout à fait le même. Ici, vous
apprendrez beaucoup plus de choses que vous ne l’auriez fait là-bas parce que
vous éprouverez le besoin de devenir un citoyen utile et respectable. Votre
travail sera récompensé, non seulement par de l’argent, mais par l’estime que
vous accorderont les autres. Vous ferez de votre vie ce que vous aurez envie
qu’elle devienne. Aucun Mokhtar, aucun intermédiaire n’en décidera à votre
place. Vos enfants auront un rêve et des objectifs précis à réaliser. La
liberté, pour nous, consiste aussi à savoir que notre descendance sera mieux
lotie que nous.


 


La demeure de Risa était plus petite que ne s’y était
attendu Malik. Il laissa errer son regard d’un couloir à l’autre, de chaque
côté de la salle commune, en se demandant où ils allaient trouver de la place
pour le loger.


— Cette partie-là est réservée à Bettina, lui dit Risa
en désignant le couloir de gauche. Elle est médecin. Nous avons récemment
ajouté des toilettes à côté de sa salle de consultation. C’est un luxe, mais
cela rend service à ses malades. La salle de bain est de l’autre côté, deuxième
porte à droite. Lequel de vous deux veut y aller le premier ?


— Est-ce que nous sentons si mauvais ? demanda
Nikolaï en riant.


— J’ai connu pire.


— Vas-y d’abord, Malik, fit Nikolaï. Je préfère manger
un peu, avant.


Malik se dirigea vers le couloir de droite, en remarquant
l’espacement des portes. Les chambres devaient être minuscules. Dans la salle
de bain, il y avait juste assez de place pour poser son sac. Dans l’étroite
cabine de douche, l’eau, probablement recyclée, était tiède. Il se rasa et se changea,
avec l’impression de renaître.


En quittant la salle de bain, il entendit des rires. Nikolaï
était assis par terre à côté de Risa devant une table basse, en train de manger
dans un plateau chargé de crudités et de tranches de pain. Le Russe semblait aussi
à l’aise que s’il était chez lui. Et Malik fut surpris de constater à quel
point il en était personnellement irrité.


— Ce n’est pas mauvais, dit Nikolaï après avoir mordu
dans une tranche de pain.


— Nos produits étaient plutôt insipides, au début, expliqua
Risa, mais nous avons appris à les rendre plus agréables et à les conserver
dans de meilleures conditions. Les serres collectives nous fournissent des
haricots, des fèves, des arachides et plusieurs variétés améliorées de riz et
de blé. Nous avons aussi des betteraves, des choux, des tomates, des oignons,
du persil et ainsi de suite. Certaines familles élèvent des chèvres et des
lapins. Nous ne manquons pas de protéines de différentes sources, mais ces
animaux se nourrissent de déchets que nous ne pouvons pas consommer, et ils
agrémentent considérablement nos menus. C’est également plus simple que de
construire des usines de protéines animales, comme ils le font dans les îles.


— Et dans votre serre ? demanda Nikolaï.


— Nous réussissons bien les baies et les épices, mais
nous avons aussi des légumes de base, dont nous vendons ou échangeons les
excédents.


— J’aimerais bien la voir, dit Nikolaï en se levant,
mais je voudrais d’abord me doucher.


Tandis qu’il se dirigeait vers la salle de bain, Malik
s’assit à son tour, et Risa poussa le plateau vers lui.


— Il semble que l’expérience se passe bien, dit-il.


— L’expérience ?


— Je veux parler des dômes. Ils constituent une
expérience qui n’était pas prévue au départ. La terraformation de Vénus pouvait
très bien se faire sans eux. Les îles étaient là pour assurer l’opération, et
nous aurions pu attendre que la surface se refroidisse avant d’y implanter des
colonies humaines. Naturellement, cela aurait pris quelques siècles de plus, et
il était important, pour des raisons politiques, que le Projet aboutisse
rapidement à des réalisations concrètes.


— Je ne vois pas pourquoi nous aurions dû attendre
pendant des siècles. Nous avions les moyens de construire ces dômes et nous
voulions y vivre.


— Je voulais seulement dire que…


— C’est surtout nous que le Projet concerne. Les
Cythériens des îles voient les choses sous un angle différent.


— Ils sont très attachés au Projet.


— À leur manière. Mais ce sont des spécialistes, pour
la plupart. On a parfois l’impression que, pour eux, le travail scientifique en
lui-même représente plus que le Projet dans son ensemble. Et je trouve qu’ils
côtoient un peu trop les Habass.


— Quand on travaille ensemble, il est normal que des
liens d’amitié se créent.


— Je doute que les Habass sachent vraiment ce que c’est
que l’amitié, dit-elle en versant un liquide infusé dans sa tasse. D’après
votre dossier, poursuivit-elle, vous étiez enseignant. Il y a un poste libre à
l’école du dôme ouest. Et vous occuperez la chambre de Noella Sanger, mon amie,
qui est la compagne de Théron Hyland, le directeur de cette école, qui vous a
fait venir ici dans ce but. Je vous présenterai à eux dès demain.


— J’étais historien, dit Malik. Je ne sais pas si je
vous serai vraiment utile ici. Les jeunes qui désirent se spécialiser ne
vont-ils pas étudier dans les îles ?


— Oui, mais ce n’est pas un enseignement spécialisé que
nous vous demandons. Vos élèves seront de jeunes enfants. Il y a des écrans,
naturellement, et un grand nombre de documents enregistrés, mais les professeurs
sont là pour les guider et les motiver. Ils progressent bien plus en groupe que
s’ils étaient seuls devant leur écran. Ici, ce n’est pas comme sur la Terre,
tous les enfants vont à l’école. C’est une tâche importante que nous vous
confions, Malik.


Il était déçu. Il s’était attendu à avoir des étudiants déjà
avancés.


— Je n’ai aucune expérience dans ce domaine, Risa,
murmura-t-il. J’enseignais à l’université, et je…


— Vous savez lire et écrire, et vous avez étudié des
tas de choses avant de vous spécialiser. Vous ferez très bien l’affaire.


— Je n’ai pas l’habitude des jeunes enfants.


Elle fronça les sourcils.


— Vous croyez peut-être que vous valez mieux que ça
parce que vous avez été ligueur. Je ne vois pas très bien ce que vous pourriez
faire d’autre ici. Vous avez de la chance qu’on vous propose un emploi qui vous
attirera la considération de tout le monde. Qu’espériez-vous d’autre ?


— Je suppose, dit-il lentement, que je dois vous
remercier de m’avoir fait venir.


— Si vous êtes ici, c’est parce qu’un pilote habass a
parlé de vous à mon père. Autant vous le dire tout de suite, vous finiriez par
l’apprendre de toute façon. Mon père avait un fils qui a déserté autrefois le
Projet pour rejoindre les Habitats. Il nous a envoyé un message demandant que nous
fassions quelque chose pour vous, et mon père est allé trouver Théron.


— Il a fait ça ? s’écria Malik, surpris. J’ai fait
la connaissance de votre frère sur la Terre, mais je ne pensais pas qu’il…


— J’aime autant ne pas entendre parler de lui, fit Risa
d’une voix glacée et sans intonation. Il a rompu tous ses liens avec nous, et
je ne m’intéresse pas à lui. Je ne l’ai jamais connu, d’ailleurs. Et c’est pour
moi un Habass comme les autres.


— Il y a maintenant de nombreux Habass qui travaillent
ici parmi vous. Sans eux, le Projet n’aurait pas pu aller aussi loin.


— Ils sont utiles. Cela ne signifie pas qu’on doive les
aimer. Ils espèrent peut-être nous utiliser un jour contre la Terre, mais ce
qu’ils pensent importe peu tant qu’ils nous fournissent l’aide dont nous avons
besoin.


Nikolaï revint à ce moment-là.


— Je me sens déjà mieux, dit-il. On pourrait visiter la
serre.


Risa se leva, visiblement soulagée de son arrivée.


— Je vais vous y conduire, dit-elle. Voulez-vous venir
avec nous, Malik ?


— Non, merci.


Ils étaient déjà en train d’ouvrir la porte. Malik prit un
piment doux sur le plateau et mordit dedans. Il savait que son ami lui saurait
gré de l’avoir laissé seul avec la jeune femme. Il se ferait vite accepter ici.
Risa, de toute évidence, préférait sa compagnie à la sienne. Un homme comme
lui, avec ses multiples talents, était plus utile ici qu’un ex-ligueur à
l’érudition toute théorique. Il sourit à l’idée de sa propre vanité blessée. Il
avait ressenti de l’attirance pour Risa, mais ce n’était sans doute qu’une
réaction passagère. Il était appelé à vivre dans cette maison pendant quelque
temps, et il valait sans doute mieux ne pas créer de liens qui compliqueraient
tout.


Il laissa errer son regard dans la salle commune. Sur une
petite table, dans un coin, étaient posés de petits blocs de bois et des outils
de sculpteur. Il y avait aussi de l’argile où s’esquissait un visage. Un autre
objet était dissimulé par un morceau de toile.


— C’est mon passe-temps, fit une voix tandis que la
porte s’ouvrait.


Un petit homme aux traits asiatiques se dirigea vers lui. Il
avait les cheveux gris et portait à la main une petite boîte à outils.


— J’ai vu un jeune homme entrer dans la serre avec ma
fille, mais je suppose que c’est vous qui enseignez, dit-il. J’ai pu voir votre
image en écoutant votre dossier.


— C’est bien moi, répondit Malik. Celui qui est avec
votre fille s’appelle Nikolaï Burian. Nous étions ensemble au camp.


Le vieillard lui tendit la main, en lui faisant signe de
rester assis.


— Je m’appelle Liang Chen. Vous aimeriez peut-être voir
quelques-unes de mes sculptures. Je n’ai reçu aucune formation, mais j’ai
toujours aimé ça.


Il écarta la toile qui cachait une figurine de bois
représentant deux oiseaux au long cou et aux pattes palmées, la tête de l’un
reposant sur le cou de l’autre.


— C’est superbe, dit Malik en examinant le détail des
plumes sur une aile déployée.


Chen remit soigneusement la toile en place.


— C’est un cadeau, fit-il. Je ne veux pas que Paul le
voie maintenant. C’est le fils de mon amie Bettina, et il va bientôt signer un
engagement. Lorsque j’étais enfant, sur la Terre, les gens de mon village
offraient parfois un couple d’oies aux jeunes gens qui s’engageaient. Les oies
se mettent en couple pour la vie, et c’était une façon de leur souhaiter un
bonheur durable. Comme nous n’avons pas d’oies ici, cette figurine de bois les
remplacera.


Il s’assit sur un coussin face à Malik.


— Risa vous a-t-elle parlé de votre futur
travail ?


— Elle m’a dit que j’aurai une classe de jeunes
enfants. C’est tout ce que je sais.


— Nous avons de la chance de vous avoir trouvé.


— Je ne sais pas. Je n’ai jamais enseigné à des
enfants.


— Vous apprendrez vite. L’essentiel est de les motiver.
Je suis sûr que vous ferez un excellent maître.


 


Lorsque Risa et Nikolaï rentrèrent de la serre, elle
l’appelait déjà Kolya. Et lorsqu’il les quitta, juste avant la nuit, il lui
promit de revenir bientôt la voir.


Risa conduisit Malik à sa chambre, et il dut faire un effort
pour dissimuler sa déception. Elle était à peine plus large que le placard où
il rangeait ses vêtements à Amman. Il y avait deux tiroirs encastrés dans l’un
des murs. Le lit, sous lequel se trouvait un autre tiroir de rangement,
occupait presque toute la place, sous une minuscule fenêtre ornée d’un rideau.
Il y avait un coussin dans un coin, et c’était tout, à part une tringle et deux
ou trois cintres.


— J’espère qu’elle vous conviendra, lui dit Risa. Ce
n’est sans doute pas le confort auquel vous êtes habitué.


— C’est un peu petit, mais ça ira. Je comprends que vous
manquiez d’espace, mais il suffirait d’un grand écran mural dont la surface
servirait en même temps de miroir pour donner une illusion d’espace. On
pourrait ainsi afficher des paysages variés qui…


— Cela coûterait trop cher, coupa Risa d’une voix
sèche. Et certains jugeraient cela inutilement fastueux.


Elle tourna les talons et le laissa s’installer. Après avoir
suspendu quelques vêtements à la tringle et rangé ses autres affaires dans les
tiroirs, il retourna dans la salle commune.


Les autres résidents de la maison étaient là, et certains
avaient déjà pris place autour de la table basse pour le dîner. Risa présenta
Malik à tout le monde. Bettina Christies était une femme d’âge mûr, au visage
étroit et sans beauté particulière, aux cheveux d’un blond roux. Son fils, Paul
Bettinas, avait les mêmes cheveux qu’elle, mais était plus trapu. Il avait
amené avec lui sa future compagne, Grazia Lauro ; une brune très mince qui
saisissait la moindre occasion de lui prendre la main ou de le regarder
amoureusement dans les yeux pendant qu’ils mangeaient.


— Ici, nous ne faisons pas de chichi, déclara Bettina
en passant le pain à Malik. Nous prenons généralement le repas du soir tous
ensemble, mais si vous voulez manger plus tôt ou si vous êtes en retard vous
pouvez vous préparer votre repas à la cuisine. Je suppose que vous savez
cuisiner ?


— Un peu.


— Il y a toujours du pain et des fruits et légumes en
conserve. Nous n’avons pas de distributeur automatique de nourriture dans cette
maison, mais vous en trouverez à l’école et dans la plupart des bâtiments
publics.


Elle scruta Malik de ses yeux d’un bleu très pâle.


— Vous m’avez l’air en bonne santé. De toute manière,
je suppose que les Gardiens de la Plate-Forme ne vous auraient pas laissé venir
ici si leurs détecteurs avaient trouvé quelque chose.


— Les Gardiens de la Plate-Forme ? J’ai été
examiné avant de quitter la Terre, mais personne ne m’a rien demandé sur la
Plate-Forme.


— Ils sont de plus en plus négligents, déclara Risa en
soupirant. Nous leur avons pourtant répété cent fois…


— Il est peu probable qu’il ait attrapé quelque chose
pendant le voyage, fit Bettina. Cependant, pour plus de sûreté, je vais
l’examiner maintenant. Suivez-moi, je vous prie.


La salle de consultation de Bettina, avec son petit bureau,
sa table d’auscultation, son tabouret et ses coussins par terre, était à peine
un peu plus spacieuse que la chambre de Malik.


— Quel genre de problèmes médicaux traitez-vous
ici ? demanda-t-il tandis que Bettina le passait au scanner.


— Surtout des accidents. Fractures, brûlures,
déchirures musculaires, ce genre de choses. Tous les citoyens d’Oberg doivent
se soumettre à un contrôle médical au moins une fois par an, et les plus âgés
d’entre nous, ceux qui suivent un traitement réjuv pour éliminer leurs liaisons
croisées protéiques, peuvent le faire ici. Naturellement, je mets aussi des
bébés au monde. C’est d’ailleurs la spécialité de mon fils Paul, qui a reçu une
formation paramédicale d’accoucheur. Les cas plus difficiles sont traités à
l’hôpital d’Oberg. Et si c’est vraiment grave, il y a l’évacuation sanitaire
vers les îles. Un jour, à la suite d’un séisme, un de mes patients a eu le bras
écrabouillé par un objet qui lui est tombé dessus. Il a été aussitôt dirigé sur
la Troisième île, où on lui a mis une prothèse.


— Et si les médecins des îles ne peuvent pas faire
face ? demanda Malik.


— Alors, il faut vivre ou mourir avec ce qu’on a. Nous
faisons de notre mieux pour adoucir le sort de chacun. Mais cela coûterait trop
cher au Projet de renvoyer sur la Terre toutes les personnes handicapées ou
mourantes. Nous manquons d’équipement, c’est vrai, et c’est pour cela que nous
mettons l’accent sur la prévention. Nous ne cessons de répéter aux gens de
faire attention quand ils travaillent, ou de redoubler de précautions lorsqu’un
séisme est annoncé.


Elle alla s’asseoir à son bureau et consulta son petit
écran.


— C’est bien ce que je pensais. Vous êtes en parfaite
santé. Aussi resplendissant à l’intérieur qu’à l’extérieur, ajouta-t-elle avec
un petit battement de paupières qui rappela à Malik qu’elle était originaire
des Plaines et qu’elle n’avait pas froid aux yeux, en tant que telle, devant un
homme.


Ils retournèrent dans la salle commune. Malik remarqua que
Risa avait déjà quitté la table.


— Où est Risa ? demanda Bettina.


— Leilani est venue, répondit Grazia. Elle voulait lui
parler. Elles sont sorties.


— C’est encore à propos de son compagnon, je suppose,
fit Bettina en s’asseyant à côté de Chen, qu’elle regarda tendrement. Turkan
Bellis m’a demandé ce matin si tu ne pouvais pas sculpter le portrait de sa
fille.


— Je veux bien, dit Chen en relevant la tête, à
condition qu’elle accepte de poser quelque temps, ce qui m’étonnerait.


— Tu ne peux pas le faire de mémoire ?


Il haussa les épaules.


— Il faudra qu’elle me procure au moins une image holo
comme point de départ.


— Chen est un excellent sculpteur, minauda Grazia en
glissant sa main dans celle de Paul. Il pourrait prendre beaucoup plus cher que
ce qu’il demande. Il y a même des gens des îles qui lui passent des commandes.


— Je suis prêt à le faire pour rien, dit Chen.


— Il ne faut pas trop le dire, fit Paul. Les gens
seraient capables d’en profiter.


Malik se leva.


— Si vous voulez bien m’excuser, je voudrais marcher un
peu. Je n’ai pas encore vu le dôme la nuit.


Dehors, l’air était agréablement frais. On aurait dit une
nuit de clair de lune sur la terre. Des oiseaux gazouillaient dans les arbres,
et des enfants jouaient sur la route voisine. Le disque pâle de la coupole
semblait flotter dans les ténèbres extérieures. Il aperçut Risa au pied d’un
arbre, en train de discuter avec une autre femme. Il faisait trop noir pour
pouvoir distinguer les visages.


Le désir physique qu’il avait déjà éprouvé pour la jeune
femme lui revint. Il supposait que c’était la solitude qui commençait à le
travailler.


Lorsque l’autre femme partit, il s’avança vers Risa, qui
était adossée au tronc, les bras croisés, le visage dans l’ombre.


— Elle voulait un conseil, elle aussi ?
demanda-t-il.


— Un conseil, et de l’aide.


— Quel est son problème ?


— Je n’ai pas l’habitude de répéter aux gens ce qu’on
me confie. C’est l’une des raisons pour lesquelles on vient généralement à moi.
Et je suis incorruptible.


— Je ne vois pas avec quoi on pourrait acheter les
gens, ici.


— Vous seriez étonné. Pas avec des crédits,
naturellement, ce serait trop facile à retrouver. Mais on peut vous rendre de
menus services, ou vous faire des cadeaux. Je n’en accepte jamais. J’écoute, je
donne mes conseils, et je départage, s’il y a lieu.


— Mais comment faites-vous respecter la décision ?
Vous n’êtes investie d’aucune autorité réelle, que je sache.


— Si les gens qui viennent me trouver contestent ma
décision, ils peuvent toujours soumettre leur problème au Conseil. Il est rare
qu’ils le fassent, dans la pratique. Ils préfèrent que leur dossier reste
vierge. Et les gens savent que mes avis sont impartiaux.


— Pourquoi ne s’adressent-ils pas aux
conseillers ? C’est leur travail, en principe.


— Il n’y en a pas sur Vénus. Et nous ne faisons pas
confiance à ceux des îles. Nous préférons régler nos affaires entre nous.


— Vous faites quand même partie du Projet. Les
Administrateurs doivent chercher à savoir ce qui se passe ici.


— Nous ne les encourageons pas. Nos problèmes sont
différents des leurs. Vous ne voulez pas que nous marchions un peu ?
demanda-t-elle soudain. Je pourrais vous faire visiter la colonie.


— Avec plaisir.


Il allait lui prendre le bras, mais elle se dirigeait déjà
vers la route. Ils prirent à gauche et longèrent d’autres maisons semblables à
la sienne, séparées par des arbres des allées voisines. Quelques enfants
jouaient près d’une serre. Un jeune couple prenait son repas sur le seuil d’une
autre maison.


— Il n’y a pas grand monde dehors, murmura Malik.


— Ils sont en train de manger, ou de s’occuper de la
maison. Ceux qui travaillent tôt demain sont déjà couchés, et il y a ceux qui
vont partir travailler dans un moment.


— J’ai eu l’impression que vous aimiez bien Kolya.
C’est réciproque, apparemment.


Elle ne répondit pas.


— Mais il y a peut-être déjà quelqu’un dans votre vie,
insista Malik.


— Je fréquentais un pilote. Mais il appartient au culte
d’Ishtar, et je ne supporte plus de l’entendre parler de ça. Il s’accroche
quand même. Je ne l’ai pas vu de la journée, cependant. Il a peut-être fini par
comprendre.


— D’autres vous font sans doute la cour.


Elle sourit de sa manière désuète de formuler la chose.


— Pas vraiment. Voilà que vous parlez déjà comme un
colon. Ici, tout le monde s’étonne quand on ne se lie pas le plus tôt possible,
de préférence avec un bon parti.


— Vous finirez par trouver quelqu’un qui vous plaira.


— Et vous ? dit-elle en lui lançant un regard de
côté. Votre dossier ne fait état d’aucun engagement. Pourtant, avec votre
physique, ce ne sont pas les occasions qui ont dû vous manquer. Les femmes
doivent être prêtes à se jeter à vos pieds. Et certains hommes aussi,
j’imagine.


Il secoua la tête.


— Les hommes ne m’ont jamais intéressé de cette
manière.


— C’est aussi bien ainsi. En ce qui me concerne, je
n’ai pas de préjugés, mais beaucoup de gens ont apporté les leurs en venant
ici.


— Je suppose qu’il est plus facile de s’intégrer si
l’on ne fait rien pour offenser trop ouvertement les autres, même s’ils n’ont
pas lieu, au demeurant, de s’offusquer de choses qui ne les regardent pas.


— Vous avez tout à fait raison. Comme je l’ai dit à
votre ami Kolya, il y a des libertés que nous ne possédons pas encore ici. Ceux
qui ont du mal à s’intégrer peuvent avoir la vie dure.


Ils arrivèrent bientôt en vue d’un lac dont la surface
miroitait sous la lumière argentée qui tombait de la coupole.


— Nous venons de le peupler de plusieurs variétés de
poissons, expliqua Risa. Si l’opération réussit, nous aurons une nouvelle
source de protéines à notre disposition. Votre école est là-bas, ajouta-t-elle
en pointant l’index sur sa droite. Vous ne pouvez pas la voir d’ici, mais elle
est juste derrière les arbres de l’autre rive. Nous ferions mieux de rentrer,
maintenant. Je me lève de bonne heure demain, et vous devez aller voir Théron.


Ils commencèrent à retourner sur leurs pas.


— Je vais peut-être me permettre de vous donner un
conseil, Malik, reprit-elle au bout d’un moment, car je vois que vous êtes
habitué à attirer l’attention des femmes. Nous accordons beaucoup de valeur au
couple, et il serait sage de votre part d’éviter toute liaison avec des femmes
qui ont signé un engagement officiel, c’est-à-dire presque toutes, en réalité.
Certaines ont une clause dans leur contrat qui leur permet d’avoir des
relations sexuelles occasionnelles avec un autre homme, mais elles s’en servent
de manière très discrète. Il y a celles qui viennent à Oberg régulièrement, les
pilotes, par exemple, ou les femmes comme Bettina, qui se moquent des contrats.
Mais elles sont plutôt l’exception. Il y a aussi les Habass, naturellement,
mais je ne vous conseille pas de trop les fréquenter.


— Puisque vos conseils sont si appréciés ici, je les
suivrai, dit Malik. Je trouverai peut-être une compagne parmi celles qui n’ont
pas de contrat.


— Elles vous considéreront toutes comme un compagnon
potentiel. Ne les trompez pas sur vos intentions.


Il lui prit doucement le bras en se rapprochant d’elle.


— Vous et moi, nous pourrions passer quelques agréables
moments ensemble en attendant de savoir ce que le destin nous réserve.


Elle retira son bras et s’arrêta pour le regarder dans les
yeux.


— Vous êtes appelé à vivre quelque temps chez nous. Les
choses seront beaucoup plus simples si nous gardons nos distances.










8


Le huitième jour de la nouvelle période de Risa au Centre
des Opérations Extérieures du dôme ouest, une secousse sismique mineure, depuis
longtemps annoncée par les spécialistes, ébranla la colonie. Elle attendit à
l’extérieur du bâtiment, avec son équipe, que tout rentre dans l’ordre, puis
regagna les locaux. Aucun signal d’alarme ne s’était fait entendre. S’il y avait
eu des dommages, ils devaient être mineurs. La montagne de Maxwell était
rarement le siège de secousses importantes. C’était l’une des raisons du choix
de ce site pour l’implantation des dômes, bien que ceux-ci fussent capables de
résister à des chocs considérables.


Protégées par les dômes, les maisons n’avaient pas besoin de
murs particulièrement résistants, et il arrivait que les structures
préfabriquées dans des matériaux légers s’écroulent sous l’effet d’un séisme.
Mais il n’y avait jamais eu de blessé grave.


Alasid ibn-Faraki, le directeur de l’équipe, était en train
de rassurer Sarah Shirer, une jeune femme qui n’était à Oberg que depuis
quelques mois.


— Le Centre est prévu pour absorber des chocs beaucoup
plus importants, disait-il.


— Et si le dôme se fissure ? demanda-t-elle.


Alasid haussa les épaules tout en ouvrant la porte pour s’en
aller.


— Nous sommes tous soumis à la volonté de Dieu, dit-il.


— Ou à un défaut de fabrication, grommela Risa entre
ses dents.


Le fatalisme islamique d’Alasid était peu rassurant ;
mais c’étaient les Habass qui avaient conçu ces dômes, et leur technologie
était généralement sans faille.


Le bureau où elle se trouvait était rempli d’écrans, de
pupitres de commande et de petites estrades qui servaient de surface de travail.
Elle était assise à l’un des pupitres, occupée à vérifier que tout était en
ordre avant l’inévitable réplique. Puis elle mit son frontal.


Elle voyait le plateau rocheux, à l’extérieur du dôme, à
travers les yeux d’un robot qui avançait lentement sur ses roues. Des
projecteurs trouaient de toutes parts la brume épaisse tandis que les
excavatrices et les engins fantomatiques à roues ou à chenilles se déplaçaient
dans tous les sens sur le plateau dont les dômes d’Oberg occupaient
approximativement le centre. Le robot se dirigeait vers l’ouest, dans la
direction d’une haute falaise où les pionniers avaient ouvert une petite
carrière. Les matériaux extraits de cette carrière étaient transportés jusqu’au
débarcadère du dôme ouest avant d’être traités et raffinés sous le dôme
principal. Si les engins automatiques avaient une défaillance, le robot était
en mesure de remplacer les pièces défectueuses.


Des lignes minces, aussi fines qu’un cheveu, dansèrent sur
l’écran. La visière du robot était déjà légèrement rayée par les gouttelettes
acides qui tombaient du ciel à travers la brume. Il faudrait la remplacer
bientôt. Au sud-ouest, au-delà du plateau rocheux, une lueur pâle indiquait la
présence d’un autre plateau sur lequel se dressaient les dômes de la colonie d’al-Khwarizmi.
Tout près de là, dans l’ombre, était un bloc massif et impressionnant, dont les
dimensions faisaient paraître petits, en comparaison, les dômes d’al-Khwarizmi.
C’était un cube géant, grand comme une montagne, qui servait de base aux Habass
pour la fabrication des dômes. Il avait été construit et n’était entretenu que
par leurs propres machines. Lorsqu’un dôme était achevé, le toit s’ouvrait et
une flotte d’aérostats le soulevait à l’aide de câbles pour le transporter sur
le site prévu.


La pression atmosphérique, même au bout de plusieurs siècles
de terraformation, était encore quarante fois supérieure à celle de la Terre.
Risa ne verrait jamais ces images que de l’intérieur d’un dôme, sur un écran ou
par l’intermédiaire des yeux d’une machine.


Elle coupa le contact avec le robot. Un signal l’avertirait
automatiquement lorsque son intervention serait nécessaire. Elle se brancha sur
un autre robot, dans l’un des bâtiments abritant les équipements de vie.
C’était un blockhaus accolé à la paroi du dôme. Sa fonction était d’extraire, à
partir des traces d’ammoniac présentes dans la pluie recueillie à l’extérieur,
l’azote nécessaire à l’atmosphère du dôme. Ce dernier élément était rare sur
Vénus, mais l’hydrogène comprimé importé de l’atmosphère de Saturne en
contenait.


Quelques panneaux étaient sur le point de se décrocher. Les
doigts mécaniques du robot, guidés par Risa, décrochèrent un premier panneau du
mur pour le remplacer par un autre. Elle fronça les sourcils. Les cybercerveaux
auraient pu s’occuper de ces tâches de routine, mais cela coûtait trop cher au
Projet, dont les responsables préféraient utiliser les compétences humaines
partout où la chose était possible.


Malik Haddad avait qualifié la colonie d’expérimentale.
Peut-être voulait-on mettre les colons à l’épreuve, eux aussi. Mais elle écarta
cette idée, qui l’empêchait de se concentrer sur son travail.


Ou peut-être était-ce le fait de penser à Malik qui la
mettait si mal à l’aise ?


 


Risa était en train de traverser le pont qui enjambait un affluent
du lac lorsqu’elle se souvint qu’elle avait promis à Andrew Dinel de passer le
voir avant de rentrer chez elle. Il habitait juste derrière le parc, au sommet
d’une petite colline qui dominait le lac. La maison lui parut plus grande qu’à
sa dernière visite. Il avait agrandi une aile. C’était maintenant l’une des
plus belles demeures du quartier.


Elle fronça les sourcils en arrivant devant la porte, au
centre de laquelle brillait un minuscule objectif. Il avait installé un
détecteur. Jusqu’à ces derniers temps, la plupart des colons s’étaient
contentés de simples verrous de métal pour protéger leurs portes. Beaucoup
avaient adopté récemment les nouvelles serrures à empreinte palmaire, mais
celles-ci demandaient plus d’entretien. Les vols, à peu près inexistants
jusqu’à ces dernières années, commençaient à devenir presque courants. Même
Chen avait installé une serrure à empreinte. Mais un détecteur, capable de
garder en mémoire l’identité de chaque visiteur, cela lui paraissait bien
extravagant.


C’était le progrès, sans doute, se disait-elle. Les gens
commençaient à posséder davantage de choses, et les voleurs étaient de plus en
plus tentés.


La porte s’ouvrit toute seule. Habituellement, quelqu’un
venait l’accueillir sur le seuil, mais sans doute la demeure d’Andrew
était-elle devenue trop grande pour ce genre de politesse.


Elle s’avança dans la salle commune, bien plus vaste que
chez elle, mais si encombrée de meubles et d’objets qu’elle en paraissait plus
petite. Les deux fils d’Andrew et leurs trois cousins étaient assis sur des
coussins autour de la longue table basse. Ils étudiaient sur leurs écrans. La
compagne d’Andrew, Gréta Suong, était à sa machine à coudre. Sur une étagère,
près du grand écran mural, étaient rangées des micropastilles dans de luxueux
coffrets, un luxe purement ostentatoire dans la mesure où Andrew était à peine
capable de lire son nom et les chiffres lui permettant de tenir ses comptes. Il
y avait aussi sur l’étagère une sculpture faite par Chen. Son père avait très
bien rendu les traits délicats du visage d’Andrew, mais il avait également mis
dans son regard, lui semblait-il, une légère expression de prédateur.


— Risa ! s’écria Gréta en levant les yeux de la
chemise qu’elle cousait. Andy m’avait prévenue que tu passerais. Dites bonjour
à Risa ! cria-t-elle aux enfants.


La compagne d’Andrew était une petite brune aux yeux marron,
assez jolie, au regard légèrement figé.


— Je ne reste pas longtemps, lui dit Risa. On m’attend
à la maison pour le dîner.


— Dommage que tu ne puisses pas rester manger avec
nous. Mais je comprends que tu préfères rester avec ce nouveau maître. Mes
nièces en sont déjà folles. Marta dit qu’il ressemble aux héros des films
qu’elle regarde sur son écran.


— Gréta ! s’écria l’une des filles tandis que les
autres enfants gloussaient d’un air moqueur.


— Tu sais bien que je dis la vérité, voyons, fit Gréta.
Tu n’arrêtes pas d’en parler.


— Espérons qu’il aura le même effet sur leur travail,
murmura Risa. Où est Andrew ?


— Oh ! fit Gréta avec un geste presque langoureux de
la main droite. C’est la deuxième porte à gauche dans le couloir. Maintenant
que nous avons agrandi la maison, il a sa petite pièce à lui pour recevoir ses
amis ou faire ses comptes. C’est bien mieux que d’utiliser notre chambre à
coucher ou de faire sortir tout le monde de la salle commune.


— En effet, c’est plus pratique. Eh bien, je suis
heureuse de voir que vous prospérez.


— Pas plus que toi, j’en suis certaine, répliqua
poliment Gréta.


Risa alla frapper à la porte indiquée, qui s’ouvrit
aussitôt.


Andrew était sur un coussin, avec un écran portatif sur les
genoux. La voix de la machine égrenait des chiffres. Andrew éteignit l’écran et
fit signe à Risa de s’asseoir.


— J’espère que Paul et Grazia ont reçu mon message de
félicitations, dit-il.


— Bien sûr, fit Risa en prenant place sur un coussin,
face à une autre petite table où une deuxième sculpture de Chen, représentant
Grazia, était en évidence.


Elle se demandait s’il appréciait réellement l’art de son
père ou s’il achetait les figurines simplement parce qu’il pensait qu’elles
prendraient un jour de la valeur.


— Je serais bien allé leur présenter en personne mes
vœux de bonheur, mais je n’ai pas eu un seul instant de libre depuis des
semaines, et cela risque de continuer jusqu’à ce que nous finissions cette
galerie, soupira Andrew.


Il dirigeait une équipe qui creusait en ce moment un tunnel
avec des excavatrices pour relier le dôme d’Oberg du sud-ouest, encore
inhabité, à celui du sud-est.


Elle l’étudia sans rien dire pendant quelques instants.
C’était un homme de haute taille, aux cheveux bruns clairsemés, plutôt
dégingandé malgré sa brioche naissante et son double menton qui indiquaient un
excédent de graisse.


— Il y a un petit problème dont j’aimerais discuter
avec toi, déclara-t-elle enfin. J’ai eu une conversation avec Leilani, il y a
quelques jours, et je lui ai promis de venir te parler.


— À quel sujet ? demanda Andrew sans cesser de
sourire, mais en plissant imperceptiblement les paupières.


— Kosti boit un peu trop, depuis quelque temps.


Andrew haussa un sourcil.


— Tu ne m’apprends rien. Ce sont ses affaires privées,
tu ne crois pas ?


— Tant qu’il se contrôle, je pense que tu as raison.
Mais son équipe se plaint de son travail, et Leilani me dit qu’il lui arrive de
la menacer quand il est ivre.


— S’il en est à ce stade, c’est au Conseil de prendre
des sanctions.


— Nous voudrions éviter cela. Kosti est un brave garçon
quand il est sobre.


— Tu n’as qu’à lui dire de cesser de boire. S’il en est
incapable c’est son problème.


— C’est un problème qui concerne tout le monde. Est-ce
que tu aimerais l’avoir dans ton équipe, et être obligé de surveiller
continuellement son travail pour qu’il ne mette pas en danger la vie des
autres ? C’est toi qui lui vends l’alcool, n’est-ce pas ?


— Je le vends à tous ceux qui ont de quoi m’en acheter.
Personne n’a rien à me reprocher dans mon travail. Je suis libre d’avoir les
activités que je veux en dehors du Projet. Le problème de Kosti ne me concerne
pas.


Il n’avait pas entièrement tort. La petite distillerie qu’il
avait montée durant ses heures de loisir produisait un whisky acceptable, à
base d’une variété de grain à maturation rapide qu’il faisait pousser dans sa
serre privée. Cet alcool, qu’il avait pompeusement baptisé « whisky
cythérien de Dinel », était la source principale de sa récente prospérité.
Certains, à Oberg, affirmaient qu’il valait les whiskies de la Terre.


— Leilani a dit à Kosti qu’elle m’avait parlé, reprit
Risa. Cela l’a suffisamment affecté pour lui faire promettre de s’arrêter. Il a
besoin qu’on l’aide, Andy. Ce n’est pas un mauvais homme.


Andrew haussa les épaules, apparemment indifférent.


— La seule chose qui pourrait le secouer, c’est un
blâme officiel du Conseil. Tu pourrais aussi demander à un médecin de lui poser
un implant qui le dégoûterait de toucher à l’alcool. Pour ma part, je n’ai
aucune responsabilité dans cette affaire. Je ne vois même pas pourquoi tu m’en
parles.


— J’espérais que tu suggérerais la solution tout seul,
lui dit Risa en se penchant en avant. Il suffit que tu cesses de lui vendre ta
marchandise. Et tu devrais, de manière générale, fixer une limite à la quantité
de bouteilles que tu vends par personne. Ton ordinateur est capable de tenir le
compte sans surcroît de travail pour toi.


— Tu es bien gentille de t’intéresser au sort des
autres, murmura Andrew nerveusement, mais il y a certaines choses que tu ne
comprends pas. J’emploie plusieurs personnes, dans mes serres, à faire pousser
ce grain. Et j’ai acheté la plus grande partie des pièces de ma distillerie à
crédit. Je l’ai construite de mes propres mains. Il m’a fallu deux ans pour
obtenir un produit qui ressemble à quelque chose, et encore deux ans pour
réaliser mes premiers bénéfices. Tu voudrais que je renonce à tout ça pour les
beaux yeux de Kosti ?


Elle s’efforça de ne pas laisser voir son irritation.


— Je n’ai aucun désir de t’enlever quoi que ce soit,
dit-elle avec patience. Si tu limites tes ventes par personne, ton whisky n’en
deviendra que plus précieux et plus recherché. Tu pourras même envisager
d’augmenter le prix de chaque bouteille.


Andrew avait dressé l’oreille, visiblement étonné de n’avoir
pas fait lui-même ce calcul élémentaire. Mais il secoua la tête.


— Ça ne marcherait pas, dit-il. Beaucoup de gens
refuseraient d’en acheter. Et je sais qu’il y a des distilleries en
construction sous les autres dômes, en particulier ceux de Galilée et
d’al-Khwarizmi.


— Je sais qu’il t’arrive d’expédier ta marchandise aux
autres dômes.


— Qu’y a-t-il de mal à cela ? Quand les pilotes
ont de la place, ils peuvent prendre une caisse ou deux. Evar l’a déjà fait.


— Ce n’est un secret pour personne, Andy. As-tu pensé
aux îles, également ?


Il fronça les sourcils.


— Il ne m’est jamais venu à l’idée qu’ils pourraient
être intéressés. Ils ont bien mieux là-bas, quand ils veulent, et la plupart
des Administrateurs sont musulmans. Je ne sais pas s’ils approuveraient.


— Les whiskies importés coûtent très cher, et tu sais
très bien que beaucoup de musulmans boivent en cachette. Je ne vois pas ce que
tu aurais à y perdre. Et si tu étends ton commerce aux îles, tu pourras plus
facilement fixer une limite ici.


— Je ne sais pas si ça en vaut…


— Je suis certaine que la qualité de ton produit te
tient à cœur, coupa Risa. C’est toi qui m’as dit un jour que des immigrants
t’avaient fait la réflexion que le whisky qu’ils t’avaient acheté valait ce
qu’ils avaient goûté de meilleur dans leur nomarchie. Imagine que des membres
du Conseil du Projet de passage ici en voient une bouteille sur la table de
l’Administrateur, Sigurd Kristens-Vitos.


Andrew sourit.


— Je dois admettre que c’est une idée qui…


— Je suis prête à en parler à l’Administrateur. Il se
montrera compréhensif, j’en suis sûre. Et il trouvera quelqu’un qui s’occupera
de tes expéditions là-bas. Vous pourrez signer un contrat. Marché conclu ?


— Peut-être, si tu m’obtiens tout cela.


— Tu t’engages à limiter la quantité vendue à chaque
citoyen d’Oberg, et à ne plus rien vendre, jusqu’à nouvel ordre, à Kosti ?


Andrew hocha la tête.


— De toute manière, cela ne fera pas beaucoup de
différence, à la longue. Les gens qui n’en boivent pas viendront m’en acheter
pour le revendre ou l’échanger.


Risa haussa les épaules et désigna l’écran.


— Enregistrons notre accord, dit-elle. Cela restera
entre nous tant que tu respecteras ton engagement.


— Je n’ai qu’une parole.


— Je n’en doute pas, dit-elle d’une voix acide. Mais
j’ai connu trop de litiges ayant pour source un accord verbal dont les termes
ont été oubliés ou déformés par la suite. Cela ne coûte rien de faire les
choses en règle.


 


La lumière du dôme ouest commençait à diminuer lorsque Risa
quitta Andrew pour rentrer chez elle. Elle salua quelques voisins qui se
trouvaient sur le pas de leur porte. Un chat était en train de faire ses
griffes sur l’écorce d’un arbre voisin de la maison. Malik avait dû rentrer avant
elle. Elle se prit à penser qu’elle aurait pu mettre un chemisier un peu plus
flatteur. Gréta lui avait proposé plusieurs fois de lui confectionner des
vêtements. Elle avait un don certain pour la couture.


Malik portait les mêmes vêtements que tout le monde, mais
ils étaient généralement impeccablement entretenus. Et elle ne l’avait jamais
vu mal rasé depuis leur première rencontre. Elle le soupçonnait d’être un peu
infatué de sa propre personne. Le soir, quand il avait fini de préparer ses
cours, il s’absorbait généralement dans la lecture d’une micropastille sur son
écran au lieu d’aider au rangement de la maison ou d’essayer d’apprendre des
choses plus pratiques. Il ne savait même pas cuisiner, contrairement à ce qu’il
avait prétendu un jour.


Elle lui trouvait beaucoup d’imperfections, mais cela ne
l’empêchait pas d’être troublée chaque fois qu’elle pensait à lui,
particulièrement lorsqu’ils étaient chacun dans sa chambre et qu’elle se disait
que seule la largeur d’un étroit couloir les séparait.


C’était, en fait, l’homme le plus séduisant, physiquement,
qu’elle eût jamais rencontré. Les traits de son visage avaient une beauté si
parfaite que c’en était presque agaçant. Elle avait été soulagée de remarquer
la légère bosse de son nez fin, défaut qui le rendait plus humain. Et son
regard souvent pensif, presque triste, lui attirait sa sympathie, sans compter
les regards beaucoup plus sombres et passionnés qu’il lui lançait parfois.


Elle s’était persuadée qu’en vivant seule, comme elle le
faisait, elle pourrait conseiller avec plus d’objectivité les gens qui venaient
la trouver pour résoudre un problème d’ordre sentimental. Mais l’arrivée de
Malik avait bouleversé ses conceptions. Elle voulait qu’il s’intéresse à elle,
même quand elle faisait tout pour le décourager. Elle sentait l’attirance qu’il
éprouvait pour elle. Pis encore, elle le soupçonnait de deviner ses propres
sentiments.


Quel conseil pouvait-elle se donner à elle-même, en
l’occurrence ? Le prendre pour amant, s’il était toujours d’accord, ou le
chasser définitivement de son esprit. Elle pouvait lui trouver une autre
famille qui l’hébergerait.


— Risa !


Elle était arrivée à l’allée qui menait chez elle
lorsqu’elle se retourna pour voir qui l’appelait. C’était Nikolaï Burian, qui
arrivait du tunnel. Elle se souvint subitement que Malik avait invité le jeune
homme à dîner.


Il sourit en s’approchant d’elle.


— Je suis content de vous revoir, dit-elle. Comment va
votre travail ?


— Bien mieux. Jed commence à me traiter comme une
personne normale. J’apprends à réparer les excavatrices pendant mes heures de
loisir. Ça ne peut pas faire de mal, d’améliorer ses qualifications.


— Personne n’a proposé de vous héberger ?


— Pas encore, dit-il en inclinant latéralement la tête.
Je ne suis pas exigeant. Je me contenterais d’un petit coin pour dérouler une
natte, surtout si cela me donne l’occasion de mieux connaître une jolie fille
comme vous.


Elle rougit légèrement. Il était dommage qu’elle ne fût pas
plus attirée par Nikolaï. C’était un brave garçon, qui aurait certainement fait
un bon compagnon. Peut-être qu’en l’encourageant elle oublierait plus
facilement Malik, mais c’était un procédé malhonnête, et qui lui répugnait.


— Je suis sûre que vous trouverez bientôt, dit-elle.


Il s’avança dans l’allée, puis s’arrêta subitement.


— Et Malik ? demanda-t-il.


— Il va très bien. Je ne le vois pas tellement en
dehors du repas du soir. Il est toujours occupé à préparer ses cours ou à lire
ses micropastilles. Mais il a beaucoup de succès auprès de ses élèves.
Particulièrement les filles.


— Ça ne m’étonne pas, fit Nikolaï en riant. Et il ne
fait rien d’autre en dehors de son travail ?


— Je lui ai proposé de donner des cours particuliers.


— Il y a les écrans pour cela.


— Je sais, mais certaines personnes préfèrent avoir
affaire à un vrai maître, avec qui elles peuvent discuter. Il y a beaucoup de
gens ici qui veulent se perfectionner en vue d’avoir accès à des emplois plus
intéressants.


Nikolaï haussa les épaules.


— Chacun se distrait comme il peut, je suppose. Pour ma
part, je préfère les occupations plus manuelles.


— Est-ce que vous ne deviez pas travailler aux serres
collectives ?


— Écoutez, dit-il d’un air embarrassé. Je voulais
justement vous demander… Est-ce que je ne pourrais pas m’occuper de votre
serre ? Il suffirait que je me lève un peu plus tôt le matin pour aller
travailler au débarcadère. Pour dormir, je me contenterais d’un coin dans le
couloir ou même la cuisine, s’il le faut.


Risa ne savait que répondre. Avec l’aide de Nikolaï, la
serre pourrait rapporter plus de crédits ; et si elle était élue au
Conseil, ce qui était vraisemblable, la présence dans la maison d’un homme
capable d’effectuer de menus travaux d’aménagement ne serait pas à dédaigner.


— C’est à envisager, dit-elle. Il faudra d’abord que je
consulte votre dossier, naturellement. Et vous pouvez faire de même pour nous,
si vous voulez.


— J’ai déjà vu de quelle manière vous vivez. Écouter ce
que raconte votre dossier public ne m’apprendra rien de plus. Quant à moi, je
n’ai rien laissé sur la Terre à mon départ. Ni enfants ni compagne. Il y avait
une fille avec qui je devais signer un contrat, mais elle n’a pas voulu me
suivre au camp. Elle est oubliée, à présent.


— Je vais étudier la question, déclara Risa. La
décision ne dépend pas seulement de moi. Les autres ont leur mot à dire. S’ils
sont d’accord, vous pourrez dormir dans la salle de consultation de Bettina, je
suppose. Je vous donnerai la réponse dès que possible.


 


Risa se sentait nerveuse. Assise sur son lit, elle regarda
le petit écran posé dans un coin de sa chambre. Demain, il faudrait qu’elle
appelle l’Administrateur, Sigurd Kristens-Vitos, au sujet de l’affaire Dinel.
Et il était trop tard pour parler à Leilani. Il valait mieux, d’ailleurs,
attendre d’avoir eu cette conversation avec Sigurd.


Nikolaï avait fait de son mieux, pendant le dîner, pour être
poli avec tout le monde. Il avait félicité Grazia et Paul à propos de leur
engagement, parlé à Chen de ses statuettes et lancé à Bettina quelques
plaisanteries grivoises comme elle les aimait. Personne ne verrait sans doute
d’objection à l’accueillir quelque temps dans la maison.


Chen n’avait pas dû aller déjà se coucher. Elle décida de
lui en parler sans attendre. Elle se leva pour ouvrir la porte. Malik était en
train de traverser le couloir, torse nu, une serviette autour du cou.


— J’allais parler à mon père, dit-elle.


— Rien d’important, j’espère. Je viens de le voir
entrer dans sa chambre avec Bettina.


— Ah ! fit-elle en baissant les yeux, mal à
l’aise. J’attendrai jusqu’à demain, dans ce cas. J’ai vu Kolya, tout à l’heure.
Il m’a demandé s’il n’y avait pas de place pour lui ici. Je lui ai dit que j’en
parlerais à tout le monde.


— C’est à vous de décider.


— À vous aussi, puisque vous faites partie de la
maison.


— Je ne suis qu’un invité ici. De toute manière, je
n’ai pas d’objection. Kolya est mon ami, et je pense qu’il pourrait se rendre
utile dans la maison. Combien de temps voudrait-il rester ?


— Cela dépend. Nous pourrions lui proposer un
arrangement privé définissant ses obligations et les nôtres ainsi que sa
contribution au budget de la maison. Plus tard, il pourra construire sa
demeure, par exemple dans le dôme sud, qui va bientôt être ouvert.


Malik poussa la porte de sa chambre.


— Voulez-vous entrer un instant ? demanda-t-il.
Nous n’avons pas eu le temps de parler beaucoup depuis mon arrivée.


Elle allait refuser, mais elle se dit, assez hypocritement,
qu’il était son invité dans cette maison et qu’elle devait écouter ce qu’il
avait d’important à dire.


Il s’effaça pour la laisser passer. La porte se referma
silencieusement derrière eux. Elle s’assit à même le sol, lui laissant l’unique
coussin. Il lissa soigneusement son pantalon en s’asseyant à son tour. Ses
épaules semblaient plus larges que lorsqu’il portait une chemise. Son torse
était couvert d’une toison bouclée qui se prolongeait vers le bas en une fine
ligne sombre.


— Puisque votre spécialité est de donner des conseils,
dit-il, vous allez peut-être pouvoir m’aider. J’ai l’impression de décevoir
beaucoup de gens.


— Théron n’est pas content de votre travail ?


— Il ne s’agit pas de cela. Je crois que ma présence
ici n’est pas appréciée par tout le monde.


— Qu’est-ce qui vous fait penser une chose
pareille ?


— Nous vivons dans la même maison, nos chambres ne sont
distantes que de quelques mètres mais vous faites tout pour m’éviter. Si vous
me disiez ce qui ne va pas, je pourrais peut-être trouver remède à la
situation.


— J’ai eu beaucoup à faire ces derniers temps. J’ai
encore pas mal de problèmes à résoudre. Je n’ai rien à vous reprocher. Au
contraire, je trouve que vous vous comportez très bien compte tenu des
circonstances.


— Quelles circonstances ?


— Vous le savez très bien, dit-elle, embarrassée
d’avoir à évoquer cela. Croyez-vous que nous recevons habituellement tout ce
monde le soir après dîner ? Toutes les filles du voisinage ont trouvé un
prétexte pour défiler ici ces derniers temps. Elles n’attendent qu’un signe
pour se jeter dans vos bras. Vous devez avoir beaucoup de volonté pour résister
ainsi à la tentation.


— Vous m’aviez prévenu dès mon arrivée ici, dit-il. Ce
n’est pas de la volonté, Risa, c’est sans doute de la lassitude. Sur la Terre,
j’ai cru plusieurs fois tomber amoureux, mais cela ne durait jamais très
longtemps. Je n’ai pas trouvé une seule fille pour m’accompagner à Tachkent.


— Vous n’avez pas dû rester longtemps seul au camp.


— Il y a eu quelqu’un, c’est vrai. Je n’étais pas
amoureux d’elle, mais j’avais besoin de compagnie. Et j’admirais sa force de
caractère. C’est une chose que j’admire aussi chez vous, Risa.


Elle s’adossa au mur, crispée. Il s’était beaucoup trop
rapproché d’elle. Elle aurait voulu fuir cette chambre exiguë.


— Je n’arrive toujours pas à croire que je suis ici,
continua Malik. Il m’arrive de rêver que je reçois un message annonçant qu’ils
m’ont pardonné et que je peux retourner sur la Terre. Mais ce n’est qu’un rêve.


— Le mieux que vous ayez à faire est d’oublier tout ce
que vous avez connu là-bas. Les gens qui ont la nostalgie de la Terre sont mal
vus ici. Vous avez tout pour devenir quelqu’un de respectable dans cette
nouvelle existence.


— C’est le conseil que vous me donnez ?


— Essayez de trouver d’autres personnes à qui donner
des cours particuliers.


— Et c’est tout ?


— Apprenez un métier manuel. Votre travail
d’enseignement est très précieux pour le Projet, mais nous avons aussi besoin
de mécaniciens et d’horticulteurs, par exemple.


— N’avez-vous pas d’autre recommandation à me
faire ?


Que pouvait-elle lui dire de plus ? Lui expliquer
comment il devait organiser sa vie privée ? Elle soupira avec une certaine
impatience, mais se radoucit en percevant la lueur de tristesse, presque de
désespoir, qui transparaissait dans son regard.


— Qu’est-ce qui vous a poussé à quitter la Terre ?
demanda-t-elle. Vous auriez pu refaire votre vie là-bas.


— Cela aurait embarrassé ma famille, si j’étais resté
sur la Terre. Mais il y avait une autre raison. Je voulais me prouver que
j’étais capable de tout recommencer à partir de zéro, sur un monde neuf. Je
crois bien que c’était une erreur.


— Ne dites pas cela. Je suis sûre que vous vous
adapterez. Vous aurez des amis, une compagne, des enfants, et votre travail
prendra une nouvelle signification. Vous comprendrez que vous êtes en train
d’édifier un monde pour les générations futures.


Elle fit mine de se lever, mais il l’en empêcha en lui
prenant la main.


— Restez avec moi.


— C’est impossible, murmura-t-elle.


— Pourquoi ? dit-il en pressant la main de Risa
contre sa joue. Je ne vous plais pas ? Vous préférez un homme comme Kolya,
peut-être ?


Il lui lâcha subitement la main.


— Il ne sera jamais plus qu’un ami pour moi.


— Pour quelle raison, alors ?


— Peut-être parce que j’ai trop d’amour-propre pour
être la dernière en date sur votre longue liste.


— Vous ne diriez pas cela si vous n’éprouviez rien pour
moi. Je vous ai désirée dès l’instant où je vous ai vue, Risa, murmura-t-il en
lui reprenant la main. Ce n’était pas seulement parce que je me sentais si
seul. Je pense que c’est beaucoup plus profond. Je ne sais pas encore ce qu’il
en sortira, mais le meilleur moyen est d’essayer. Je ne devrais pas vous dire
ça, ajouta-t-il en tordant la bouche. Je suis plus persuasif, habituellement.
Mais je veux être parfaitement sincère avec vous. Restez avec moi, et nous
aurons au moins…


— Vous me feriez souffrir, tôt ou tard.


— Comment pouvez-vous le savoir ?


Elle baissa les yeux. Il lui serra encore plus fort les
doigts.


— J’ai le don de sentir ces choses-là, murmura-t-elle.
C’est comme lorsque je conseille les gens.


— Vous vous trompez peut-être. Vous n’avez aucune
raison valable de me refuser ce dont vous avez envie vous aussi.


Les gens venaient souvent lui demander conseil, mais presque
jamais pour des problèmes de cœur. Ils sentaient peut-être qu’elle n’était pas
experte en ce domaine, qu’elle était incapable d’aimer ou qu’elle en avait
peur. Mais ce n’était pas un si gros risque, après tout, se disait-elle. Elle
était libre. Et cela lui ferait un souvenir agréable pour plus tard. Malik
serait gentil avec elle tant qu’il vivrait dans cette maison. Quand il
partirait, ce qui arriverait inévitablement un jour, l’éloignement l’aiderait à
l’oublier. Et elle pouvait toujours se dire qu’elle lui venait en aide en lui
évitant de se laisser tenter par des liaisons qui poseraient des problèmes.


Il l’attira contre elle. Et tandis qu’il l’embrassait, elle
oublia toutes ses rationalisations pour ne plus penser qu’à lui.
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Sigurd Kristens-Vitos avait pris le temps, comme toujours,
de parler en personne à Risa Liangharad, bien que le sujet de l’entretien lui
parût assez peu digne d’être abordé. Les Cythériens des îles, en particulier
les Administrateurs, prenaient trop rarement la peine d’entretenir des contacts
personnels avec les habitants des dômes. Il était pourtant essentiel que
ceux-ci sentent bien que les îles faisaient partie de Cythère au même titre que
les dômes, et que leurs habitants n’étaient pas indifférents à ce qui se
passait à la surface de la planète.


Il y avait encore des Cythériens des îles qui considéraient
les dômes comme des expériences prématurées. Ils pensaient que la
terraformation aurait pu se faire sans passer par cette étape. Il aurait suffi
d’attendre que la croûte planétaire se refroidisse afin de commencer à retirer
quelques éléments du Parasol. Certains extrémistes préconisaient même que les
colonies actuelles soient abandonnées. Seuls les spécialistes continueraient
leurs travaux à la surface, et la colonisation ne serait reprise que par les
générations futures.


Sigurd, pour sa part, se sentait des obligations morales
envers les pionniers de la surface. Quelles que fussent les motivations des
Mokhtars pour pousser à la colonisation, les volontaires qui allaient sous les
dômes dédiaient leur vie au Projet.


— Vous avez sagement agi, dit-il à l’image de Risa sur
son écran mural. Je vais demander à l’un de mes collaborateurs de faire le nécessaire
pour promouvoir raisonnablement le whisky de Dinel. Nous ferons clairement
savoir à tous les producteurs éventuels de boissons alcoolisées que la
diffusion de leurs marchandises sera soumise à des restrictions. Il n’est pas
question d’interdire la consommation d’alcool. Il y a longtemps que les
Mokhtars, malgré leur respect du Coran, ont compris que cela créerait trop de
problèmes.


— Je suis désolée de vous avoir importuné avec cette
question mineure, déclara Risa. Andy sera flatté de savoir qu’un de vos
collaborateurs directs s’occupe personnellement de son cas.


Sigurd pianota d’un doigt sur le bord de la table basse
au-dessous de l’écran. Cet Andrew Dinel aurait plutôt mérité un blâme qu’une
promotion publicitaire pour ses produits. Mais les hommes comme lui étaient
appelés à devenir puissants, et il valait mieux se servir d’eux que d’essayer
de les forcer à adhérer aux idéaux désintéressés du Projet.


Il étudia le visage de Risa sur l’écran. Elle était souvent
tendue quand elle l’appelait, mais elle semblait rayonner aujourd’hui. Il
l’avait rencontrée quelques années auparavant, à l’occasion d’une visite à la
Mante nord en tant qu’Administrateur adjoint. L’Administrateur de l’époque
l’avait envoyé arbitrer un conflit avec les travailleurs. Il avait à peine plus
de vingt ans, et il sortait tout juste de l’institut d’Études Cythériennes de
Caracas. Cette mission était surtout destinée à tester ses capacités de
négociation. Risa n’avait alors que dix-sept ans, mais elle était présente aux
réunions en tant que représentante des travailleurs de la Mante, et ses
collègues semblaient accorder la plus grande importance à ses jugements,
peut-être en partie parce qu’elle était la fille d’Iris Angharads, bien qu’il
eût constaté lui-même ses qualités de sérieux et d’impartialité. Depuis, elle
l’appelait régulièrement sur son écran, et elle contribuait de manière utile à
régler les problèmes locaux.


— Pourquoi ne venez-vous pas visiter la Deuxième île,
un de ces jours ? demanda-t-il. Vous y avez passé une partie de votre
enfance, je crois.


— J’aimerais bien, mais c’est le temps qui me manque.


— J’en ai parlé à quelques-uns de mes collègues
Administrateurs. Nous avons trop peu de relations avec les Conseils de vos
dômes. Quand vous serez élue, nous avons l’intention d’inviter officiellement
ici leurs représentants. J’espère vous voir à cette occasion.


— Peut-être, si je suis élue.


— Vous le serez, j’en suis sûr.


Une partie du charme de Risa venait de ce qu’elle ne
semblait pas intéressée par le pouvoir en tant que tel, et considérait
l’influence qu’elle exerçait plutôt comme un fardeau. Cette modestie accentuait
la confiance qu’elle inspirait, mais il se demandait parfois si ce n’était pas
une simple attitude de sa part. Il savait qu’elle voyait régulièrement Pavel Gvishiani,
et que ce n’était visiblement pas pour des raisons affectives. Pavel rêvait
sans doute encore du pouvoir qu’il avait perdu, et il voyait peut-être en Risa
l’occasion de regagner une partie de son influence passée.


— Je n’ai enregistré qu’un seul message électoral à
l’intention de ceux que cela pourrait intéresser, dit-elle. Je n’y fais aucune
promesse. Je déclare seulement que je ferai mon possible pour aider de mon
mieux la communauté. Et je n’ai pas l’intention de faire du porte-à-porte pour
extorquer des voix aux gens.


— Voilà qui est plutôt sympathique, fit Sigurd.


— En fait, je ne sais pas si j’ai vraiment envie de
faire partie du Conseil. Cela prend beaucoup de temps, et je ne suis pas sûre
de pouvoir aider les gens mieux que je ne le fais en ce moment. Il est possible
que je veuille un enfant prochainement, et je préférerais avoir du temps à lui
consacrer.


Voilà qui était nouveau de la part d’une fille comme Risa.


— Siéger au conseil vous donnera plus de poids, lui dit
Sigurd. Vous méritez d’y être plus que n’importe qui d’autre. Et je suis sûr
qu’il y a chez vous des personnes qui vous aideront à élever vos enfants comme
ils doivent l’être.


— Sans doute, sans doute.


Elle paraissait plus hésitante que d’ordinaire. Une partie
de son esprit était visiblement ailleurs.


— À propos, demanda-t-il, comment s’adapte votre
nouveau pensionnaire ?


Elle rougit, et baissa un instant les yeux.


— Il se débrouille très bien. Son enseignement semble
très apprécié.


Elle paraissait extrêmement gênée d’avoir à parler de lui.
Se pouvait-il qu’elle fût amoureuse de cet homme ?


— Je ne voudrais pas abuser davantage de votre temps,
reprit-elle, visiblement pressée de mettre un terme à cette conversation. Je
dirai à Andrew que vous vous occupez de lui.


L’écran devint opaque. Sigurd se mit à penser à Malik
Haddad. Il avait eu pitié de lui quand il avait appris sa déchéance.
Maintenant, il y avait lieu de se préoccuper de l’influence qu’il pourrait
exercer là-bas. C’était un séducteur, son dossier l’attestait. Et ses loyautés
n’allaient pas entièrement au Projet.


Sigurd avait la certitude que les Mokhtars possédaient
différents moyens d’épier secrètement les colons. Ils devaient avoir des
informateurs parmi les gens qu’ils envoyaient là-bas. Sigurd avait déjà fait
des recherches avec son coupleur pour essayer de mettre en évidence, dans les
dossiers des futurs pionniers, des anomalies qui constitueraient des indices.
Mais il n’avait rien trouvé.


Malik Haddad faisait partie des candidats suffisamment
atypiques pour être soupçonnés. Sa famille était certes ennemie de la majorité
au Conseil des Mokhtars, mais la disgrâce de Malik pouvait constituer une ruse.


Sigurd se morigéna intérieurement. Il occupait une position
qui le faisait soupçonner tout le monde. Les colons, eux aussi, devaient se
méfier de quelqu’un qui était si différent d’eux. Il n’y avait guère là de quoi
faciliter la tâche à un espion. Sans doute Malik Haddad n’était-il rien d’autre
que ce qu’il semblait être : un exilé en disgrâce. Mais de toute manière,
Sigurd ne voulait pas que cet homme perturbe le travail de Risa, si important
pour lui. Éventuellement, il prendrait des mesures pour l’éloigner d’Oberg.


Il se leva et se mit à faire les cent pas dans son bureau.
Pavel Gvishiani lui-même, disaient les archives, avait utilisé cette pièce.
Sigurd en avait été amusé, au début. Aujourd’hui, alors que ses propres
ambitions étaient dans la balance, il trouvait cela plutôt inquiétant.


On pouvait dire, au sens propre, qu’il occupait son poste à
la suite d’un accident. Quinze Administrateurs des îles, parmi lesquels Walid
Amani, avaient trouvé en même temps la mort lorsque l’aérostat qui les
transportait s’était écrasé à la surface de Vénus. Il avait bien fallu les
remplacer. Et Sigurd était l’adjoint direct de Walid Amani, qui jouait le rôle,
par surcroît, de chargé de liaison avec le Conseil du Projet. Ce qui avait fait
subitement de Sigurd, à titre provisoire, l’Administrateur le plus important
des îles.


Le provisoire s’était rapidement mué en définitif, à la
surprise de l’intéressé lui-même. Sigurd n’avait pas une si haute opinion de
ses propres mérites. Il était plutôt enclin à penser que le Conseil du Projet
voyait en lui, à l’époque, un jeune homme inexpérimenté et malléable, influencé
par l’Institut Cythérien dans son attachement à la Terre. Les autres
Administrateurs, malgré leurs ambitions respectives, avaient accepté la
situation sans trop protester. Sigurd commettrait probablement une erreur grave
avant longtemps. Son rôle délicat de conciliateur d’intérêts trop dissemblables
rendait la chose à peu près inévitable. La Terre exerçait un contrôle de plus
en plus précaire sur Vénus. Les occupants des dômes voulaient davantage
d’autonomie. Les Habass s’accrochaient au Projet. Au premier conflit, Sigurd
jouerait le rôle tout désigné de bouc émissaire. Les candidats à sa succession
n’auraient qu’à attendre qu’il paie les pots cassés.


Mais Sigurd ne l’entendait pas de cette oreille. Il ne
voulait pas subir le sort de Pavel. Les cinq années qu’il avait passées à
l’institut l’avaient convaincu que Vénus deviendrait un jour indépendante de la
Terre. Pavel Gvishiani, dans le passé, avait suscité un affrontement dans ce
but, mais il avait commis trop d’erreurs.


La Terre serait la première à bénéficier de l’indépendance
de Vénus. La nouvelle culture qui apparaîtrait sur cette planète revitaliserait
la vieille culture terrienne et pourrait servir de tampon avec la civilisation
habass. Tous les habitants du système Solaire finiraient peut-être par se
considérer comme appartenant à une même communauté humaine au lieu de voir
leurs sociétés diverger de plus en plus. Ce n’était pas incompatible avec la
foi islamique que Sigurd avait embrassée après quelques hésitations durant son
séjour sur la Terre, bien que les Mokhtars eussent pour politique actuelle de
plier l’avenir à leur volonté. Il était beaucoup plus raisonnable de laisser
chaque culture se rapprocher librement des autres afin de se tourner ensemble
vers l’univers au lieu de se raccrocher à un passé désuet.


 


Sigurd allait s’engager dans la partie incurvée du couloir
lorsque quelqu’un l’interpella derrière lui. Il ralentit à contrecœur en
reconnaissant la voix.


— Je suis ravi de tomber sur vous, lui dit Rafi
ibn-Ali. Je suis passé vous voir chez vous, mais vous étiez déjà parti.


Le regard de Sigurd se posa sur le joyau incrusté dans le
front du Gardien général. Il aurait pu le contacter par l’intermédiaire de son
coupleur, mais il affectait de se comporter comme s’il n’en avait pas. C’était
une manière pour lui d’affirmer que sa position n’était pas importante.


— De quoi vouliez-vous me parler ? lui demanda
Sigurd.


— Oh, de rien en particulier ! Nous aurions pu
bavarder un peu devant une tasse de thé. Il y a longtemps que nous ne nous
sommes vus.


Poursuivant leur chemin, ils dépassèrent plusieurs portes
sur lesquelles étaient calligraphiés des caractères arabes. Le Gardien général
mit les mains dans les poches de son uniforme noir tandis qu’ils arrivaient à
la porte principale de la résidence.


Sigurd fit quelques pas au sommet du grand escalier qui
descendait de la ziggourat. Au-dessus de lui, le dôme brillait d’une douce
lumière jaune. Les îles se conformaient au même cycle de vingt-quatre heures
que les colonies de la surface. Au pied des marches, une allée de dalles
blanches sinuait parmi des bouquets d’arbres à l’ombre desquels étaient assis
des gens qui bavardaient tranquillement. Il aurait pu se trouver dans un jardin
sur la Terre au lieu d’une plate-forme surmontée d’un dôme flottant dans la
haute atmosphère empoisonnée d’un monde encore redoutable.


Trois Gardiens, deux hommes et une femme, se tenaient au
pied du grand escalier, prêts à interpeller toute personne qui ferait mine de
s’approcher de trop près de la ziggourat. Sigurd trouvait leur présence à la
fois irritante et inutile. Les gens qui se rendaient dans le bâtiment des
Administrateurs avaient soit un ami à voir, soit un rendez-vous officiel en
bonne et due forme. Il n’aimait pas que ses visiteurs soient importunés par les
Gardiens, mais Rafi insistait pour qu’il y en ait toujours quelques-uns sur
place.


Lorsqu’ils arrivèrent au bas des marches, les trois Gardiens
saluèrent Rafi, puis se touchèrent le front en s’inclinant légèrement devant
Sigurd.


— Salaam, dit la femme. Désirez-vous que nous vous
escortions ?


— Ce ne sera pas nécessaire, répliqua Rafi.


Sigurd détestait les escortes, de même qu’il évitait, la
plupart du temps, de porter la robe blanche et la toque indiquant ses
fonctions. De tels signes extérieurs avaient leur importance sur la Terre,
surtout dans la mesure où les Mokhtars ne se sentaient pas en sécurité au
milieu de la foule, mais c’était loin d’être le cas ici.


— De quel côté allez-vous ? demanda Rafi.


— Je vais rendre visite à un ami qui n’habite pas loin.


— Je vous accompagne quelques instants, dans ce cas.


La suggestion était faite sur le ton du commandement.


Ils passèrent devant un bosquet à l’ombre duquel étaient
quelques tables où des gens buvaient du thé et des jus de fruits que leur
apportaient des créatures ressemblant à des ouistitis. Ces primates génétiquement
modifiés pouvaient accomplir certaines tâches très simples, antérieurement
confiées à des robots ou à des travailleurs humains. Ils étaient
particulièrement utiles à l’entretien des plantes et des espaces verts, et
remplaçaient avantageusement dans ces emplois les travailleurs peu qualifiés,
de moins en moins nombreux dans les îles. Sous les dômes de la surface, par
contre, les ouistitis n’étaient généralement pas acceptés. Les colons
estimaient, non sans raison, que chaque ouistiti importé prenait la place de
l’un d’entre eux. Et l’exemple des îles était là pour le confirmer. La
population moyenne par île avait baissé de cinq mille à trois mille personnes
depuis l’adoption de ce système.


— Je me plaisais bien ici, soupira Rafi. Mais je
retrouverai tout de même la Terre avec plaisir.


— Vous nous quittez bientôt ?


— Il y a des chances, oui. On parle d’un rapatriement
massif des Gardiens. J’ignore qui nous remplacera, mais je ne crois pas que le
maintien de l’ordre sur les îles pose beaucoup de problèmes.


Sigurd s’efforça de ne laisser percer aucune réaction sur
son visage. Se pouvait-il que Cythère soit enfin débarrassée de la présence des
Gardiens ? Il avait espéré cela de tout son cœur, mais il n’était plus si
certain, aujourd’hui, que ce fût une bonne nouvelle. Les Gardiens exerçaient de
plus en plus d’influence sur les Mokhtars. S’ils envisageaient de retirer leurs
forces des îles, cela pouvait signifier qu’ils avaient l’intention de
consolider leur pouvoir sur la Terre. C’était peut-être une retraite tactique
destinée à endormir la méfiance des Cythériens avant que la Terre ne resserre
une fois de plus l’étau sur eux.


D’un autre côté, cela voulait peut-être dire aussi que la
position des Gardiens était plus faible et que les Mokhtars leur avaient
demandé de se retirer pour éviter des conflits de plus en plus nombreux.


— Je suis désolé de vous perdre, murmura Sigurd du bout
des lèvres.


— C’est aimable à vous de le dire. Mais vous vous
consolerez vite de notre départ, j’en suis certain, de même que vos amis les
Habass.


Ils étaient arrivés à un tournant de l’allée. Derrière les
arbres, un peu plus loin, se dressait un bâtiment de pierre à la façade
circulaire.


— C’est ici que vous alliez, n’est-ce pas ?
demanda Rafi. Dans l’immeuble des Habass !


— Oui, reconnut Sigurd.


— Personne ne met votre loyauté en doute, Sigurd, mais
permettez-moi de vous donner un conseil amical. Gardez vos distances avec ces
gens. Vous devriez être le premier à donner l’exemple à vos concitoyens.


Sigurd se tourna vers lui, irrité. Ses rapports avec les
Habass n’avaient rien de secret, et c’était la première fois que le Gardien
général lui faisait une remarque à ce propos.


— Nous travaillons ensemble, dit-il d’une voix aussi
ferme que possible. Il est normal que certains liens affectifs se tissent, mais
nous avons conscience de tout ce qui nous sépare. Nos relations ne sont
probablement pas appelées à durer. Cependant, tant que persiste notre
collaboration, autant profiter de l’occasion pour essayer de mieux nous
connaître.


Rafi croisa posément les bras.


— Il n’entre pas dans mes intentions de vous condamner,
mon cher ami. Tout homme est soumis aux impératifs de la chair, et vos
fréquentations n’ont jamais entravé jusqu’ici le bon accomplissement de votre
tâche. Mais il serait peut-être plus sage de songer à renoncer à certaines
attaches compromettantes.


— Le Conseil du Projet n’a jamais estimé utile de me
parler de cette question. S’il le faisait, je suivrais ses directives. Mais il
est clair qu’il considère ce à quoi vous faites allusion comme une question
mineure, qui ne regarde que moi.


— Je voulais simplement vous donner un conseil. La
Terre tolère pour le moment un certain nombre de caprices des Cythériens, mais
rien ne dit qu’il en sera toujours de même. Je vous laisse maintenant à vos
amis.


Tandis que Rafi s’éloignait, Sigurd entra dans le bâtiment
devant lequel étaient postés deux Gardiens. Il n’y avait pas longtemps qu’ils
étaient arrivés de la Terre, et Sigurd avait appris qu’ils avaient été surpris,
au bout de deux ou trois visites, d’apprendre qu’il était Administrateur. Ils
s’attendaient sans doute à quelqu’un de plus imposant et de plus âgé que le
jeune homme aux cheveux blonds toujours en bataille qui venait discrètement,
presque chaque soir, rendre visite aux Habass.


La salle commune, comme d’habitude, était déserte. Sigurd
prit sur sa gauche un couloir peu éclairé et arriva devant la cinquième porte,
sur laquelle il posa la main à plat.


La porte s’ouvrit. Tésia était sur un futon. Elle ne portait
qu’un pagne blanc et une fine chaîne d’argent au poignet. Quelques vêtements
étaient accrochés derrière elle à une tringle. Son écran affichait l’image
d’une constellation lointaine. Elle n’ouvrit les yeux que lorsqu’il s’approcha
pour s’asseoir à côté d’elle.


— Sigurd… murmura-t-elle.


Ses yeux noisette regardaient à travers lui, mais ses lèvres
formaient un sourire. Elle l’accueillait toujours ainsi, passivement, sans
montrer vraiment si elle était heureuse ou non de sa présence.


Son visage anguleux, aux traits fins, était partiellement
dissimulé par sa longue chevelure rousse. Il lui remit une mèche en arrière
tandis qu’elle penchait la tête contre son bras.


Il pensa à leur première rencontre, près d’un an auparavant.
Elle était venue le voir dans son bureau pour discuter de certaines recherches
qu’elle faisait en collaboration avec les géologues de l’île. Au moment où elle
s’était levée pour partir, la main de Sigurd s’était posée d’elle-même sur sa
taille. Elle avait répondu immédiatement à cette avance, comme s’il était naturel
de conclure un tel entretien de cette manière. Et qui sait si ce n’était pas le
cas chez les Habass ?


Il n’avait pas cherché à cacher leurs rencontres. Il en
parlait même ouvertement dans ses conversations avec les gens, comme si la
chose n’avait pas d’importance particulière. Le Conseil du Projet n’avait
jamais interprété cela comme une trahison potentielle. Sigurd supposait
cependant qu’il n’hésiterait pas à s’en servir contre lui en cas de besoin.


Il avait été imprudent, il le reconnaissait volontiers.
C’était la première fois qu’il agissait de manière si impulsive. Mais il
n’était pas le seul Cythérien, loin de là, à avoir des relations sexuelles avec
des Habass. Généralement, ces derniers ne semblaient pas attacher beaucoup
d’importance à ces liaisons. Peut-être en plaisantaient-ils entre eux,
peut-être aussi y voyaient-ils un moyen de se rapprocher des Cythériens. Il
était difficile de savoir exactement à quoi s’en tenir. Même Tésia ne lui
apprenait pas grand-chose à ce sujet. Leurs conversations sérieuses portaient
la plupart du temps sur le Projet. Quand ils faisaient l’amour, c’était une
recherche de plaisir purement physique. Il ne savait rien de son passé à part
le fait qu’elle travaillait aux îles depuis trois ans. Il ne savait même pas
son âge. Son corps était celui d’une très jeune femme, mais son regard ne
correspondait pas aux apparences. Son esprit lui était fermé, de même que son
coupleur. Il se demandait parfois si celui-ci ne restait pas ouvert en
permanence aux autres Habass, même durant leurs ébats les plus intimes.


Elle savait sans doute aussi peu de lui et de ses pensées
réelles. Elle ignorait qu’il tenait de plus en plus à elle. Il aurait voulu le
lui dire, mais sa loyauté à l’égard des siens retenait ses mots.


Il caressa les cheveux de Tésia. Puis ses mains coururent
fébrilement sur tout son corps. Elle l’aida à ôter ses vêtements tout en le
caressant aussi, puis l’attira contre elle. Elle n’avait jamais repoussé ses
initiatives. Jamais elle n’avait manifesté le moindre signe de fatigue ni, au
demeurant, le moindre signe de déception quand il la repoussait gentiment parce
que ses appréhensions ou ses doutes le paralysaient.


Il l’explora avec ses doigts et sa langue jusqu’à ce qu’elle
soit prête et écouta ses soupirs et ses gémissements quand il la pénétra. Ses
reins se soulevèrent et elle poussa un petit cri tandis que ses joues
rosissaient. L’espace d’un instant, il n’y eut plus aucune barrière entre eux.


Cet instant passé, il se retira et demeura silencieux à son
côté.


— Sigurd… murmura-t-elle dans un souffle.


Elle lui caressa la joue. Elle aussi devait avoir des choses
à dire, qu’elle gardait pour elle. Elle se redressa à demi. Les doigts de
Sigurd lui effleurèrent les côtes, légèrement saillantes. Elle détourna la
tête. Ses yeux noisette avaient eu de nouveau ce regard lointain.


— On dirait que quelque chose te préoccupe, fit-elle.


Son expression n’avait pas changé, mais sa voix était plus
chaleureuse.


— Je viens d’avoir une conversation avec Rafi ibn-Ali,
lui dit-il. Il pense que les Gardiens seront bientôt rappelés sur la Terre. Je
suppose que les tiens vont être contents.


— Je ne crois pas que notre réaction intéresse beaucoup
la Terre. Mais le départ des Gardiens signifie probablement que les Mokhtars
vous jugent dignes de confiance. Naturellement, cela leur fera faire aussi des
économies. Mais le plus important, je crois, c’est que cela aura de profondes
répercussions sur le moral des Cythériens. Les Habass n’ont pas à se mêler de
cette question. Mais tu te trompes en pensant que les miens se réjouiront.


— Je me trompe ? Et pourquoi ?


— Les Gardiens contribuent à préserver une sorte
d’équilibre. Leur présence ici rassure les Mokhtars et leur donne le sentiment
de mieux contrôler le Projet. Ils savent, de plus, que les miens répugnent
souvent à venir travailler ici tant qu’il y a des Gardiens. Nous sommes
cependant assez nombreux sur les îles pour que vous ayez toute l’aide qui vous
est nécessaire. Si les Gardiens s’en vont, la situation risque de devenir plus
précaire. Il s’agit peut-être uniquement d’un test destiné à voir si vous, les
Administrateurs, serez capables de continuer à diriger le Projet sans eux, ou
si vous vous rapprochez dangereusement de nous, ce qui leur donnera une excuse
pour intervenir en nous évinçant du Projet une bonne fois pour toutes.


— J’avais déjà pensé à quelque chose de ce genre, en
effet.


— Les Gardiens fournissent aussi un exutoire au
mécontentement que certains ressentent ici. S’ils s’en vont, non seulement
cette soupape de sécurité disparaîtra, mais les colons des dômes, convaincus
que la Terre a renoncé à se mêler de leurs affaires, n’auront plus que nous,
les Habass, comme cible de leur ressentiment.


Sigurd fronça les sourcils.


— Tu m’as toujours affirmé que vous cherchiez seulement
à nous aider, sans autre objectif que de nous observer pour apprendre le
maximum de choses. Quelle importance, alors, peut avoir l’opinion que les
colons des dômes ont de vous ? L’essentiel n’est-il pas de travailler
ensemble ? Je suis certain que…


— La Terre cherche peut-être à savoir si ce
ressentiment à notre encontre va se développer ou non. Les Mokhtars pourraient
en tirer parti.


Elle releva lentement la tête.


— Tu informeras les autres Administrateurs de mon point
de vue, naturellement, dit-elle. Ils se réjouiront de savoir que l’avenir nous
préoccupe.


— Tu ne parles pas comme une Habass, en ce moment,
Tésia, murmura Sigurd.


— Tu as raison. Je me mets sans doute à vous
ressembler. Cela arrive souvent à ceux d’entre nous qui viennent travailler ici
quelque temps. Leur esprit devient vulnérable. J’étais très jeune, même selon
vos critères, lorsque je suis arrivée. Je garde souvent mon coupleur fermé, ces
temps-ci, et je crois que j’aurai du mal à me réadapter à la vie de là-bas. Tu
peux le dire à tes amis, également. Ils en riront.


Elle pencha la tête. Elle semblait encore plus jeune à
présent. Une vraie petite fille. Était-elle vraiment sincère avec lui ? Ce
qu’elle essayait d’exprimer correspondait-il au trouble qu’il ressentait
lui-même ?


— Les tiens disent toujours qu’ils ne veulent que nous
aider, murmura-t-il au bout d’un moment. Il vous est tout de même difficile de
nier la rivalité qui existe entre la Terre et vous. Que vous le vouliez ou non,
cette rivalité ne fera que s’accentuer avec le temps. Vous cherchez à éloigner
les Cythériens de la Terre. Si les Habass s’emparaient de la direction du
Projet en évinçant les Mokhtars, ne serait-ce pas pour les tiens la plus grande
victoire imaginable ?


Il lui avait parlé plus durement qu’il n’aurait voulu. Elle
lui avait confié ses sentiments plus ouvertement qu’elle ne l’avait jamais fait
auparavant, mais il ne voyait que le gouffre qui les séparait encore.


— Je pensais que tu me comprenais mieux que cela,
dit-elle.


— Je ne te comprends pas du tout. Je ne comprends pas
les Habass. Je ne sais rien de vous, en fait. Vous croyez peut-être pouvoir me
manipuler, mais je ne suis loyal qu’envers le Projet. Si je me plains de temps
à autre de l’emprise que la Terre exerce sur nous, c’est uniquement parce que
cela nous empêche d’être aussi efficaces que nous pourrions l’être. Si je donne
l’impression d’avoir de la sympathie pour les tiens, c’est seulement parce
qu’ils nous apportent une aide dont nous ne pourrions pas nous passer. Mais je
ne veux pas que la domination exercée par la Terre soit remplacée par la vôtre,
quelles que puissent être vos motivations.


Elle posa la main quelques instants sur son bras.


— Ce n’est pas avec mon peuple que tu es en train de
discuter en ce moment, Sigurd. C’est avec moi. Je n’ai aucune intention de te manipuler.
Je ne veux rien de toi excepté…


— Excepté quoi ?


Elle pâlit. Il n’avait jamais vu une telle expression de
désarroi sur son visage.


— Il faudrait que j’ouvre mon coupleur pour me calmer
un peu, murmura-t-elle. Je tiens trop à toi. Je pensais que tu le voyais, que
cela n’avait pas besoin d’être dit. Mais avec vous, même l’amour est une lutte
pour le pouvoir, n’est-ce pas ? Nous ne pouvons pas rester simplement deux
êtres qui se donnent l’un à l’autre. Je n’ignore pas les risques que tu prends
en continuant à me voir, même si tu as pris tes précautions pour en minimiser
les effets. Je devrais peut-être te prouver mon amour en te demandant de ne
plus revenir, en te disant qu’il ne peut plus rien y avoir entre nous.


— Ce n’est pas ce que je souhaite, reconnut Sigurd.


Il s’étendit à côté d’elle et la prit dans ses bras. Tout ce
qu’il désirait, c’était demeurer ainsi le plus longtemps possible. Cependant,
ses sentiments personnels ne l’empêcheraient pas de répéter aux autres ce
qu’elle lui avait dit. Il voulait l’aimer librement, au vu et au su de tous, et
il était heureux de savoir qu’elle avait elle aussi pour lui des sentiments
profonds, mais cela ne lui ferait pas oublier son devoir. Si Tésia devenait un
obstacle dans ses obligations, il faudrait qu’il renonce à elle ou qu’il trouve
un moyen de se servir d’elle.


Il supposait qu’elle pensait à peu près la même chose à son
égard. Elle ne voulait que son amour à l’heure présente, mais elle ne
renoncerait pas pour cet amour à tout ce qu’elle était. Elle choisirait
toujours les siens contre lui. Il était peu probable qu’ils puissent être un
jour plus proches l’un de l’autre qu’ils ne l’étaient en ce moment.


Il l’embrassa tendrement, comme pour s’excuser des pensées
qu’il venait d’avoir.
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L’explosion se produisit deux heures avant la fin de la
journée de travail de Risa. Elle dévasta l’un des blockhaus accolés au dôme
ouest, détruisant les circuits et les ordinateurs ainsi qu’une partie des
canalisations transportant l’oxygène extrait de l’atmosphère d’anhydride
carbonique.


L’épaisseur des murs protégea le dôme proprement dit, mais
l’intérieur du blockhaus était presque entièrement à refaire.


Alasid donna immédiatement ses ordres à son équipe. Trois
autres blockhaus continuaient d’extraire l’oxygène alimentant le dôme ouest. À
moins qu’un nouvel accident ne se produise, il n’y avait pas lieu de déclencher
l’alerte générale. La recherche des causes de l’accident et des éventuelles
responsabilités attendrait.


Risa et deux autres travailleurs guidèrent sans perdre de
temps leurs robots à l’intérieur du blockhaus et commencèrent à dégager les
décombres tout en procédant à une première estimation des dégâts. Deux petits
chariots à chenille entrèrent par le sas. Le travail de Risa consistait
maintenant à séparer du reste les éléments encore utilisables. Les chariots
emporteraient les décombres au débarcadère, où une autre équipe s’efforcerait
de récupérer ce qu’elle pouvait.


Absorbée par son travail, Risa ne se rendit pas compte du
temps qui s’écoulait jusqu’à ce qu’une main se pose sur son épaule.


— Tu devrais rentrer chez toi prendre un peu de repos,
lui suggéra Alasid. Il y a une équipe qui arrive pour prendre la relève. Les
travaux vont durer toute la nuit.


Elle se frotta les yeux. Quelques ingénieurs étaient déjà là.
Noella Sanger se trouvait parmi eux.


— Inutile de revenir avant le jour, dit Alasid à son
équipe. Le blockhaus devrait être en état de fonctionner normalement dès
demain.


Risa remarqua alors que les regards des nouveaux arrivants
étaient tournés vers elle.


— Toutes mes félicitations, lui dit Willem Van Eyck.


— Pourquoi ? demanda-t-elle en se levant.


Noella se rapprocha d’elle.


— Ils viennent d’annoncer officiellement les résultats
des élections. Tu fais maintenant partie du Conseil d’Oberg.


Risa sourit, trop fatiguée pour se concentrer sur la
nouvelle. Elle pensait toujours à l’accident et aux conséquences qu’il aurait
pu avoir.


— Rentre chez toi pour fêter cela avec Malik, lui dit
la jeune femme blonde en l’accompagnant jusqu’à la sortie. Il va être ravi
d’avoir un membre du Conseil dans son lit ce soir. Et maintenant, laisse-nous
travailler.


Risa se hâta de quitter le blockhaus avant que les autres ne
s’avancent pour la féliciter à leur tour. Elle regrettait de s’être confiée à Noella
au sujet de Malik. Mais elle n’aurait pas tardé à l’apprendre de la bouche de
quelqu’un d’autre, de toute manière. Elle était persuadée que Risa et Malik
allaient signer un engagement. Même Grazia, dont l’enfant allait naître dans
moins de six mois, ne cessait de demander quand ils allaient se faire retirer
leurs implants contraceptifs. Risa n’avait dit à personne que Malik entendait
laisser les choses comme elles étaient.


Il faisait presque nuit lorsque Risa arriva dans l’allée qui
conduisait chez elle. Elle n’avait rencontré personne. Cela lui épargnait de
fastidieuses félicitations. La nouvelle de son élection ne lui procurait pas la
joie qu’elle aurait ressentie en temps normal. Peut-être était-ce la fatigue.
Peut-être aussi Malik. Grâce à lui, elle avait appris qu’elle était capable,
finalement, de ressentir de l’amour. Mais au lieu de combler un vide dans sa
vie, cet amour créait un gouffre de nouveaux besoins qu’elle ne pouvait pas
satisfaire. Elle craignait de lui demander plus qu’il ne pouvait donner.
L’amour qu’elle lui portait la faisait douter d’elle-même. Elle s’était leurrée
en se persuadant qu’elle était capable de maîtriser ses sentiments à l’égard de
cet homme.


Malik commençait à gagner de l’argent en donnant des leçons
particulières, mais ne manifestait pas le moindre désir de s’initier à des
travaux plus pratiques. Il y avait quelques personnes comme lui, à Oberg, qui
se contentaient d’exercer le métier pour lequel elles avaient été formées, en
évitant le plus possible les corvées plus fastidieuses. Ces personnes étaient
plutôt mal vues. Mais Malik avait au moins appris à avoir de la patience avec
les petits, et ses manières affables et courtoises lui avaient gagné l’amitié
de beaucoup de gens qui étaient prêts à lui pardonner son manque d’esprit
d’entreprise.


Risa elle-même était prête à lui pardonner beaucoup de
choses. Elle comprenait ce que signifiait pour lui la perte de son coupleur et
de ses autres privilèges. Elle s’efforçait d’éviter toute remarque, toute
allusion susceptible de l’attrister. Et le moindre commentaire sur le travail
manuel ne manquait pas de susciter ce regard de chien battu qu’elle avait du
mal à supporter. Lorsqu’elle lui demandait ce qu’il ressentait pour elle, elle
n’obtenait en réponse qu’un flot de mots d’amour d’où toute considération
matérielle concernant leur avenir était absente. Et elle en était venue à ne
plus lui parler des problèmes que les autres venaient lui soumettre, car il
l’avait critiquée en lui disant que ses jugements étaient trop sévères. Sur
tous les plans, il la laissait porter les fardeaux toute seule.


Elle éprouvait toujours le même plaisir à faire l’amour avec
lui, cependant. Et il n’avait touché à aucune autre femme depuis le
commencement de leur liaison. S’il l’avait fait, la rumeur publique l’en aurait
vite informée. Cela n’aurait-il pas dû lui suffire ? L’amour ne
consistait-il pas, justement, à accepter une personne pour ce qu’elle
était ?


Comment avait-elle pu imaginer qu’il lui proposerait un jour
de contracter un engagement légal ? C’était le genre d’homme que l’on
prenait pour amant et non pour compagnon d’une vie. Elle voulait avoir des
enfants, elle attendait cela depuis longtemps, mais c’eût peut-être été folie
que de les avoir avec lui. Il leur farcirait la tête d’inepties et de rêves
irréalisables, et leur transmettrait sans doute ses propres désillusions et
ressentiments. Elle ne savait d’ailleurs plus pourquoi elle désirait un enfant.
Pour que sa lignée continue ? Pour que sa descendance fasse partie de
l’avenir de Vénus ? Pour avoir un bébé à dorloter et un jeune esprit à
former ? Ou bien, tout simplement, pour mieux s’attacher Malik ?


Elle était sur le point d’ouvrir la porte lorsque Nikolaï
sortit de la serre.


— Tu travailles tard, lui dit-elle.


— Pas plus tard que toi. Il n’y a pas longtemps que je
suis rentré du débarcadère. Il y a de plus en plus de bruits qui courent au
sujet du retrait des Gardiens des îles. Un pilote nous a dit qu’ils allaient
être transférés sur Anwara.


— Ils ont peut-être fini par comprendre que Cythère n’a
pas besoin d’eux.


— Au fait, je te félicite, murmura Nikolaï. Ton père
t’attend pour fêter ça avec une bonne bouteille.


Elle songeait, et ce n’était pas la première fois, qu’il lui
aurait fallu quelqu’un comme Nikolaï pour compagnon. Mais ses sentiments
n’écoutaient pas sa raison.


— J’ai réfléchi, à propos de ton élection, reprit
Nikolaï. Tu vas être de plus en plus occupée, maintenant. Tu auras besoin d’une
personne de confiance pour s’occuper de la maison. J’en ai déjà parlé à Chen et
à Paul. Ils ne voient pas d’objection à ce que je fasse officiellement partie
de la communauté.


— Je n’y vois pas d’objection non plus, mais cela fait
six semaines que tu vis avec nous. Tu es sûr que tu ne préfères pas te bâtir
une vraie maison ?


— Il vaudrait mieux unir nos moyens, si tu es d’accord.


— Je me réjouis de ne pas te perdre.


— Dans ce cas, je pourrais ajouter deux pièces à la
maison. J’aurai autant de place que si je bâtissais ailleurs, et cela reviendra
beaucoup moins cher.


— Deux pièces ? fit Risa en souriant.


— Grazia et Paul vont avoir besoin d’un peu plus
d’espace pour leur bébé. Et il y a Emilia, ajouta-t-il en baissant les yeux
pour regarder la pointe de ses chaussures. Nous nous entendons bien. Elle
préfère venir vivre ici, si nous nous engageons. Il n’y a pas beaucoup de place
chez elle, avec tous ses cousins.


Émilia Knef était l’apprentie de Chen. Risa l’avait souvent
vue, le soir, en compagnie de Nikolaï, mais elle ne savait pas qu’ils étaient
si proches. Elle l’aurait sans doute remarqué si Malik ne distrayait pas si souvent
ses pensées.


— Elle est bien jeune, dit-elle.


— Elle est assez grande pour savoir ce qu’elle veut. Et
elle n’a pas peur du travail. J’ai préféré t’en parler avant. Mes sentiments
pour elle sont très sérieux, et je voudrais être sûr qu’elle sera bien accueillie.


— Bien entendu. Chen sera tout à fait ravi. Il la
trouve très douée.


Voilà qui simplifiait les choses. Elle n’aurait plus à se
reprocher de ne rien éprouver pour Nikolaï. Le jeune Russe avait l’esprit
pratique. Voyant que Malik avait conquis son cœur, il s’était tourné vers
quelqu’un d’autre. Elle en éprouvait presque un pincement de regret.


— Je trouve que Malik et toi vous devriez passer
contrat, dit Nikolaï.


— Nous ne nous connaissons peut-être pas encore assez.


— C’est ce que pense Malik ? Pourquoi
attendre ? Est-ce que ce sont tous ces livres qu’il lit qui l’empêchent
d’avoir le sens des réalités ? J’ai envie de lui en toucher un mot, moi.


— Ne fais surtout pas ça, dit-elle d’une voix ferme. Je
ne voudrais pas qu’il se croie obligé de…


— Tu dois penser à toi, également. À ton avenir…


Elle n’avait pas envie de discuter de cela avec Nikolaï.
Elle posa la main sur la porte pour l’ouvrir. Son père était assis à sa place
habituelle, en train d’examiner une statuette. Elle fut déçue de ne pas voir Malik.
Il ne l’avait pas attendue pour la féliciter.


Chen se leva en la voyant, et s’approcha d’elle. Il avait
une expression troublée, qui ne ressemblait pas à celle de quelqu’un qui va
prononcer des paroles de félicitations.


— Il ne fallait pas m’attendre, fit Risa. Mais j’ai
l’impression que quelque chose te chagrine. Ne me dis pas que tu avais voté
pour quelqu’un d’autre !


Il ne sourit même pas.


— Dawud al-Askar a appelé il y a quelques minutes. Si
je te transmets son message, c’est uniquement parce qu’il m’a fait promettre de
le faire. Pavel Gvishiani est mourant. Dawud pense qu’il n’en a plus que pour
un ou deux jours.


Elle se raidit, oubliant soudain sa fatigue.


— Est-ce qu’il t’a dit… Est-ce qu’il est encore
conscient ? demanda-t-elle après avoir dégluti avec peine. Y a-t-il un
médecin à son chevet ?


— Je n’ai rien demandé, fit Chen en fronçant les
sourcils. C’est à cause de lui que ta mère est morte. Tu crois que je peux le
lui pardonner ?


— Tout cela appartient au passé, répliqua Risa.


— Pas pour moi. Il s’est servi d’elle de manière
ignoble. Sans lui, Iris serait encore ici à côté de moi.


— Pavel croyait bien faire, tout comme elle. Iris
n’ignorait pas les risques qu’elle prenait. Tu fais du tort à sa mémoire en la
considérant comme un simple instrument de Pavel.


La voix de Risa s’était élevée. D’autres mots s’étranglèrent
dans sa gorge. Chen fit un pas vers elle.


— Je comprends que les autres oublient, dit-il, mais
pas ma propre fille. J’aurais dû t’empêcher de voir cet homme. Je pensais que
tu finirais par devenir plus raisonnable. Mais n’en parlons plus, puisqu’il va
bientôt mourir.


— Quoi qu’il ait fait, éclata Risa, c’est grâce à lui
que nous sommes tous ici aujourd’hui. Et il a largement payé pour ses erreurs.


— Pas assez.


— Je le considère comme mon ami ! hurla-t-elle. Et
presque comme un second père !


Chen leva la main. Un instant, elle crut qu’il allait la
frapper.


— Tu fais honte à la mémoire de ta mère en disant
cela !


— Il faut que j’aille le voir. Je veux lui faire mes
derniers adieux.


Chen baissa le bras et détourna les yeux. Malik entra à ce moment-là
dans la salle commune. Le regard de Risa se posa un bref instant sur lui, puis
elle sortit rapidement après avoir chuchoté à l’oreille de Nikolaï :


— Reste un peu avec mon père.


 


Il lui restait à peine la force de mettre un pied devant
l’autre lorsqu’elle arriva chez Pavel. Il allait mourir. Elle s’y attendait
depuis quelque temps, mais elle n’avait pas pensé que cela arriverait si vite.
Elle lui avait encore parlé quelques jours auparavant. Elle lui avait confié
ses doutes et ses craintes à propos de Malik. C’étaient des sujets qu’elle ne
pouvait pas aborder avec Chen, qui l’aurait accusée de faiblesse.


Jeannine Loris, qui faisait également partie du Conseil,
accueillit Risa à la porte. Il y avait plusieurs autres visiteurs dans la salle
commune. Elle fit signe à Dawud, qui vint aussitôt vers elle.


— Comment est-il ? demanda Risa.


— Le médecin est avec lui, répondit Dawud, dont le
regard était résigné plutôt que triste.


— Est-ce que je peux le voir ?


— Je pense qu’il sera content.


Elle entra dans la chambre de Pavel. Il avait les yeux
fermés. Gupta Bénarès était à son chevet. Un scanner était posé sur la petite
table.


— C’est son cœur, déclara le médecin. Il a eu une
attaque il y a quelques heures. Il devrait avoir un répit d’un jour ou deux, à
présent.


Elle noua nerveusement ses doigts.


— Pourquoi ne faites-vous rien ? Il devrait être à
l’hôpital. Vous n’avez pas…


— Il ne supporterait pas le transport. Toute
intervention de ma part ne ferait que prolonger inutilement son agonie. Il a
déjà refusé un cœur artificiel dans le passé. De toute manière, nous ne sommes
pas équipés pour cela ici.


— Je suis sûre que vous pouvez faire quelque chose
quand même.


— Je respecte sa volonté.


Elle se rapprocha du lit et prit la main du vieillard. Pavel
ouvrit les yeux.


— Risa ! murmura-t-il d’une voix faible. J’ai
appris la nouvelle. J’aurais voulu te voir de mes yeux siéger au Conseil. Mais
c’est trop tard pour moi.


— Tu le peux, si tu demandes à Gupta de te faire
transporter à l’hôpital.


— Pour gaspiller inutilement nos ressources médicales
sur un vieillard condamné de toute manière ? Ce n’est pas digne d’un
membre du Conseil que de parler ainsi. Ni de la fille d’Iris Angharads.


— Ils peuvent te guérir, insista Risa.


— Plus un mot là-dessus, Risa. Tu es toute pâle. Tu
dois manquer de sommeil. As-tu eu une discussion sérieuse avec Malik ?


Elle secoua la tête sans pouvoir prononcer un mot.


— Je pensais que tu faisais plus de cas de mes
conseils. Souviens-toi de ce que je t’ai dit. Tu dois lui dire franchement ce
que tu attends de lui et le laisser décider s’il est prêt à te le donner ou
non. Ne sois pas si indécise. Tu veux un enfant, tu dois en avoir un sans trop
attendre.


Elle accentua la pression de sa main sur les doigts glacés
du vieillard.


— Tu parles comme une commère, dit-elle en s’efforçant
de sourire.


— C’est important pour toi et pour Oberg. Si tu es
heureuse, tu donneras le meilleur de toi-même à la communauté. Merci d’être
venue me voir, continua-t-il d’une voix faible. Dis-moi adieu maintenant. Je ne
veux pas que tu reviennes ici. Je veux être seul pour faire face à la mort.
Rentre chez toi et ne pense plus qu’aux vivants.


Elle porta la main à sa bouche pour réprimer un sanglot.


— Tu m’as entendu ? reprit Pavel avec une nouvelle
force dans sa voix. Rentre chez toi. Je ne veux pas que tu restes ici.


— Ton souvenir demeurera toujours parmi nous,
Administrateur Pavel, réussit-elle à murmurer.


— Pas pour les bonnes raisons, sans doute.


— Adieu, dit-elle en lui touchant le front.


Les yeux de Pavel se fermèrent.


 


Risa passa au débarcadère, où trois travailleurs de l’équipe
de nuit achevaient de charger un chariot. Elle alla avec eux jusqu’au tunnel et
fit le reste du chemin à pied.


La salle commune était vide. Elle se rendit directement dans
sa chambre, trop fatiguée pour prendre quelque chose dans la cuisine. Malik
était assis sur son lit. Un plateau avec un couvercle était posé par terre.


— Tu as mangé ? demanda-t-il.


Elle fit signe que non.


— Le plateau est pour toi.


Il l’aida à se débarrasser de ses vêtements et lui porta du
pain, du fromage de chèvre et un verre de jus de fruits. Elle mangea d’un air
triste.


— Tu as vu Pavel ? demanda Malik.


— Oui. Il n’en a plus pour longtemps… (Elle but le jus
d’un trait et reposa le verre sur le plateau.) Il refuse tout traitement
médical. Je suis contente qu’il ne m’ait pas vue pleurer…, ajouta-t-elle en
attendant que la boule dans sa gorge la laisse continuer. J’ai toujours pu
compter sur lui quand j’avais un problème. Tous ces gens qui viennent me
trouver pour me demander conseil ne soupçonnent pas que moi aussi j’ai besoin
qu’on m’aide de temps en temps… Pavel a toujours été gentil avec moi. Je pense
que c’est en partie parce qu’il regrettait ce qui est arrivé à ma mère, mais
comment expliquer cela à Chen ?


— Il s’est calmé après ton départ. J’aurais voulu que
ce jour soit plus gai pour toi, Risa, dit-il en posant la main sur son épaule.


— Ce n’est pas seulement Pavel que je pleure, Malik. Je
pense aussi à Chen. Un jour, je le perdrai aussi. Et je ne lui ai même pas
donné un petit-fils pour continuer sa lignée. Il doit penser qu’elle s’éteindra
après moi. Il a consacré toute sa vie au Projet et il n’a même pas la
satisfaction de se dire que…


La main de Malik accentua sa pression sur l’épaule de Risa.


— Tu désires un enfant ?


— Oui, dit-elle. Ton enfant, Malik. Parce que je
t’aime.


Il lui lâcha l’épaule.


— Ne dis rien, reprit-elle. Laisse-moi parler jusqu’au
bout. Je veux un enfant de toi, mais je ne te demande rien de plus. Nous
pouvons signer un contrat uniquement pour préserver tes droits de paternité. Tu
n’es pas obligé de te lier officiellement à moi.


— Pourquoi me dis-tu cela ? fit-il en baissant
vers elle un regard où elle fut surprise de lire une grande douleur. C’est parce
que tu ne me veux pas pour compagnon, ou parce que tu penses que je ne ferais
pas un bon compagnon pour toi ?


— Je ne veux pas que tu te sentes obligé, c’est tout.


— Je suis prêt à signer un contrat avec toi, Risa. Je
n’ai jamais ressenti le besoin d’être père, mais nous aurons cet enfant, si
c’est ce que tu désires.


Elle avait ce qu’elle voulait. Pourquoi ne se sentait-elle
pas plus heureuse ? Pourquoi se demandait-elle maintenant si Malik était
motivé par l’amour qu’il lui portait ou simplement par son amour-propre qui le
poussait à lui prouver qu’elle se trompait sur son compte ?


— Je vais te proposer quelque chose, fit-elle. Nous
attendrons d’être sûrs qu’il y aura un bébé. Nous ne signerons de contrat que
lorsque je serai enceinte.


— C’est comme tu voudras, lui dit Malik en l’attirant
contre lui pour la caresser.
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Chen observait la foule d’une certaine distance, sur la
route principale. Il n’aurait jamais cru voir autant de monde rassemblé ici. La
colonie d’Oberg comportait plus de dix mille résidents permanents, et il y en
avait bien trois mille en ce moment devant la mosquée du dôme principal.
D’autres se seraient sans doute ajoutés à cette foule s’ils avaient pu quitter
leur travail.


Personne ne semblait pleurer. Pavel Gvishiani était vieux, sa
mort n’avait surpris personne. Ceux qui étaient venus ici rendaient plutôt
hommage à la fin d’une époque qu’à celle d’un homme. Quelques-uns, comme lui,
étaient peut-être venus avec le désir secret de s’assurer qu’il était bien
mort.


La foule s’étendait sur la plaine jusqu’au bâtiment de la
Direction des Opérations Extérieures. Sigurd Kristens-Vitos se tenait au sommet
d’une petite colline, les bras à demi ouverts, sur le point de commencer son
discours. Chen avait envie de rentrer chez lui, mais il n’avait aucun désir de
se frayer un chemin parmi cette foule. Risa et les autres membres de sa
communauté étaient au pied de la colline, au premier rang, les yeux levés vers
l’Administrateur.


— Peuple d’Oberg ! commença Sigurd lorsqu’un
silence relatif se fut établi. Dieu a voulu que Pavel Gvishiani expie parmi
nous les erreurs qu’il a commises dans le passé. Cependant, même après sa
disgrâce, il a continué de travailler pour ce monde qu’il aimait tant, et il a
droit, à ce titre, à notre respect. Nous l’honorons aussi pour sa dévotion au
Projet avant qu’un rêve de pouvoir personnel ne lui eût malencontreusement
tourné la tête. Notre consolation est de savoir que Dieu, dans sa
toute-puissante miséricorde, lui a permis de se repentir et d’assister avec
nous à la naissance d’un monde qu’il a aidé à construire. Son nom mérite d’être
gravé parmi les autres sur nos colonnes funéraires.


Chen apercevait à peine le visage de l’Administrateur,
tandis qu’il prononçait ces paroles, mais Sigurd savait être si convaincant,
avec ses traits ingénus de jeune garçon, que personne ne l’aurait jamais
soupçonné d’hypocrisie.


— Je suis venu dire un dernier adieu à celui qui,
jadis, occupa le même fauteuil que moi aujourd’hui, continua Sigurd. Le Conseil
du Projet, par ma voix, tient à rendre hommage à un homme qui a su expier ses
péchés. Les Mokhtars continueront de châtier les traîtres chaque fois que ce
sera nécessaire, mais ils pardonnent aussi à ceux dont le repentir est sincère.


Chen plissa le coin de la bouche. Il doutait que Pavel eût
regretté quoi que ce fût dans sa vie, en dehors de son échec politique.


— Mais je ne suis pas venu ici uniquement pour déplorer
la disparition d’un homme, reprit Sigurd au bout d’un moment de pause. Le
Projet continue. Nous voyons un monde nouveau surgir sous nos dômes. Ce monde
nous appartient. Il n’est ni celui des Mokhtars, ni celui des Habass. Et nous
veillerons jalousement à ce qu’il en soit toujours ainsi.


Chen connaissait, au moins de vue, la plupart des gens qui
l’entouraient. Il n’apercevait aucun Habass parmi la foule. Son regard se
tourna instinctivement vers la façade ronde et aveugle de l’immeuble qui
abritait la plupart de ceux qui travaillaient ici. Il n’y avait personne en
vue. Certains disaient que les Habass vivaient extrêmement longtemps, bien plus
longtemps que la moyenne des hommes ordinaires. Cela n’avait jamais pu être
vérifié, car il n’y avait guère plus de deux ou trois décennies que les Habass
apportaient régulièrement leur concours au Projet, mais il avait pu voir
récemment le visage de son fils sur son écran, et Benzi avait encore l’air d’un
jeune homme. Si ce que l’on disait était fondé, les Habass ne devaient pas
donner la même signification qu’eux à des funérailles.


— Le ligueur peut parler des Habass, fit quelqu’un dans
la foule, non loin de Chen. On dit qu’il les fréquente pas mal, depuis quelque
temps.


— Surtout une en particulier, dit une autre voix.


Chen se retourna discrètement vers ceux qui avaient parlé.
Il vit qu’ils faisaient partie d’un groupe qui entourait Tishi Timsen. La
diaconesse haussa les épaules.


— Il y a trop de Cythériens qui s’imaginent qu’ils
peuvent côtoyer les Habass sans être contaminés par leurs idées, fit-elle.
Sigurd nous est utile pour le moment, mais rien n’indique qu’il le sera
toujours, et alors…


Son regard d’acier se porta de nouveau sur l’Administrateur.


— Les Gardiens sont depuis longtemps parmi les
Cythériens des îles, était en train de dire Sigurd, bien que nous ayons tous le
sentiment que leur présence est inutile. Il n’y a pas de problème de maintien
de l’ordre. Nous sommes tous des enfants de la Terre, certes, mais il arrive un
moment où les enfants doivent voler de leurs propres ailes, ce qui ne les
empêche pas d’honorer leurs parents. Nous avons parlé de cette question des
Gardiens aux Mokhtars, et les Mokhtars ont bien voulu nous écouter.


Il régnait maintenant sur la foule un silence complet. Même
les jeunes enfants qui se trouvaient à quelques mètres de Chen avaient cessé de
s’agiter.


— Je pense que vous serez heureux d’apprendre, continua
Sigurd, que les Gardiens auront quitté les îles dans un délai maximum d’une
semaine. Quelques-uns se rendront sur Anwara. Les autres, avec leur commandant
en chef, retourneront sur la planète mère. Cette mesure est la preuve que la
Terre nous fait confiance. Dieu fasse que cette confiance ne soit jamais
trahie.


Des acclamations montèrent de la foule. Chen demeura
silencieux. Il se demandait ce que recouvrait cette annonce. Sigurd et ses
collègues avaient-ils donc tant d’influence sur le Conseil du Projet ? Il
en doutait. Les Mokhtars devaient avoir d’autres motivations pour ordonner le
retrait des Gardiens. Chen détestait leur présence aux îles autant que
n’importe qui, mais ils contribuaient à maintenir l’ordre public. Eux partis,
les colons de la surface allaient diriger leurs griefs contre Sigurd et les
Cythériens qui essayaient de trouver un équilibre entre les intérêts de la
Terre et ceux de Vénus. Et Risa qui venait d’entrer au Conseil d’Oberg !
La tâche qui l’attendait n’allait pas être facile.


Tishi Timsen souriait tandis que les applaudissements
continuaient de crépiter. Les pilotes, surtout, s’étaient plaints de la
présence des Gardiens sur la Plate-Forme, et il y avait de nombreux pilotes
parmi les adorateurs d’Ishtar. La nouvelle semblait réjouir la diaconesse.


Sigurd leva les bras pour demander le silence.


— Amis Cythériens ! s’écria-t-il. Il convient
qu’en ce jour où nous sommes réunis ici pour rendre un dernier hommage à Pavel
Gvishiani, nous appelions de tous nos vœux un avenir qui nous permettra de
démontrer librement notre loyauté envers la Terre tout en continuant de bâtir
notre destinée ici. Louons Dieu !


— Louons Dieu ! reprit la foule en écho.


Sigurd commença à descendre le versant de la colline et
s’arrêta devant Risa. Il échangea quelques mots avec elle, puis avec d’autres
membres du Conseil d’Oberg. Chen secoua la tête, comme pour chasser ses
pressentiments. Si Iris avait été là, elle l’aurait grondé de ne pas se réjouir
de la nouvelle et de ne pas être plus fier de la promotion de leur fille.


Il attendit que la foule se disperse et reprit, sans
s’arrêter pour parler à personne, le chemin de la maison.


 


— Je ne comprends pas, dit Bettina. Je croyais que
Sigurd était trop jeune pour occuper ce poste, mais il vient de grimper dans
mon estime. S’il a pu faire entendre raison au Conseil du Projet sur ce point…


— Il n’y est probablement pour rien, fit Paul. La Terre
a vu là un moyen de faire des économies. Les Gardiens seront toujours sur
Anwara, prêts à intervenir. Sigurd s’est simplement montré habile dans sa
manière de présenter les choses dans son discours.


— N’importe comment, murmura Grazia, nous nous
sentirons un peu plus libres maintenant que les Gardiens ont quitté les îles.
Nous n’aurons plus l’impression qu’ils vont descendre d’un moment à l’autre
envahir nos dômes. C’est là-dessus que l’Administrateur aurait dû insister, au
lieu de parler sans cesse de notre loyauté envers la Terre.


Malik demeurait silencieux. Tout le monde parlait de Sigurd
et des Gardiens, mais personne ne disait un mot sur Pavel. Il regarda Risa,
assise en face de lui. Elle avait les yeux baissés, et son assiette était
demeurée intacte. Elle seule semblait pleurer Pavel.


Chen se leva en demandant aux autres de l’excuser. Il
paraissait épuisé par cette journée, et Malik savait que ce n’était pas la mort
de l’ex-Administrateur qui l’affectait.


— C’était quelque chose, dit Nikolaï, quand
l’Administrateur s’est arrêté, après son discours, pour nous parler. Enfin…
pour parler à Risa.


— Ils ont l’habitude de communiquer, fit Grazia. Sur
leurs écrans, naturellement. Il fait beaucoup de cas d’elle.


— Et de Malik aussi, peut-être, murmura Nikolaï avec un
clin d’œil.


La présence de Sigurd avait mis Malik mal à l’aise. Les
petits yeux gris de l’Administrateur n’avaient cessé de l’étudier à la dérobée
durant cette brève rencontre. Il semblait spéculer sur ses rapports avec Risa.
Il avait fait allusion à un article écrit par Malik, en laissant entendre qu’il
prendrait plaisir à en discuter avec lui un de ces jours. Il n’avait réussi
qu’à rappeler à Malik la perte de son coupleur.


— Tu ne nous as pas dit ce que tu pensais de la
nouvelle, fit Bettina en s’adressant à lui. Tu connais mieux que nous les
Mokhtars. Tu dois avoir ta petite idée.


— Je ne suis pas très renseigné sur cette question. Je
sais que les Gardiens cherchaient à renforcer leur influence auprès des
Mokhtars. J’ignore quelle faction a imposé le rappel des Gardiens en fonction à
Cythère. Ma famille ne communique avec moi que pour des questions personnelles,
et il ne serait pas prudent que je leur en demande plus.


— Mais tu ne crois pas que les tiens pourraient
bénéficier d’un revirement politique ? demanda Nikolaï. Ta situation
changerait peut-être.


— Je ne vois pas quelle différence cela ferait. Ma vie
est ici, maintenant. Ma famille pourrait effacer ma disgrâce, mais ce serait
surtout dans son propre intérêt. S’il y a une lutte d’influence entre les
Mokhtars, espérons qu’elle durera longtemps, Kolya. Cela empêchera la Terre de
trop se mêler des affaires de Vénus.


Il se leva de table.


— Excusez-moi, dit-il. Je dois préparer mon cours de
demain. Il me semble approprié de leur parler un peu de l’histoire du Projet.


— Tout le monde ici la connaît par cœur, lui dit Paul
en posant son verre.


— Peut-être mes jeunes élèves sont-ils une exception,
mais ils ne semblent connaître que des récits d’exploits individuels où les
faits et les idéaux sont, la plupart du temps, considérablement déformés.


Il laissait peut-être un peu trop paraître son humeur
morose.


— Bonne nuit, ajouta-t-il.


Il alla dans la chambre de Risa. Il y avait déménagé ses
affaires le surlendemain de sa visite à Pavel. Elle lui avait expliqué qu’ils
n’avaient plus besoin d’occuper deux chambres, maintenant qu’ils avaient décidé
d’avoir un bébé. Comme Nikolaï s’installait définitivement ici, il était plus
pratique qu’il libère la salle de consultation de Bettina. Malik n’avait pas vu
d’objection à cette demande raisonnable.


La porte se referma derrière lui. Il avait l’impression
d’être pris au piège. Comment avait-il pu se laisser enfermer dans cette
situation ? Il savait que l’amour que lui portait Risa était profond, mais
il s’était laissé prendre au dépourvu par le désespoir contenu dans sa voix.
Elle lui avait cependant donné le moyen d’éviter un engagement formel. Seule la
blessure de son amour-propre, en même temps que l’espoir d’en arriver un jour à
l’aimer davantage, l’avait poussé à faire cette promesse. Il éprouvait toujours
une attirance physique pour elle, mais l’attrait de la nouveauté avait tendance
à s’estomper et ses caresses n’avaient plus le même effet sur le jeune corps
relativement inexpérimenté de Risa.


Il s’était convaincu qu’il trouverait la paix en se
contentant du peu qu’il avait. Mais le discours de Sigurd avait tout changé.
Les Gardiens allaient quitter prochainement Cythère, et quelques habitants des
îles allaient sans doute en profiter pour rejoindre les Habitats. C’était pour
lui une occasion à saisir. Il suffirait de contacter un ou deux pilotes devenus
inutiles, en préparant bien son coup. Il oublierait là-bas que la Terre l’avait
exilé sous un dôme où il n’était qu’un pion à la merci de plus puissants que
lui. Comment pouvait-il se lier sereinement à Risa alors qu’un tel rêve, même
s’il avait peu de chances de se réaliser, occupait ses pensées ?


Il se sentait plein d’amertume. À quoi servait son travail
ici ? La plupart de ses jeunes élèves n’auraient sans doute jamais besoin
des notions abstraites qu’il essayait de leur inculquer. Même s’il en
découvrait un qui eût l’étoffe de devenir érudit, les impératifs de la vie ici
le forceraient sans doute rapidement à renoncer à ses ambitions. Les
spécialistes qui arrivaient de l’institut Cythérien étaient certes instruits, à
leur manière, mais ils ne pourraient jamais remplacer la riche communauté
universitaire qu’il avait laissée derrière lui.


Il entendit la voix de Risa, dans le couloir, qui souhaitait
bonne nuit aux autres. La porte s’ouvrit. Elle s’avança vers lui et lui prit la
main.


— Il faut surmonter ton chagrin, lui dit-il.


— Je sais. Il ne voulait pas que je pleure pour lui.
(Elle releva la tête.) Au moins, cela t’a donné l’occasion de rencontrer
Sigurd. Je ne savais pas qu’il avait lu certains de tes travaux.


— Cela m’a étonné aussi. L’essai dont il parlait
portait sur les débuts de la Nouvelle nomarchie islamique et sur l’adaptation
de la nouvelle loi islamique à l’idéologie socialiste qui prévalait dans ces
régions même après la disparition de l’influence russe.


Les yeux de Risa s’étaient agrandis. Elle essayait de
prendre un air intéressé, bien qu’il fût évident que ce qu’il disait
l’ennuyait.


— Mais je comprends un peu qu’il s’y soit intéressé,
s’empressa-t-il d’expliquer, dans la mesure où il s’efforce lui-même de
concilier les espoirs des Cythériens avec les désirs des Mokhtars.


— Il y a longtemps que je voulais lui parler de toi,
Malik. Maintenant, j’ai un bon prétexte. Je suis sûre que beaucoup de gens
pourraient s’intéresser à tes travaux, s’ils en avaient l’occasion. Il pourrait
se charger d’organiser dans les îles des séminaires ou des conférences, pendant
tes vacances. Cela te ferait connaître.


— Je suppose qu’il faudrait que j’évite certains sujets
scabreux.


— Tu aurais l’occasion de faire la connaissance des
autres Administrateurs et des universitaires des îles. Je suis sûre que cela te
manque.


Il était touché par sa sollicitude. Malgré son chagrin et
ses autres soucis, elle pensait à son bien-être. Mais cela l’irritait encore
plus, car il se sentait plus que jamais son obligé.


— Sigurd fréquente une Habass, murmura Risa. Je ne vois
pas ce qu’il lui trouve, soit dit en passant. Tu feras peut-être sa
connaissance.


— Nous reparlerons de tout ça, dit-il, soudain désireux
de changer de conversation. J’ai l’impression que tu as maigri, Risa,
ajouta-t-il en écartant une mèche qui tombait sur le front de la jeune femme,
dont le visage anguleux paraissait à la fois plus beau et plus fragile quand il
était sombre comme en ce moment.


— Je grossirai quand je serai enceinte. J’irai
consulter Tina dans une quinzaine de jours. Si ça se trouve, je le suis déjà.


Elle baissa les yeux avant d’ajouter :


— J’espère que tu n’as pas de regrets.


— Quelle idée ! dit-il, la gorge serrée.


— Nous n’avons même pas parlé de la durée de notre
contrat. Beaucoup de gens signent pour vingt ans, dans l’intérêt des enfants.
Mais nous pourrions fixer la durée à dix ans, quitte à la prolonger par la
suite. Il serait bon que notre enfant nous voie choisir de poursuivre ou non
notre vie commune plutôt que de continuer à être liés par un contrat ancien.


Il prit une longue inspiration, en s’efforçant de ne rien
laisser voir sur son visage. Il avait espéré qu’elle ne demanderait que deux ou
trois ans.


— Dix ans, si tel est ton désir, murmura-t-il.


— Je t’aime très fort, Malik, mais il y a une partie de
toi que je n’arrive pas à atteindre. J’aimerais tellement…


Il la fit taire d’un baiser et l’attira sur les coussins,
cherchant à noyer ses doutes dans leur étreinte.










LE CONSEIL D’OBERG
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Les festivités marquant la célébration de l’an 600 avaient
pris fin deux semaines auparavant. Tout en regagnant d’un pas nonchalant la
ziggourat des Administrateurs, Sigurd se demandait ce que ce nouveau siècle
allait apporter aux nomarchies. Encore plus d’exigences de la part des colons
des dômes, supposait-il, et plus d’incertitudes dans la politique des Mokhtars.
Durant les cinq années qui avaient suivi le départ des Gardiens, les Cythériens
avaient guetté en vain les signes d’un renversement des alliances au Conseil
des Mokhtars, ou l’annonce de l’éviction de certains membres en faveur d’autres
plus hostiles – ou plus favorables – aux Gardiens généraux. Les
représentants du Conseil du Projet en résidence à Anwara semblaient se
satisfaire, se disait Sigurd, de lui laisser la responsabilité de toutes les
décisions. La chose était prévisible, naturellement. Le Conseil du Projet
préférait attendre de voir de quel côté le vent allait tourner avant
d’intervenir plus directement dans les affaires de Vénus.


Et Sigurd devait faire en sorte de conserver la confiance
des Cythériens tout en donnant à ceux de la Terre des assurances sur sa
loyauté. Mais quelle que fût la faction qui l’emporterait, il n’avait pas
l’intention de se laisser écarter du chemin.


Alim ibn-Sharif apparut au détour de l’allée qui conduisait
à la ziggourat. En voyant Sigurd, l’Administrateur inclina rapidement la tête,
grommela un vague salut et s’empressa de continuer son chemin comme si une
affaire pressante l’appelait. Sigurd plissa le front. Son collègue Alim
risquait de poser un problème plus immédiat que n’importe quel Mokhtar. Il
avait été l’un des premiers à gronder paternellement Sigurd à propos de sa
liaison avec Tésia, en lui faisant remarquer que l’absence de directives
précises de la Terre ne l’autorisait pas à aller si loin dans la fréquentation
des Habass. Sigurd savait que son collègue entretenait des relations avec Tishi
Timsen, à qui il parlait régulièrement sur son écran, bien que la secte
d’Ishtar fût tout aussi hostile aux Mokhtars qu’aux Habass. Alim avait sûrement
des ambitions personnelles. Il aurait mieux fait de s’intéresser davantage à
l’avenir du Projet.


Sigurd avait passé la plus grande partie des deux derniers
jours en réunions avec le Conseil d’Oberg. Dans un mois, ce serait le tour du
dôme de Curie, et il supposait que ses visiteurs lui tiendraient à peu près le
même genre de propos, ceux que lui avaient déjà tenus les colons de Tsou Yen
quelques semaines auparavant. Les colons demandaient une plus grande assistance
technique et l’accélération du programme de construction des nouveaux dômes.
Mais ils se plaignaient, par-dessus tout, de la présence de fauteurs de
troubles parmi les nouveaux arrivants.


Il lui arrivait souvent de regretter sa décision d’inviter
régulièrement les représentants des dômes sur la Deuxième île. Il s’était dit
que ces visites seraient une pure formalité, un moyen de resserrer les contacts
humains entre tous les Cythériens, mais les séances avaient tourné aux
revendications perpétuelles, et les délégués ne cessaient de réclamer des
interventions concrètes de sa part. Ils ne semblaient pas avoir bien conscience
de la limite de ses attributions. Peut-être était-ce sa faute, après tout. Il
les avait laissés croire qu’il possédait le pouvoir de régler les difficultés
qu’ils n’arrivaient pas à surmonter eux-mêmes.


Arrivé au pied de la ziggourat, il aperçut Risa Liangharad,
attablée sous les arbres au bord de l’allée. Elle était avec une autre femme,
aux cheveux gris, qui se leva à ce moment-là et lui serra la main pour partir.
Sigurd reconnut Alexandra Lenas, une embryologiste de la Deuxième île.


Risa aperçut Sigurd et lui fit signe. Il alla s’asseoir avec
elle tandis qu’un ouistiti débarrassait la table.


— Je croyais que vous aviez déjà regagné la
Plate-Forme, dit-il.


— Alexandra est venue me chercher, à l’issue de la
réunion, pour me demander de passer la nuit chez elle. Franchement, je n’ai pas
osé lui refuser. Oberg peut bien se passer de moi un ou deux jours. Alexandra
est une vieille amie de ma mère.


Sigurd hocha la tête. Il connaissait le dossier de
l’embryologiste.


— C’est elle qui a supervisé votre gestation, après la
mort d’Iris. Je suppose qu’elle voulait évoquer de vieux souvenirs.


— Elle nous adresse un message de temps en temps. Mais
elle est loin de nos préoccupations, comme la plupart des habitants des îles.
Nos problèmes ne vous touchent pas tellement, en général.


— Vous avouerez que je fais tout pour remédier à cette
situation.


— Je ne dis pas que je ne comprends pas ce que
ressentent les gens d’ici. Pour eux, les dômes sont presque aussi loin que la
Terre.


— J’espère que vous ne manquerez pas trop à votre
fille, lui dit Sigurd pour changer de conversation.


L’expression de Risa se radoucit.


— Ne craignez rien, elle est en bonnes mains. Elle
devient de plus en plus mignonne. Ce n’est pas étonnant, elle ressemble
terriblement à son père. Nous avons envoyé un message à sa grand-mère pour le
nouvel an, et la réponse est arrivée juste la veille de mon départ. J’aurais
préféré qu’elle ne s’appesantisse pas autant sur la beauté de sa petite-fille
et le nombre d’amants qu’elle aura plus tard. Cela va la rendre très vaniteuse.


— Est-ce qu’elle travaille bien à l’école ?
demanda Sigurd par politesse, car il aurait pu avoir toutes les informations
qu’il voulait par son coupleur.


— Elle se débrouille très bien pour un enfant de quatre
ans. Elle sait déjà lire quelques mots. Il faut que je l’arrache à son écran
pour lui faire faire ses corvées.


— Je suppose que son père est pour beaucoup dans ses
succès scolaires, dit Sigurd.


Il remarqua que le visage de Risa s’était assombri à la
mention de Malik. Ce n’était pas la première fois qu’il constatait cela.


— Plusieurs étudiants d’ici m’ont demandé si Malik
reviendrait bientôt donner une conférence, dit-il. Cela les change de leurs
cours normaux. Mais on m’a dit qu’il n’en avait pas l’intention pour le moment.
Sa dernière tournée dans les îles date pourtant de près d’un an. Il veut
peut-être passer plus de temps avec vous et l’enfant, ajouta-t-il en plissant
imperceptiblement ses petits yeux perçants.


— C’est vrai qu’il passe beaucoup de temps avec
Chimène, bredouilla Risa avant de retomber dans le silence.


— C’est normal. Naturellement, quand elle sera plus
grande…


— Il sait qu’il est très apprécié ici. Et les crédits
que cela rapporte ne sont pas à dédaigner. Je ne sais pas pourquoi il se fait
tellement prier. Il lui faudrait peut-être une invitation officielle.


Sigurd se demandait si Risa était au courant des visites
régulières que Malik avait faites à la résidence des Habass durant son dernier
séjour sur la Deuxième île. Il s’était montré extrêmement discret, mais Tésia
connaissait bien la femme qu’il allait voir.


— Je vais voir ce que je peux faire, dit-il. Je sais
que beaucoup d’Administrateurs s’intéressent à ses écrits, et que celui de la
Huitième île, en particulier, serait heureux de l’inviter officiellement.


— C’est aimable à vous de vous occuper de ce détail.


Il se pencha en arrière sur sa chaise. Risa était une alliée
utile, et il se doutait depuis quelque temps qu’elle avait des problèmes avec
Malik. En les séparant quelques semaines, il aiderait peut-être Risa à devenir
encore plus efficace, et il aurait des chances de découvrir ce qui travaillait
Malik.


— Je dois vous dire, fit Risa en croisant les bras, que
les autres membres du Conseil ont été un peu déçus de vos propos d’aujourd’hui.
Ils espéraient des engagements plus concrets.


Sigurd soupira.


— Ils ont pourtant toutes les raisons d’être rassurés.
Les éléments douteux en provenance des camps de la Terre sont de moins en moins
nombreux. Ce problème est en passe d’être réglé.


Il disait la vérité. En fait, les Mokhtars envoyaient de
moins en moins de colons. Ils décourageaient les gens de se présenter dans les
camps. C’était le signe qu’ils ne savaient plus sur quel pied danser.


— Cela ne nous satisfait pas, lui dit Risa. Les autres
n’ont pas osé en parler aux réunions, mais ce que nous voulons, c’est
participer à la sélection des candidats.


— Vous y participez déjà. Lorsque vous avez besoin
d’une certaine catégorie de travailleurs, nous en tenons toujours compte. Nous
ne voulons pas encombrer vos dômes de gens qui ne vous serviraient à rien.


— Il ne s’agit pas de cela. Nous voudrions avoir le
droit de refuser ceux dont les dossiers indiquent qu’ils pourraient causer des
problèmes. Les gens des camps eux-mêmes disent la même chose. Il suffit de
quelques individus pour ternir la réputation de tout le monde. Et nous
revendiquons aussi le droit de renvoyer les fauteurs de troubles sur la Terre,
s’ils refusent de s’amender.


— Vous savez bien que c’est tout à fait impossible.


Elle abattit son poing léger sur la table.


— On signale de plus en plus de vols, et pas seulement
à Oberg. Cette question a été évoquée dans nos réunions. Les rares sanctions
que nous sommes en mesure de prendre ont de moins en moins d’effet. Les
délinquants savent que nous faisons rarement appel aux conseillers des îles, et
qu’ils ne courent aucun risque d’être expulsés des dômes. Les blâmes ne leur
font plus rien. Au contraire, certains en tirent gloriole. Et il s’agit
toujours d’éléments qui viennent des camps. Les gens qui ont grandi ici ou qui
ont été sélectionnés par le Conseil du Projet ne nous posent aucun problème.


— Il semble, murmura Sigurd, qu’un Cythérien n’en vaut
plus un autre.


— Et il n’y a pas que des vols, reprit Risa. J’ai
entendu parler de certains incidents que les victimes préfèrent ne pas dénoncer
publiquement, car cela risquerait de se retourner contre elles. Si nous avions
notre mot à dire sur les gens qui sont envoyés ici…


— Certains de vos concitoyens les plus éminents avaient
un dossier pour le moins douteux à l’origine. Refuserez-vous aux nouveaux
immigrants une chance de refaire leur vie ? Quant au pouvoir d’expulsion,
poursuivit-il sans attendre sa réponse, ne trouvez-vous pas qu’il créerait de
dangereux précédents, sans mentionner ce que cela coûterait au Projet ?


— Ce serait une mesure extrême, Sigurd.


— Vous dites cela maintenant… De toute manière, ce
n’est pas là l’obstacle, à mon avis. Si les Administrateurs acceptaient de vous
donner ce pouvoir, cela reviendrait à vous investir d’une autorité que les
Mokhtars ne veulent pas que vous ayez encore. Vous voyez bien que c’est
impossible.


— La Terre a bien retiré ses Gardiens des îles. Ce
faisant, n’a-t-elle pas accru votre pouvoir de décision ici ?


— C’est bien la raison pour laquelle je me refuse à l’utiliser
pour le moment. La situation est trop incertaine. Je ne veux pas donner aux
Mokhtars un prétexte pour resserrer l’étau, comme cela s’est produit dans le
passé.


— C’est surtout votre situation que vous cherchez à
défendre, lui dit Risa.


— Croyez-vous que votre situation à vous serait
meilleure si un homme comme Alim ibn-Sharif occupait mon fauteuil ? Vos
intérêts et les miens coïncident pour le moment. Je suis sûr que vous
n’aimeriez pas que les Mokhtars aient une raison de douter de ma loyauté.


Elle le regarda sans ciller durant un bon moment.


— Si c’est cela qui vous inquiète, lui dit-elle, vous
devriez peut-être mettre un peu plus de distance entre les Habass et vous.
L’une d’entre eux en particulier. C’est l’un des autres points que le Conseil d’Oberg
n’a pas voulu évoquer en public. Nous acceptons la présence des Habass, mais
nous ne sommes pas naïfs au point de les considérer comme des amis. Et ce n’est
pas seulement la réaction de la Terre qui devrait vous préoccuper. Par votre
comportement, vous fournissez à ces crétins d’Ishtar un prétexte tout trouvé
pour semer le doute sur vos véritables allégeances.


— J’y avais pensé, admit-il avec réticence.


— Cette secte ridicule se plaint aussi des problèmes de
délinquance que nous évoquions tout à l’heure, continua Risa. Tishi Timsen
menace déjà d’exiger du Conseil la formation d’une milice chargée de protéger
la population et de faire la chasse aux malfaiteurs. Naturellement, les
adorateurs d’Ishtar sont tous volontaires pour en faire partie. Tishi serait
ravie de contrôler cette force. Ce serait comme si nous avions des Gardiens
sous nos dômes.


— Vous n’êtes pas obligés d’adopter des solutions si
radicales. Il existe d’autres solutions. Commencez par dire aux gens
d’installer sur leur porte des serrures palmaires, et même un détecteur.
Obligez-les à porter leur bracelet d’identité continuellement, et pas seulement
quand ils quittent le dôme. Assurez-vous qu’il existe une trace enregistrée de
tous les déplacements, et décrétez que toute personne qui aurait connaissance
d’un délit et ne le signalerait pas immédiatement aux autorités compétentes
serait passible d’un blâme ou d’une sanction quelconque que vous déterminerez à
votre convenance. Enfin, n’hésitez pas à faire appel aux conseillers en cas de
récidive.


Risa baissa la tête.


— Tout cela me paraît contraire aux idéaux que… à tout
ce pour quoi nous avons travaillé jusqu’ici.


— Pas plus que d’expulser les indésirables, en leur
ôtant toute chance de s’amender. Vous devez faire preuve d’un peu plus de réalisme.
Si vous n’êtes pas capables de passer ce cap, vous ne pouvez pas vous gouverner
vous-mêmes. (Il baissa la voix, car il y avait des spécialistes assis à la
table voisine.) Vous pouvez dire de ma part à vos collègues d’Oberg que
j’évoquerai leurs griefs au Conseil du Projet, en expliquant que de nombreux
problèmes pourraient sans doute être évités chez vous s’ils se montraient plus
exigeants dans la sélection des candidats à l’émigration. Il vaut mieux qu’ils
pensent que la suggestion vient de moi. Je ne vois pas ce que je peux faire
d’autre pour le moment.


— Ils ne feront rien. Ils vous donneront des
assurances, mais leur politique de recrutement ne changera pas. Et si une crise
survient chez nous, vous pourrez faire état de l’avertissement que vous leur
aurez donné. La situation tournera à votre avantage, je suppose, mais pas au
nôtre.


— Vous parlez comme si cette crise était inévitable.


— Disons qu’elle est probable. J’espère que nous
pourrons l’éviter. Mais il me semble que j’ai assez abusé de votre temps,
ajouta-t-elle en se levant pour partir.


 


Sigurd se leva lorsque Tésia entra dans son appartement. Une
lueur de désarroi brilla un instant dans les yeux noisette de la jeune femme.
Il avait mis sa robe blanche et posé une théière sur la table basse. Il ne lui
avait pas dit pourquoi il la faisait venir.


— Salaam, Tésia, fit-il en s’inclinant et en se
touchant le front. Mon coupleur est ouvert, car je désire que les autres
Administrateurs assistent à notre entretien. J’ai déjà discuté avec eux de ce
que je vais te dire. Tu peux ouvrir ton propre coupleur, si tu le désires. Mes
collègues savent que j’ai souvent communiqué avec ton peuple par ton
intermédiaire, mais tu préfères peut-être que les autres Habass suivent notre
entretien en direct. Tu m’as souvent parlé de l’absence de hiérarchie parmi les
tiens, et cette discussion vous concerne tous. Je ne désire pas offenser les
Habass qui vivent ici en donnant à penser que je t’accorde plus d’importance
que tu n’en as pour eux.


Elle avait retrouvé le contrôle de son expression, et son
regard était fixé sur un point situé au-delà de lui. Elle portait une
combinaison vert pâle qui moulait étroitement son corps frêle, comme si elle
s’attendait à une rencontre d’un genre plus intime.


— J’ouvrirai mon coupleur, dit-elle. Mais rassure-toi,
aucun des miens ne s’offensera que j’aie été choisie comme intermédiaire.


Elle alla s’asseoir en face de lui devant la table basse.


— Que la main de Dieu nous guide dans sa
toute-puissance et sa miséricorde, murmura-t-il rapidement.


Tésia n’eut aucune réaction à la formule rituelle. Sigurd
désigna l’écran mural, sur sa gauche, où une image de la masse montagneuse de
Terra Ishtar était visible. Il transmit une instruction par l’intermédiaire de
son coupleur, et l’image s’agrandit jusqu’à ce que le plateau de Lakshmi et les
montagnes qui le bordaient remplissent la totalité de l’écran. À l’ouest, la
chaîne étroite des monts d’Akna faisait la jonction avec le mont Freyja au
nord. Disséminées sur les plateaux de la montagne de Maxwell, à l’est,
brillaient les minuscules têtes d’épingle représentant les dix dômes abritant
les colons.


— Le quatrième dôme d’Oberg est prêt à accueillir sa
population, dit-il. Les dômes de Képler et de Galilée seront prêts dans trois
ou quatre ans, et ceux de Lyata et de Mtshana vont bientôt se doter de
structures additionnelles. Comme tu le sais, nous ne voulions pas, au début,
dépasser une population de vingt à vingt-cinq mille personnes pour chaque
ensemble de dômes.


— Nous le savons, fit Tésia, qui se demandait
visiblement où il voulait en venir. Le plus gros est accompli en ce qui
concerne cette phase de la colonisation. Compte tenu du taux actuel de
peuplement et de reproduction, ces dômes devraient vous suffire au moins durant
les deux décennies à venir. C’est le résultat des estimations et des
simulations que vous avez bien voulu nous livrer.


Elle avait adopté, comme pour se moquer gentiment de lui,
son ton officiel et sentencieux.


— Désormais, fit Sigurd, nous n’aurons plus besoin
d’une assistance technique aussi importante que par le passé. Nous ne vous
avons jamais caché que notre désir était d’éviter de devenir trop dépendants de
cette assistance. Dans nos accords, il est prévu que nous seuls décidons de
l’orientation du Projet. En contrepartie, vous pouvez vous retirer quand vous
voulez.


— Nous vous avons promis de rester tant que notre
assistance serait la bienvenue.


— Vous êtes donc disposés, je suppose, à vous retirer
progressivement de la surface. Vous pouvez laisser derrière vous ceux qui
contribuent à la formation des pionniers dans différents secteurs d’activités,
mais nous souhaitons que votre nombre diminue de moitié d’ici cinq ans. Cela
nous aidera à convaincre certaines factions que vous n’avez aucune visée sur le
nouveau monde.


Les yeux de Tésia s’agrandirent.


— Vous savez bien que nous n’avons aucune visée de ce
genre ! Nous sommes ici uniquement pour…


— Pour nous aider et nous observer. Nous le savons.
Votre tâche est maintenant presque accomplie. Nous vous en sommes
reconnaissants, et nous sommes certains que beaucoup d’entre vous seront
heureux de regagner bientôt leur foyer. Ceux qui travaillent aux îles sont
libres de rester tant qu’ils le désirent, mais je sais que beaucoup ont
l’intention de repartir dans leur Habitat. Nous vous demandons de ne pas les
remplacer par d’autres, pour le moment tout au moins. Le Projet entre dans une
nouvelle phase, et nous n’avons plus besoin de la même assistance.


La main droite de Tésia trembla quelques instants, puis elle
recouvra son sang-froid.


— Je suis un peu étonnée, dit-elle en se tournant vers
l’écran. Je pensais que votre intention était de passer à un stade de
production industrielle, de manière à diminuer vos importations. C’est ce qui
était convenu depuis le début. Nous devions édifier des dômes dédiés à la
production industrielle, et assurer la formation de ceux qui s’occuperaient de
leur maintenance. Nous venons de choisir les sites aux alentours du mont
Freyja. Nous nous apprêtions à…


— Nous préférons ajourner provisoirement cette phase du
Projet.


— C’est la Terre qui le désire ? Ce sont les
Mokhtars qui l’ont décidé ?


— Ils n’ont pris aucune décision. En l’absence de
directives précises de leur part ou de celle du Conseil du Projet qui les
représente sur Anwara, nous jugeons préférable de reporter le début des travaux
à une date ultérieure.


Tésia garda le silence. Le moment que Sigurd appréhendait
était arrivé. Il ne pouvait plus différer ce qu’il avait à lui dire.


— Je veux être franc avec toi, murmura-t-il, comme vous
avez toujours affirmé l’être avec nous. La Terre, en ce moment, semble avoir
des doutes sur l’avenir du Projet. Pour ma part, je ne doute pas que nous
poursuivrons un jour ensemble cette glorieuse entreprise, avec l’aide de Dieu.
Mais nous ne voulons pas que vous profitiez du répit pour consolider votre
influence.


— Je ne vois pas très bien en quoi le fait d’aider les
colons à réaliser plus efficacement leurs objectifs vous rendrait plus
dépendants de nous. Au contraire, plus votre capacité industrielle augmentera,
moins vous aurez besoin de nous. La Terre en bénéficierait également, à long
terme. Elle n’aurait plus à se priver d’une partie de sa production au bénéfice
des colons. On croirait presque, ajouta-t-elle en plissant les yeux, que vous
avez peur de les laisser devenir trop indépendants, parce que vous avez des
doutes sur leur loyauté.


— Les colons se méfient des Mokhtars, c’est vrai. Mais
cela changera. Ce qui importe, c’est que beaucoup mettent en doute votre propre
désintéressement, et le moment nous semble par conséquent mal choisi pour
passer à la phase suivante du Projet.


— La dépendance à notre égard ne serait que temporaire.


— Mais cela donnerait en même temps aux tiens
l’occasion de creuser le fossé entre les Mokhtars et les colons. C’est ainsi,
en tout cas, que beaucoup voient les choses. La situation présente est trop
incertaine pour que nous puissions courir un tel risque. Il vaut mieux que ton
peuple et le mien gardent leurs distances jusqu’à nouvel ordre. Cela ne devrait
pas vous poser trop de problèmes, puisque vous dites que vous n’avez aucune
visée sur nous.


— Je vois, fit Tésia d’une voix calme, sans aucune
expression sur son visage.


— Nos géologues ont beaucoup apprécié ta contribution
personnelle. On m’a dit que ton dernier modèle sur ordinateur des phénomènes
d’érosion à Terra Ishtar avait été d’une grande utilité. Mais tu es parmi nous
depuis des années. Ton Habitat doit te manquer. Tu as probablement envie de
retourner chez toi.


— J’avais l’intention de rester, pour assister à
l’utilisation de mes travaux dans le choix des sites des nouveaux dômes du mont
Freyja, dit-elle d’une voix tendue. Et j’ai ici des amis qui me manqueraient.


— Disons des connaissances, plutôt, Tésia.


Il prit une longue inspiration. L’air était brûlant dans ses
poumons.


— Ton peuple et le mien ont un objectif commun pour
quelque temps, reprit-il, mais l’amitié réelle est un sentiment très profond,
qui peut difficilement exister entre nous en raison du trop grand nombre de
choses qui nous séparent.


Elle passa la main dans ses cheveux roux en le fixant d’un
regard dénué d’expression.


— Nous pouvons rester en tant qu’observateurs, dit-elle
enfin. Nous garderons ainsi avec vous un contact auquel nous attachons beaucoup
d’importance. L’espoir demeure en nous qu’un jour une véritable amitié sera
possible entre nos deux peuples.


Il se demandait si elle exprimait là ses pensées ou celles
que les siens souhaitaient l’entendre exprimer. Il lui avait parlé en
Administrateur. Il était naturel qu’elle réponde en Habass.


— Que Dieu t’accompagne, lui dit-il en se levant pour
mettre un terme à l’entretien. Fais-moi savoir à quel moment tu envisages,
éventuellement, de partir. Je suis très occupé en ce moment, je n’aurai pas
beaucoup l’occasion de te revoir, mais tu peux toujours laisser un message sur
mon écran.


Elle se dirigea lentement vers la porte, les épaules basses.
Un instant, il eut peur qu’elle se retourne et fasse fondre sa détermination
d’un regard. Il éprouva une rage subite à la pensée des circonstances qui
faisaient qu’il ne pourrait plus jamais la revoir, puis se força à ne plus y
songer.
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Malik trouva sa fille devant le bâtiment des pilotes. Une
femme vêtue de l’uniforme bleu de cette profession était en train de parler à
l’enfant, qui baissa les yeux quand elle le vit s’approcher.


— Je croyais que tu devais visiter le débarcadère avec
ta classe, lui dit Malik en s’efforçant de prendre un air mécontent.


— C’est moi qui suis responsable, déclara la femme.
J’étais en train de montrer les installations aux enfants lorsque nous avons
tous été obligés de sortir à cause de l’arrivée imprévue d’un aérostat. Quand
nous sommes rentrés, le maître a dit qu’il était l’heure de les raccompagner,
mais cette petite fille tenait à me poser un certain nombre de questions. J’ai
promis à son maître que je la raccompagnerais ensuite jusqu’au tunnel du dôme
ouest. C’est votre fille ?


— Oui.


— Elle est charmante, dit la femme pilote en passant
deux doigts derrière sa ceinture d’étoffe noir et rouge. Elle a affirmé au
maître que ses parents ne diraient rien si elle restait un peu plus longtemps.
Elle doit même faire un compte rendu de ce qu’elle aura appris. Vous ne nous en
voulez pas, j’espère ?


Chimène leva vers son père un regard coupable, puis abaissa
de nouveau ses paupières aux longs cils. Elle savait parfaitement qu’elle
aurait dû rester avec la classe, mais il ne voulait pas la gronder devant cette
femme.


— Ce n’est rien. Merci de vous être occupée d’elle.


— J’ai pris plaisir à lui donner les explications
qu’elle demandait. Je suis sûre qu’elle fera un excellent compte rendu. Elle a
l’esprit vif.


— C’est exact, fit Malik.


Tandis que la femme pilote regagnait son bâtiment, il prit
Chimène par la main.


— Elle m’a parlé des cellules d’hélium, lui dit
l’enfant, et du fonctionnement des valves. C’est à cause d’une valve que
l’autre aérostat a été obligé de se poser ici. Elle était coincée, et Oberg
était le plus proche endroit où il pouvait…


— Tu n’aurais pas dû quitter les autres, Chimène. Tu
sais bien que Risa t’a interdit de t’éloigner sans qu’un membre de la
communauté sache où tu es. Tu aurais pu au moins envoyer un message. As-tu
prévenu quelqu’un ?


— Non.


— Au moins, tu es franche. Mais ne crois-tu pas que tu
exagérais un peu quand tu as dit à Yoshi que tes parents ne diraient rien s’il
te laissait là ? Je croyais que tu étais assez grande pour qu’on te fasse
confiance sans te mettre un bracelet d’identité et de détection, mais je
commence à croire que je me trompais peut-être.


Les petits doigts de Chimène se crispèrent sur les siens.


— Je ne veux pas de bracelet ! Je suis trop grande
pour ça ! Les autres me traiteraient de bébé ! Tu ne le diras pas à
Risa ?


— Si elle rentre à la maison avant nous, je serai
obligé de le lui dire.


— S’il te plaît ! Trouve quelque chose !


— D’accord. Elle n’en saura rien si tu promets
d’avertir quelqu’un la prochaine fois.


— C’est promis !


Il sourit à sa fille. Il ne pouvait jamais rester longtemps
fâché en sa présence.


— J’espère que cette femme t’a parlé uniquement de son
travail et non d’Ishtar, reprit-il en fronçant les sourcils.


— Elle m’a seulement parlé des aérostats. Pourquoi
est-ce que Risa et toi vous n’aimez pas Ishtar ?


— Ce n’est pas que nous ne l’aimons pas. Nous pensons
simplement de manière différente. Pour nous, chacun est libre d’avoir les idées
qu’il veut, à condition de ne pas essayer de convaincre les autres qu’il est le
seul à avoir raison.


— Mais quand tu m’as appris tes prières, tu m’as dit
que…


— Je t’ai expliqué que les miens croient en Dieu et en
son Prophète. Pour nous, c’est la seule vérité, mais nous savons aussi qu’il
existe d’autres croyances et qu’elles doivent être respectées. Il y a eu dans
l’histoire beaucoup de conflits à ce sujet. Même aujourd’hui, certains ont
tendance à en oublier les leçons. Mais prends l’exemple de notre communauté. Nous
avons des convictions diverses, et nous nous entendons très bien.


— Pas toujours, répliqua Chimène.


— Malik ?


Il tourna la tête pour voir qui l’appelait. C’était une
femme qui se tenait dans l’allée, près d’une serre accolée à la plus proche
maison. Ses cheveux blonds étaient beaucoup plus courts, et ses pommettes
russes plus saillantes, mais ses yeux noirs n’avaient pas changé et elle avait
toujours le même regard brillant.


— Katya !


Il lâcha la main de Chimène tandis que Yekaterina courait à
lui et le prenait par les épaules, puis l’embrassait légèrement sur la joue.


— Tu n’as pas changé ! dit-elle.


Il la serra contre lui. Sous sa combinaison grise, elle
semblait beaucoup plus maigre. Il sentit qu’une petite main lui tirait le bas
de sa chemise.


— Chimène, dit-il, je te présente Yekaterina Osipova.
Nous nous sommes connus sur la Terre, avant que je vienne ici. Ma fille,
Chimène Liang-Haddad, ajouta-t-il en s’adressant à Yekaterina.


— Je l’avais deviné. Elle est ravissante. La digne
fille de son père.


Chimène prit un air radieux. Elle avait l’habitude de se
faire complimenter sur sa beauté. Risa pensait que cela la rendait vaniteuse.


— J’ai cinq ans, déclara fièrement l’enfant. J’ai fêté
mon anniversaire la semaine dernière.


— Toutes mes félicitations.


Chimène battit des paupières en rougissant légèrement. Malik
sourit et lui ébouriffa les cheveux.


— J’enseigne à l’école de notre dôme, reprit-il.
Chimène est avec un autre maître, mais je l’aide dans son travail chaque fois
que je peux. Quand es-tu arrivée ? demanda-t-il à Yekaterina.


— Je suis à al-Khwarizmi depuis 598.


— Trois ans ? Et tu n’as même pas envoyé un
message ?


Elle baissa la tête.


— J’avais envie de le faire. Puis j’ai appris que tu
avais une compagne et un foyer… Je ne savais pas si tu tenais tellement à te
rappeler le camp.


— Nikolaï Burian est là pour me rafraîchir la mémoire
de temps en temps. Il fait partie de notre communauté. Il a trouvé une
compagne, lui aussi. Mais qu’est-ce qui t’amène à Oberg ?


— J’étais à bord d’un stat qui venait de la
Plate-Forme. Nous nous sommes posés ici à cause d’un incident technique. Je
travaillais sur la Mante sud, mais c’était ma dernière période. Maintenant, je
pourrai m’occuper un peu plus de ma maison.


— Combien de temps le stat sera-t-il immobilisé ?


— Quelques heures encore, d’après ce qu’on nous a dit.


— Viens à la maison, dans ce cas. Tu dîneras avec nous.


— Ce serait avec plaisir, dit-elle avec un sourire
pâle, mais Alexeï est à Oberg. Il faut que je le voie. Il est arrivé ici il y a
un mois environ.


— Je l’ignorais.


— Je ne vois pas pourquoi il t’aurait contacté… Il a
attendu si longtemps dans ce camp ! C’est devenu horrible après ton
départ. Certains ont perdu espoir et sont repartis chez eux. Je n’ai pas revu
mon frère depuis tout ce temps. On m’a dit qu’il travaillait dans cette serre.
Il va sortir d’un moment à l’autre.


Chimène recommença à tirer la chemise de Malik, impatiente.


— J’ai appris que ta compagne faisait partie du Conseil
d’Oberg, reprit Yekaterina. Tu dois être fier d’elle.


— En effet. J’ai de la chance de l’avoir pour compagne.
C’est ce que tout le monde me répète.


Il avait dit cela d’un ton peut-être un peu trop sec.


— Il faut rentrer, lui dit Chimène.


— Je sais, fit Malik en prenant la main de l’enfant.
Envoie-moi un message quand tu seras à al-Khwarizmi. Je m’arrangerai pour
t’appeler pour que nous puissions avoir une bonne conversation.


— Je n’y manquerai pas. J’ai été heureuse de te revoir
et de faire la connaissance de ta charmante petite fille.


Malik s’empressa de s’éloigner de la serre avec Chimène. Il
aurait voulu rester encore un peu pour demander à Yekaterina si elle avait un
compagnon ou des enfants, mais il ne tenait pas à revoir son frère.


 


Risa n’était pas encore rentrée à l’heure du dîner. Les
autres avaient pris l’habitude de manger sans elle. Bettina raccompagna un
patient à la porte et vint s’asseoir au moment où Nikolaï posait sur la table
un grand plat de ragoût fumant. Bettina n’était qu’une modeste généraliste,
mais les nombreux contacts qu’elle avait avec ses malades avaient toujours
surpris Malik. Sur la Terre, il avait rarement eu affaire aux médecins. Ses
gènes avaient été recensés dès avant la naissance, comme c’était l’usage pour
tout le monde, et tous les risques de maladie d’origine génétique éliminés. Il
n’avait eu recours à des médecins qu’en cas d’accident, et il n’aurait besoin
de suivre un traitement de réjuvénation que lorsqu’il serait beaucoup plus
vieux. Ses parents s’étaient déclarés contre les techniques utilisées par
certains pour différer la puberté afin de permettre à l’enfant de mieux se
concentrer sur ses études sans être distrait par les hormones de l’adolescence.


Bettina aurait pu se contenter, pour traiter ses patients,
d’utiliser les données fournies sur son écran par son détecteur médical, mais
elle préférait entretenir avec eux des rapports suivis, et même leur rendre
visite à domicile chaque fois qu’elle le pouvait. Malik avait fini par
comprendre ses motivations. Dans les colonies, de nombreux problèmes personnels
qui n’étaient pas du ressort du Conseil étaient évoqués, sous prétexte de
préoccupations de santé, dans les cabinets des médecins et des membres des
professions paramédicales. Ils avaient, en quelque sorte, pris la place des
conseillers des îles ou de la Terre, dont les colons s’étaient toujours méfiés.


— Les pommes de terre de la serre collective ont
attrapé une maladie, dit Nikolaï en se servant du ragoût. Nous allons être
obligés de détruire de nombreux plants.


Il travaillait depuis quelque temps aux serres du dôme
ouest, en dehors de ses périodes au débarcadère.


Émilia se versa un petit verre de whisky.


— Cela signifie que les nôtres se vendront bien,
dit-elle. Heureusement que Risa et toi vous n’avez pas voulu acheter ces
nouveaux plants.


La compagne de Nikolaï était une petite brune frêle aux
cheveux bruns coupés court et au visage étroit.


— Le soja aussi pousse bien, ajouta-t-elle, mais je
pense que nous devrions augmenter la production d’épinards.


Malik s’efforçait de prendre un air intéressé. Depuis quatre
ans qu’Émilia Knef faisait partie de la communauté, il n’avait pas eu une seule
discussion sérieuse avec elle ni, au demeurant, avec Nikolaï.


Il plissa les narines. Une odeur de poisson flottait dans la
salle commune. Depuis quelque temps, Nikolaï et Paul se levaient avant la période
de jour pour aller au lac lorsque la pêche était autorisée. Le Russe avait vite
découvert qu’il y avait tout un commerce à faire avec les filets de poisson
frais. Il vidait ses prises à la cuisine, et toute la maison était imprégnée de
l’odeur.


Paul et Grazia, à l’autre bout de la table, interrogeaient
leur fils Patrick sur sa leçon.


— Qu’est-ce qui te fait dire que la géologie ne
t’intéresse pas ? demanda Grazia.


— Je n’aime pas ça, fit l’enfant en regardant
sombrement son assiette.


Il avait les mêmes cheveux blonds, tirant sur le roux, que
son père, et les mêmes yeux noirs que sa mère. Et il faisait souvent la moue.


— À quoi est-ce que ça pourra me servir,
d’ailleurs ? reprit-il.


— Ce n’est pas à toi d’en décider, lui dit Paul. Ne
voudrais-tu pas être suffisamment instruit pour pouvoir prendre toi-même
certaines décisions importantes concernant ton travail ? C’est pour cela
que tu vas à l’école, comme les autres enfants. Tu préfères peut-être que ce
soient les ligueurs et les spécialistes qui organisent tout pour toi ?


Patrick haussa les épaules.


— Ce sont eux qui organisent tout, de toute manière.


— Mais nous avons notre mot à dire sur beaucoup de
choses. Tu as beaucoup de chance de pouvoir t’instruire. Du temps de tes
grands-parents, ce n’était pas la même chose. Dans le village où est née
Bettina, presque personne ne pouvait aller à l’école.


— Regarde Chimène, fit Grazia. Elle a un an de moins
que toi, et déjà c’est elle qui t’aide à faire tes devoirs. Tu devrais suivre
son exemple et bien travailler comme elle.


— Patrick fait très bien ses corvées à la maison,
intervint Chen. Il mérite d’être félicité pour cela.


Patrick releva la tête de son assiette et lança un regard de
triomphe à Chimène, qui avait effectivement tendance à se montrer négligente dans
ce domaine. Ce en quoi elle ressemblait à son père, se dit Malik en portant un
morceau de viande à sa bouche.


Nikolaï et Grazia faisaient parfaitement bien la cuisine,
mais cela faisait trois jours qu’ils mangeaient du ragoût de lapin, et cette
nourriture devenait lassante. Nikolaï, en bon économe, ne laissait rien perdre.
Et il calculait les quantités de manière à ne pas avoir à cuisiner de nouveaux
plats chaque jour.


— Excusez-moi, j’ai encore du travail, dit Bettina en
se levant pour aller dans son cabinet.


Nikolaï et Émilia commencèrent à débarrasser la table
pendant que Paul murmurait quelque chose sur un ami à qui il avait promis de
rendre visite.


— Je suis dans la serre, annonça Grazia. Patrick, je
veux que tu sois au lit dans ta chambre lorsque je reviendrai.


Les enfants attendirent qu’elle soit sortie, puis
s’allongèrent par terre de part et d’autre d’un petit écran pour commencer un
jeu.


Nikolaï et sa compagne se retirèrent peu après dans l’une
des deux chambres que Nikolaï avait ajoutées à l’aile de Bettina. Malik les
regarda sortir tout en se mettant à genoux pour essuyer la table. Cela faisait
quatre ans qu’ils vivaient ensemble, et ils continuaient de profiter de la
moindre occasion pour se retrouver seuls. Il se redressa en faisant la grimace.
Il venait de se rappeler qu’il n’avait pas encore parlé à Émilia de l’odeur
désagréable qui émanait des toilettes. Sans doute le tube d’aspiration ou le
sécheur-compresseur de déchets qui ne marchait pas. Mais il était inutile qu’il
s’attaque lui-même à ce problème. Même Risa avait fini par comprendre qu’il
était plus simple et plus efficace de s’adresser à un spécialiste que de
l’ennuyer avec ces questions futiles.


Chen aurait pu s’occuper de la réparation. Mais le vieillard
était en train de sculpter une figurine. Il prenait toujours la défense de
Malik devant Risa. « Je sais faire des choses qu’il est incapable de
faire, disait-il avec philosophie, et inversement. Chacun agit dans la vie
selon ses goûts et ses aptitudes, et c’est tout à fait naturel. »


La porte s’ouvrit et Risa s’avança dans la salle commune.
Malik se leva aussitôt et l’embrassa sur la joue.


— Tu as mangé ? demanda-t-il.


Elle fit oui de la tête.


— Avec Noella et Théron. À propos, il voudrait te
parler. Il voulait t’inviter à passer chez lui, mais…


— Je l’appellerai.


— Tu es un idiot ! s’écria soudain Chimène.


— Non, je ne suis pas un idiot ! protesta Patrick
d’une voix aiguë.


— Oui, tu l’es ! Il n’y a rien de plus facile que
ce labyrinthe !


— C’est toi, l’idiote ! contre-attaqua Patrick. Et
puis moi, je ne reste pas tout seul au dôme principal !


Chimène repoussa rageusement l’écran.


— Tu avais promis de ne rien dire !


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda
Risa. Qui est-ce qui reste toute seule au dôme principal ?


Patrick se mordit la lèvre, puis regarda Chimène.


— Je ne voulais pas, dit-il. Mais il ne fallait pas me
traiter d’idiot.


Risa tapa du pied par terre.


— J’exige de savoir de quoi vous parlez tous les
deux !


— Yoshi nous a emmenés visiter le débarcadère, commença
Patrick, les yeux baissés. Et puis, il y a eu ce stat qui est arrivé, et on
nous a fait sortir. Alors, Chimène a demandé à Yoshi si elle pouvait rester
avec cette femme pilote, et Yoshi a dit oui.


— Il a dit oui ? demanda Risa en fronçant les
sourcils.


— Chimène lui a promis que tu serais d’accord, fit
Patrick d’une voix presque inaudible.


— Et je suppose que tu n’as pas pris la peine de la
contredire, fit Risa en croisant les bras pour regarder sa fille d’un air
sévère. Je t’avais pourtant défendu d’aller là-bas toute seule ! Surtout
près des tentes ! Il y a eu des plaintes, ces derniers temps, à propos des
nouveaux immigrants. As-tu au moins envoyé un message pour dire où tu
étais ?


Chimène garda les yeux baissés sans répondre.


— J’imagine que non ! Tu sais quelle aurait été la
réponse ! Eh bien, il faudra que je parle à Yoshi pour lui dire de ne plus
te faire confiance à l’avenir.


— J’allais envoyer un message ! fit Chimène en
jetant à Malik un regard désespéré. Et je n’étais pas seule ! J’étais avec
cette femme pilote, et ensuite Malik est arrivé. Je l’attendais. Je n’ai rien
fait de mal !


— Vraiment ? Dans ce cas, pourquoi Patrick a-t-il
dit que tu étais restée toute seule ?


— Ça m’a échappé, fit le jeune garçon d’une voix
morose. J’ai dit ça parce que j’étais en colère.


Les yeux de Chimène étaient toujours posés sur son père.


— Ce n’est rien de grave, dit Malik tandis que Risa
l’interrogeait du regard. J’avais laissé mes élèves à la serre avec Leilani, et
les cours étaient finis pour la journée. J’en ai profité pour passer voir
Helder Arneld au dôme sud-ouest. Il voulait me parler d’un séminaire que
j’organise pour lui et quelques-uns de ses amis.


Les prunelles de Risa se rétrécirent.


— Tu aurais pu régler cette question sur ton écran.


— Il m’a invité. Il n’aurait pas été poli de refuser.
Et cela m’a fait un peu d’exercice. J’ai fait un léger détour pour jeter un
coup d’œil au monument en passant, je savais que cela ferait plaisir à Chen.


Jusqu’à présent, il n’avait dit que la vérité, même si ses
explications embarrassées lui donnaient l’air de mentir.


— Chimène savait, de toute évidence, que je n’étais pas
loin, reprit-il. Elle se sentait donc en sécurité. Elle a posé beaucoup de
questions intéressantes sur les aérostats. Il ne faut pas la punir d’avoir
voulu compléter ses connaissances.


Les grands yeux de l’enfant s’agrandirent de soulagement et
d’admiration pour l’habileté de son père. Il avait quelque peu malmené la
vérité, mais c’était pour respecter sa promesse à sa fille de ne rien dire à
Risa.


— Je vois, fit cette dernière en plissant les lèvres.
Et je suppose que vous alliez me raconter cet incident juste avant que cela
échappe à Patrick ?


— Tu es si occupée en ce moment, lui dit Malik. Chimène
a parfois l’impression que tu n’as pas le temps de t’intéresser beaucoup à ses
activités, et elle n’a pas voulu t’ennuyer avec ça. Ce qui a conduit Patrick à
penser qu’il s’agissait d’un secret.


Risa ne répondit pas. Il l’avait bel et bien désarmée, tout
au moins pour le moment. Le regard de Chimène était de plus en plus admiratif
envers son père. Chen avait levé les yeux de son travail et s’adressa aux
enfants en hochant plusieurs fois la tête.


— La prochaine fois que tu feras une promesse à
quelqu’un, Patrick, tâche de la tenir, ou abstiens-toi d’en faire à l’avenir.
Quant à toi, Chimène, tu ne devrais pas demander de faveurs par rapport à tes
camarades si tu n’as pas une raison valable. Tu aurais dû rester avec la
classe, même si tu savais que Malik n’était pas loin. Ce n’est pas à toi de
décider de ce que tu dois faire ou ne pas faire.


— Mais Yoshi m’a donné la permission, objecta l’enfant.
Je suis plus forte que les autres élèves. Pourquoi ne pourrais-je pas…


— Les gens n’aiment pas qu’on demande trop de faveurs,
Chimène, interrompit Risa. Il est temps que tu l’apprennes.


— Ce n’était pas une faveur. Yoshi m’a donné un compte
rendu à faire demain. Mes questions seront utiles à la classe.


— Et tu as fait ce travail ?


— Oui.


— Dans ce cas, viens avec moi dans ta chambre. Nous
allons repriser les vêtements que tu as déchirés l’autre jour. Si ton père
insiste pour commander à Gréta de beaux habits pour toi, le moins que tu
puisses faire est d’en prendre soin. Et toi, Patrick, tu devrais apprendre tes
leçons au lieu de jouer.


Chen reprit sa sculpture. Patrick ramassa son écran avec un
soupir. Malik se leva pour se retirer. Il avait décidé d’appeler Théron de leur
chambre.


 


— Tu penses que les enfants devraient apprendre plus
d’histoire et de littérature, dit Malik lorsque Théron eut fini de parler.


— Entre autres.


— Mais je ne vois pas très bien pourquoi. Certains
parents vont se plaindre que nous renforcions ces programmes aux dépens
d’autres activités plus utiles.


Théron passa la main dans sa courte barbe en fronçant les
sourcils.


— Je pensais que tu sauterais sur l’occasion de
renforcer les matières qui te tiennent à cœur, dit-il. Cet enseignement est
aussi important que les séminaires que tu organises un peu partout pour les
adultes. Sans doute davantage.


Malik était forcé de reconnaître qu’il avait raison. Il
avait maintes fois discuté avec Théron des faiblesses du programme. Les enfants
recevaient un enseignement essentiellement pratique, et ils pensaient tous les
deux qu’ils avaient besoin d’une culture générale plus approfondie, qui les
aiderait plus tard à mieux prendre en charge les problèmes qui se posaient à
des individus responsables.


— Je ne te comprends pas, Malik, reprit Théron. Nous
étions pourtant d’accord sur ce point, dans le passé. C’est le travail
supplémentaire qui te fait peur ? Je sais que tu gagnerais beaucoup plus
de crédits en faisant autre chose, mais tu es le seul maître avec assez de
connaissances dans ces domaines pour définir un nouveau programme. J’en ai
discuté avec une Administratrice des îles. Elle pense qu’il faut le faire, même
si certains parents ne sont pas d’accord.


— Les enfants à qui l’on apprend à penser trop
librement s’attirent des problèmes en devenant adultes, répliqua amèrement
Malik. J’en ai fait l’expérience à mes dépens.


— Ici, ce n’est pas la Terre, Malik.


Il sourit. Même si ses élèves accueillaient favorablement
cet enseignement théorique, les nécessités de la vie ne tarderaient pas à leur
faire abandonner un point de vue trop intellectuel. Théron s’imaginait-il que
ces enfants accepteraient mieux leur condition s’ils apprenaient à
rationaliser ? Ils risquaient, au contraire, de prendre conscience des
limitations auxquelles ils étaient soumis ici, et de rêver d’aller chercher
ailleurs, chez les Habass, par exemple, comme Malik, ce qu’ils ne pouvaient pas
avoir ici.


— J’aimerais que tu réfléchisses à la question, lui dit
Théron. Tu nous serais vraiment utile.


Ce qu’il n’était pas à présent, sans nul doute. Même ses
séminaires et ses conférences ne représentaient qu’un dérivatif intellectuel
mineur. Ses paroles, comme les statuettes de Chen, n’étaient que des jouets
pour passer le temps, à montrer à ses amis et à oublier ensuite. Mais il ne
ressentait plus aucune amertume à ce sujet. Les auditoires auxquels il
s’adressait se contentaient de peu. Il n’avait pas à aller au fond des choses,
ni à remettre sans cesse sur le tapis les problèmes et les doutes qui le
rongeaient personnellement.


— Je vais voir ce que je peux faire, dit-il.


Ce n’était pas un engagement très profond qu’il prenait. Il
devrait pouvoir s’arranger pour définir un nouveau programme qui satisferait
Théron tout en demeurant parfaitement inoffensif.


— C’est parfait. Je suis à ta disposition pour en
discuter avec toi quand tu voudras. Jusqu’ici, tu as fait un boulot superbe
avec tes élèves.


L’image de Théron s’effaça progressivement de l’écran. Quoi
que le directeur en pense, Malik savait qu’il avait échoué avec ses élèves. Ce
n’était qu’une vague teinture qu’il leur donnait, rien de plus.


La porte s’ouvrit, et Risa entra dans la chambre.


— Il y a un problème dans la salle de bain, dit-elle.


— Je sais. J’en parlerai à Émilia.


— J’ai mis Chimène au lit. Elle dit que tu lui as
promis une histoire, mais j’ai décidé qu’elle s’en passerait pour ce soir. Je
ne suis pas dupe, tu sais. Tu as dû passer par hasard dans le dôme principal,
et tu as couvert son histoire en me lançant au passage que je ne m’occupais pas
assez de ma fille.


— Elle n’a rien fait de très grave.


— Elle a désobéi. Et on ne peut pas dire que tu lui
donnes le bon exemple en couvrant ses mensonges.


— Tu es trop sévère avec elle.


— Tu lui passes tous ses caprices, Malik, murmura Risa
en s’asseyant au bord du lit. Je sais qu’elle est encore petite, mais il faut
qu’elle apprenne qu’on ne peut pas toujours faire ce qu’on veut dans la vie. Je
ne voudrais pas qu’elle grandisse en ayant l’impression d’être traitée
différemment des autres… Elle m’a dit que tu avais fait une rencontre,
aujourd’hui, ajouta-t-elle après avoir marqué un instant de pause. Une femme
nommée Katya.


— Oui. Yekaterina Osipova. Je l’ai connue au camp.
Kolya la connaît aussi.


— Et vous étiez…


— Nous étions amants, oui, si c’est cela que tu veux
savoir. Mais tout était fini entre nous bien avant que je ne quitte le camp,
ajouta-t-il en relevant le front. Elle était ici seulement pour quelques
heures, le temps que son aérostat soit réparé. Nous n’avons pas parlé
longtemps. Son frère, Alexeï Osipov, fait partie des nouveaux immigrés ici, et
elle voulait le voir avant de repartir pour al-Khwarizmi.


— Son frère et toi, est-ce que vous étiez très
proches ? demanda Risa en plissant les paupières.


— Pas du tout.


— Je préfère ça. J’ai déjà vu ce nom dans la liste des
délits récemment commis à Oberg. Il fait partie des éléments dont nous
aimerions bien nous débarrasser.


— L’attente dans les camps ne réussit pas à certaines
personnes. Il faut leur donner le temps de s’adapter.


— Tu es toujours prêt à trouver des excuses à tout le
monde, n’est-ce pas ?


Il n’essaya pas de la démentir.


— Helder Arneld voudrait que j’assiste à une série de
réunions avec son groupe dans quelques jours, pendant les vacances scolaires,
dit-il. Sa sœur travaille en ce moment à la Mante nord, et il me propose
d’occuper sa chambre pendant trois jours. C’est plus pratique que de m’y rendre
à pied chaque matin. J’ai pensé que Chimène pourrait m’accompagner.


— Tu lui as promis quelque chose ?


— Non. J’ai préféré t’en parler avant.


— Dans ce cas, je préfère qu’elle reste ici. Elle a des
corvées à faire dans la maison, et elle pourrait aider aux travaux de la serre.
Ce serait mieux que de traîner toute la journée dans le dôme sud-ouest.


— Tu ne crois pas qu’un petit changement lui ferait du
bien ? dit-il se le levant pour se diriger vers le lit tandis que Risa se
mettait debout elle aussi.


— Parfois, murmura-t-elle, je me demande si tu ne
restes pas avec moi uniquement pour elle.


— C’est ridicule, fit Malik en lui couvrant la bouche
pour l’empêcher de répondre.


Il laissa glisser sa main sous son chemisier. Il lui restait
encore ce moyen de communiquer avec elle et de faire comme si tout allait bien
entre eux. Les lèvres de Risa s’entrouvrirent au contact des siennes tandis
qu’elle lui agrippait les épaules. Il ferma à demi les yeux.
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— Tu n’as pas besoin d’une consultation, fit Bettina
tandis que Risa s’asseyait sur la table d’auscultation. Le détecteur n’a rien
relevé d’anormal. Est-ce que tu ne chercherais pas un prétexte pour ne pas te
représenter au Conseil ?


Risa secoua la tête.


— Malik et toi, vous voulez un autre enfant, alors.


— J’aimerais bien, reconnut Risa, mais je ne sais pas
si Malik serait d’accord.


— Pourquoi ne lui poses-tu pas la question ?


Risa croisa les bras et se pencha en avant.


— Je ne sais plus ce que je dois faire, Tina.


— Je ne t’ai pas vue dans cet état depuis que tu étais
petite fille, Risa. Explique-moi ce qui ne va pas.


— C’est Malik, avoua-t-elle. Mais je suppose que cela
ne te surprend pas.


— Vous semblez garder vos distances depuis quelque
temps, mais c’est un peu normal, j’imagine. Il est différent de nous. Personne
n’ignore cela.


— J’ai essayé de ne pas trop laisser paraître mes
sentiments, soupira Risa. Une conseillère qui a des problèmes avec son
compagnon, cela ne fait pas très sérieux. Je ne peux même pas me confier à Noella.
Elle le répéterait probablement à Théron, qui essaierait d’en parler
amicalement à Malik, et cela ne ferait qu’empirer les choses.


— Est-ce que tu n’as pas les mêmes sentiments pour lui,
ou bien est-ce lui qui a changé ?


— Je l’aime toujours, murmura Risa en baissant les
yeux. C’est lui qui ne m’aime pas.


— Il te l’a dit ? Il te néglige au lit ?
Est-ce qu’il est cruel envers toi d’une manière qui a échappé à toute la
communauté ?


— Non, rien de tout cela, Tina. Il pense probablement
que c’est moi qui suis cruelle envers lui. Je lui lance parfois des mots qui
m’échappent et qui n’arrangent rien, je le sais.


— Pourquoi les prononces-tu, alors ?


— Parce que… c’est le seul moyen d’attirer son
attention et de le forcer à m’écouter. Le reste du temps, il se ferme
totalement. Je préférerais qu’il me déteste. Au moins, il ressentirait quelque
chose pour moi. Même quand nous faisons l’amour, j’ai l’impression qu’il est
ailleurs, comme s’il imaginait qu’il se trouve dans les bras d’une autre.


— Tu penses qu’il s’intéresse à quelqu’un
d’autre ?


— Je ne sais pas. Il me semble que j’en aurais entendu
parler. Et il ne ferait rien qui puisse ternir son image aux yeux de Chimène,
j’en suis sûre.


— Tu parles presque comme si ta fille était une rivale.


— S’il pouvait trouver un moyen de me quitter en
emmenant l’enfant, je suis sûre qu’il le ferait, murmura Risa entre ses dents.
Il me juge trop sévère avec elle. Il pense que je ne lui donne pas suffisamment
d’affection. Ce n’est pas vrai, bien sûr. Mais si je laissais Malik s’occuper
entièrement de son éducation, il ferait absolument tout ce qu’elle veut et ce ne
serait pas bon pour elle.


— Ce n’est pas un mauvais père. Il vaut mieux que la
plupart.


— Je le sais, répliqua Risa. Et je lui en sais gré.
Mais je ne veux pas qu’il transmette ses désillusions à Chimène. J’aimerais
qu’il soit satisfait de son sort. Elle lui ressemble trop. Parfois, elle se
comporte comme si la vie devait lui donner beaucoup plus que ce qu’elle a. Je
ne veux pas qu’elle grandisse ainsi. Elle a parfois dans son regard la même
lueur de dépit et de ressentiment. Dans ces moments-là, j’ai l’impression
qu’ils me considèrent tous les deux comme responsable de leurs frustrations.


Elle avait cru que cela la soulagerait de parler à Bettina,
mais les paroles d’auto-apitoiement qui sortaient de sa bouche l’écœuraient
elle-même. Elle n’arrivait pas à exprimer exactement ce qu’elle ressentait.
Elle avait une douleur dans la poitrine. Si elle ne faisait pas attention, elle
allait se mettre à pleurer. Elle avait toujours détesté ces manifestations de
faiblesse sentimentale.


— Ce qu’il te faudrait, lui dit Bettina, c’est un autre
homme.


Risa la regarda bouche bée, puis esquissa un pâle sourire.


— Tu parles en vraie femme des Plaines.


— Les femmes des Plaines ne manquaient pas de sagesse.
La vie est plus facile pour tout le monde quand chacun vit sa vie et que les
principales rencontres entre homme et femme se font au lit. Cela évite de se
morfondre et de mélanger le besoin d’amour avec le sexe. Malik a son propre
passé, son amour-propre intellectuel, ses désillusions. Ce dont tu as besoin,
tu le trouveras ailleurs. Sans compter que si tu cesses de t’accrocher à lui
comme tu le fais, il aura peut-être envie de te donner beaucoup plus. Mais de
toute façon, tu auras autre chose pour t’occuper l’esprit.


La porte s’ouvrit brusquement à ce moment-là. C’était Paul.


— Désolé de vous interrompre, dit-il, mais c’est Itsu
Marnes qui appelle. Il veut parler à Risa. Il paraît que c’est très urgent.


— Tu peux prendre la communication ici, fit Bettina en
sortant avec son fils.


Risa alla ouvrir le petit écran posé sur le bureau.


— Nous avons un gros problème, lui dit aussitôt Itsu
Marnes, dont le visage brun foncé se formait sur l’écran. Une femme a été
assassinée.


— Hein ?


— Tout semble indiquer un crime, en tout cas.


Les épaules de Risa s’affaissèrent.


— C’est impossible ! Ce doit être une
erreur !


— J’ai bien peur que non. La victime s’appelait Nora
Toland. Son cadavre a été découvert au début du jour dans la salle commune de
sa maison. Des témoins ont vu trois hommes s’éloigner dans l’allée peu de temps
avant. Ils sont détenus pour le moment dans le bâtiment du Conseil.


Risa se pencha encore plus près de l’écran.


— Mais pour quelles raisons…


— Les proches de Nora m’ont appelé après la visite du
médecin, qui leur a dit qu’il n’y avait plus rien à faire. J’ai pris les
premières mesures, puis j’ai prévenu Jeannine. Elle va passer chez toi. Pour
gagner du temps, elle te mettra au courant des détails pendant que vous vous
rendrez au dôme principal. Le Conseil doit être appelé à se réunir de toute
urgence, et au grand complet. Nous devons donner l’impression que nous
contrôlons entièrement la situation. Préviens ton équipe que tu ne travailleras
pas aujourd’hui, mais ne leur dis pas pourquoi. Ils l’apprendront bien assez
tôt.


Risa hocha la tête, incapable de prononcer un mot.


— Je m’occupe d’avertir les autres membres.
Rejoins-nous dès que possible.


 


Jeannine Loris avait été l’une des premières à s’installer,
avec la famille de sa fille, sous le dôme sud-ouest qui venait d’être ouvert.
Ils avaient entièrement démonté leur maison du dôme principal, ne laissant que
les fondations sur lesquelles une autre famille viendrait construire, puis
l’avaient transportée dans l’autre dôme, où ils auraient plus d’espace, disait
Jeannine, du moins pendant quelque temps. Elle pensait aussi que le fait de ne
plus se trouver si près du débarcadère serait un avantage.


— Je savais bien que nous finirions par avoir des
ennuis, dit-elle à Risa tandis qu’elles s’éloignaient de la maison de cette
dernière, mais je ne me serais jamais attendue à une chose pareille.


— Répète-moi ce que t’a dit Itsu.


Jeannine n’avait pas la concision d’Itsu, mais Risa
connaissait l’essentiel de l’histoire lorsqu’elles arrivèrent sous le dôme
principal. Le corps de Nora Toland avait été découvert par ses proches dans la
salle commune. Gupta Bénarès, aussitôt appelé, avait conclu que la mort était
due à un coup sur le crâne. La victime aurait pu être sauvée si elle avait été
immédiatement conduite à l’hôpital. Quelqu’un avait alerté Itsu, le membre du
Conseil qui habitait le plus près de là. Les voisins étaient tous venus. L’un
d’eux, un ingénieur du nom de Yakov Serba, avait donné la description de trois
hommes qu’il avait vus sortir de la maison en rentrant tard le soir de son
travail.


— C’est un témoin parfaitement digne de confiance,
déclara Jeannine tandis qu’elles passaient devant le temple bouddhiste entouré
de grands arbres. Tout le monde dit qu’il sera un jour au Conseil.


— Il n’a peut-être pas pu bien voir leur visage. Il
faisait nuit.


— Quand ils ont ouvert la porte, la lumière de
l’intérieur a éclairé deux d’entre eux. Du troisième, il n’a vu que les cheveux
blonds. Mais il les a reconnus tout de suite. Ce n’était pas la première fois
qu’ils allaient rendre visite à Nora. On n’a d’ailleurs retrouvé aucune trace
d’effraction. C’est elle-même qui les a probablement fait entrer.


Un assassinat était une chose terrible. Mais l’idée que la
victime avait été tuée par ses propres invités faisait frissonner Risa. Toute
la vie d’Oberg reposait sur la confiance. Lorsqu’une mauvaise action était
commise, son auteur ne pouvait se cacher nulle part. À moins que la victime,
pour une raison quelconque, ne refuse de le dénoncer, il était certain d’être
montré du doigt et soumis à l’opprobre général. Aujourd’hui, un nouveau fléau
s’était introduit dans leur monde.


— Itsu a demandé aux gens de retourner à leur travail,
continua Jeannine. Puis il s’est rendu, avec Yakov et un petit groupe d’hommes
décidés, au campement du débarcadère, où Yakov n’a pas eu de mal à reconnaître
les trois hommes.


— C’étaient de nouveaux immigrés ?


— Bien sûr. Cela t’étonne ? La famille a confirmé
qu’ils étaient déjà allés rendre visite à Nora. Ils n’ont pas nié s’être
trouvés sur les lieux, mais ils affirment que Nora était en vie quand ils ont
quitté la maison. Ils sont maintenant détenus dans le bâtiment du Conseil, sous
bonne garde. Ce sont des volontaires d’Ishtar qui s’en occupent.


— Ishtar ?


— Nora Toland fait partie… ou plutôt, faisait partie de
leur secte. L’un de ses proches a déclaré qu’elle cherchait à recruter les
trois hommes. C’est peut-être pour cela qu’elle les recevait. Quant aux mobiles
du meurtre, personne n’en a encore la moindre idée.


— Ce n’est peut-être pas eux. Quelle preuve avons-nous,
s’ils persistent à nier ?


Jeannine s’arrêta devant le bâtiment blanc qui servait
d’église aux habitants d’Oberg.


— Qui d’autre aurait pu commettre ce crime ?
demanda-t-elle.


— Je ne sais pas, mais…


Jeannine lui prit le bras tandis qu’elles se remettaient à
marcher.


— Nous avons assez d’ennuis comme ça, Risa. Ne cherche
pas de complications. Si ce n’est pas eux qui ont fait le coup, ce ne peut être
qu’un membre de la famille. Tu ne crois pas qu’une telle chose est
impensable ?


— Pas forcément. Je connais beaucoup de maisons où les
gens ne s’entendent pas. Tant que nous n’aurons pas de preuve réelle, toutes
les suppositions sont permises.


Elles étaient arrivées devant le bâtiment du Conseil, qui se
trouvait exactement au centre du dôme. La structure principale, à un étage,
était celle qui avait accueilli les tout premiers habitants d’Oberg, dont Chen
et elle avaient fait partie. Elle se souvenait du jour où, contemplant la
plaine et les étendues vallonnées de la colonie encore déserte, son père avait
promis à la petite fille qu’elle était que le nouveau monde qu’ils construiraient
serait définitivement exempt des maux de l’ancien.


Quelques personnes s’étaient rassemblées devant l’immeuble.
La plupart portaient l’uniforme bleu des pilotes et la ceinture rouge et noir
d’Ishtar. Ils regardèrent passer les deux femmes en silence. Risa reconnut Evar
au milieu du groupe.


Elles passèrent devant une porte où étaient postés quatre
hommes qui portaient eux aussi la ceinture d’Ishtar, et pénétrèrent dans la
grande salle du Conseil. Itsu Marnes leur fit signe de prendre place. Alain al-Kadar
et Curcio de la Cruz étaient déjà assis devant la table basse, face à un grand
écran mural.


— Nous sommes au complet, maintenant, déclara Itsu. De
nouvelles informations viennent de nous parvenir. Yakov et quelques autres ont
fouillé la tente des suspects. Leur attention ayant été attirée par un endroit
où la terre semblait avoir été fraîchement remuée, ils ont creusé le sol et
déterré une figurine de pierre représentant un ours, enveloppée dans une
chemise. Les deux objets portaient des traces de sang. Les proches de Nora ont
reconnu la figurine, qui appartenait à la victime. Yakov a porté ces pièces à
conviction au laboratoire de l’hôpital, pour analyse. Nous venons de recevoir
un message indiquant que le sang est bien celui de Nora. Et ce n’est pas tout,
ajouta Itsu en soupirant. Il y avait trois bracelets dans le sac de l’un des
détenus. Il semble qu’ils appartenaient également à Nora.


— Voilà les preuves que nous recherchions, fit Jeannine
en repoussant de son front une mèche de cheveux gris. Que faisons-nous,
maintenant ?


Curcio de la Cruz se tourna vers elle.


— Il faut qu’ils passent en jugement. Mais
qu’allons-nous faire d’eux ? Leur attribuer un blâme, comme
d’habitude ? Faire venir un Conseiller ? Les obliger à dédommager la
famille de la victime ? Mais quel genre de dédommagement peut-on envisager
dans un cas comme celui-ci ? Jamais nous n’avions eu de meurtre à Oberg.


Alain al-Kadar fronça les sourcils en gardant les yeux
baissés vers son petit écran posé devant lui sur la table.


— Des gens comme ça ne méritent même pas de passer en
jugement, déclara-t-il.


— Commençons par examiner le dossier de ces trois
hommes, leur dit Risa, puis les preuves qui ont été réunies. Nous les ferons
ensuite comparaître devant nous. Il faut que nous sachions exactement à qui
nous avons affaire avant de décider de leur sort.


 


Les prisonniers avaient les poignets liés dans le dos. Deux
d’entre eux gardaient les yeux baissés tandis que le troisième regardait tour à
tour les membres du Conseil sans manifester aucune peur, comme pour les défier.
Il était très grand. Risa devait tendre le cou pour examiner son visage. Il
s’appelait Cicéron Davan, et son dossier était pour le moins chargé. Il avait
travaillé sur la Terre, dans plusieurs astroports, comme mécanicien, avant
d’aller tenter sa chance au camp de Tachkent. Dans sa jeunesse, il avait
également servi de guide clandestin aux touristes, et tout le monde savait que
ces guides étaient très souvent des voleurs prêts à profiter de la naïveté des
gens qui avaient le malheur de faire appel à eux. Chen, qui avait connu
plusieurs astroports de la Terre, avait souvent raconté à Risa des histoires
horribles à leur sujet.


Le deuxième accusé était un Chinois nommé Chang Ho, qui
travaillait dans un laboratoire de chimie. Quant au troisième, le blond,
c’était Alexeï Osipov, dont Risa avait déjà entendu parler.


La seule vue de ces hommes la faisait frémir de dégoût. Ses
mains tremblaient. Elle était obligée de les garder sous la table, pour que les
autres ne remarquent rien.


— Nous allons vous poser quelques questions, dit-elle.
Vos réponses seront enregistrées. Réfléchissez donc bien avant de parler. Comme
vous le savez, nous ne disposons pas ici des moyens utilisés par la police de
la Terre pour détecter les mensonges, mais si nous avons l’impression que vous
cherchez à nous tromper nous pourrons toujours faire analyser les
enregistrements.


— Nous avons déjà dit tout ce que nous savions,
répliqua Cicéron. Cette femme nous a invités chez elle. Ce n’était pas la
première fois. Elle insistait pour nous parler de cette secte dont elle fait
partie… Ishtar.


— C’était une drôle d’heure pour lui rendre visite,
s’étonna Risa.


— Elle travaillait dans l’équipe du soir. Je lui avais
demandé de passer nous voir au campement, mais elle disait que c’était plus
confortable chez elle. Nous ne savons rien de plus que ce que nous avons déjà
déclaré. Tout le monde dormait quand nous sommes arrivés. Nous ne sommes pas
restés longtemps. Nous ignorons tout de ce qui s’est passé après notre départ.


Chang Ho releva la tête. Ses petits yeux se posèrent
furtivement sur Risa avant de se baisser de nouveau vers le sol. Les trois
hommes ignoraient encore que leur tente avait été fouillée. Ils ignoraient
aussi que la chemise avait été analysée et que les traces de transpiration
qu’elle portait, en même temps que le sang de Nora, désignaient formellement le
plus grand du groupe.


— Je suis surprise de ces réponses, déclara calmement
Risa. Nous avons fouillé vos affaires après votre arrestation. Nous avons
découvert trois bracelets qui appartenaient à la victime. Pouvez-vous
m’expliquer comment ils sont arrivés là ?


Chang Ho eut un frémissement. Alexeï Osipov pâlit un peu
plus. Cicéron répondit en tordant la bouche :


— Elle me les a donnés. Elle savait que je manquais d’argent.
Elle disait qu’elle n’en avait pas besoin, et que les gens de sa secte étaient
prêts à tout partager avec les autres.


Alain al-Kadar se racla la gorge. Risa lui fit signe de ne
rien dire pour le moment. Les autres membres du Conseil ne manifestaient pas le
désir d’intervenir. Ils avaient l’habitude de laisser faire Risa lorsqu’il
s’agissait de mettre en évidence les contradictions des gens et de faire
ressortir la vérité.


— Vous dites qu’elle vous a donné ces bracelets,
répliqua Risa. Nous verrons si sa famille est en mesure de confirmer la chose.


— Ils ne sont peut-être pas au courant, grogna Cicéron
en faisant passer le poids de son corps d’une jambe à l’autre.


— Avez-vous quelque chose à ajouter pour votre
défense ?


— Nous ne savons rien d’autre.


— Vous aurez un procès. S’il apparaît que vous nous
avez menti, nous n’aurons aucune pitié. Réfléchissez-y. Notre indulgence ne va
qu’à ceux qui se repentent de leurs mauvaises actions.


Il la fixait d’un regard si intense et si méprisant qu’elle
eut du mal à ne pas détourner les yeux. Elle devinait ce qu’il était en train
de penser. Le Conseil était impuissant tant qu’il subsistait un doute. Mais il
ignorait qu’il y avait suffisamment de preuves contre lui pour que les derniers
doutes de Risa fussent maintenant balayés. Elle savait désormais à quel genre
d’homme elle avait affaire. Même s’il n’avait pas prémédité son acte, il ne
ressentait pas le moindre remords.


— C’est facile d’accuser quelqu’un qui vient d’arriver
et qui n’a personne pour le défendre ! s’écria brusquement Cicéron. Vous
n’osez pas accuser la famille parce que vous vous connaissez tous ici, mais
n’importe qui aurait pu faire le coup. Condamnez-nous, si vous voulez. Mais
vous ne vous en tirerez pas comme ça !


— Si c’est tout ce que vous avez à dire, vous pouvez
vous retirer, fit Risa d’une voix glacée.


Elle ordonna d’un geste à l’un des hommes qui attendaient
près de la porte de venir le chercher.


— Reconduisez-le dans la pièce où il était tout à
l’heure, fit-elle. Nous vous donnerons des instructions plus tard, quand nous
aurons fini d’interroger les autres.


Les pupilles de Cicéron se rétrécirent tandis que le garde
le prenait par le bras pour le faire sortir. Jeannine regardait Risa avec
étonnement. Elle se demandait pourquoi elle ne le confrontait pas avec les
autres.


— Vous n’avez pas encore parlé, fit Risa en s’adressant
à Alexeï. Cet homme nous a-t-il dit la vérité ?


— Je n’en sais pas plus que lui. Nous ne sommes pas
restés longtemps chez elle. Quand nous sommes repartis, nous sommes rentrés
directement au campement.


— Vous n’oubliez rien ?


— Non.


— Vous semblez bien indifférent devant la mort de
quelqu’un qui essayait de vous aider, d’après ce que dit Cicéron.


— Je suis désolé qu’elle soit morte, murmura Alexeï,
les mâchoires crispées. Mais je n’ai rien à voir avec ce crime.


— Et vous ? demanda Risa en se tournant vers Chang
Ho. Je répète que nous ne serons indulgents qu’envers ceux qui nous disent
toute la vérité maintenant.


— Je n’ai rien d’autre à ajouter.


Elle leur avait donné une chance. S’ils avaient admis leur
crime et manifesté quelque remords, elle aurait pu penser qu’ils étaient
capables de s’amender. Mais ce n’était malheureusement pas le cas.


— Je regrette de vous dire que vous avez menti tous les
trois, dit-elle en détachant ses mots. Nous avons retrouvé la figurine de
pierre qui a servi à assassiner Nora, ainsi que la chemise tachée du sang de la
victime.


Chang Ho redressa la tête. Les traits de son visage étaient
tordus de terreur.


— Ce n’est pas nous ! hurla-t-il. C’est Cicéron
qui l’a tuée. Nous n’avons rien pu faire pour l’en empêcher !


— Ferme-la ! aboya Alexeï.


— Nous ne sommes pas responsables ! Personne
n’avait prévu que ça se passerait comme ça !


Risa soupira.


— Racontez-nous comment les choses se sont passées
exactement, dit-elle.


— Elle nous a demandé d’aller la voir chez elle. Je
vous jure que c’est la vérité. Nous étions sûrs que c’était encore pour nous
parler d’Ishtar. Mais c’était pour nous faire savoir qu’elle s’était aperçue
que nous lui avions pris quelque chose la dernière fois que nous lui avions
rendu v…


La voix du Chinois s’étrangla dans sa gorge.


— Et c’était vrai ? demanda Risa.


— Juste ces bracelets. Ça n’était pas difficile. Il
suffisait de se glisser dans sa chambre en allant aux toilettes. Nous pensions
qu’elle ne s’en apercevrait même pas. Essayez de comprendre. Dans les camps,
nous n’avions rien, et il fallait bien trouver quelque chose pour acheter les
Gardiens. Nous pensions que ce serait la même chose ici. Et, d’ailleurs…


— Elle prétendait toujours que les gens d’Ishtar
allaient tout partager, grommela Alexeï.


— Elle nous a dit que si nous lui rendions ces
bracelets, elle n’en parlerait à personne, reprit le Chinois. C’était pour cela
qu’elle voulait nous voir. Je les lui aurais bien rendus, mais Cicéron a
répondu qu’il n’en était pas question et qu’elle avait intérêt à ne pas en
parler de toute manière. Elle répétait qu’elle voulait nous aider en nous
donnant une chance de nous amender. Et Cicéron lui répondait qu’elle ne valait
pas mieux que les autres, qu’elle parlait de tout partager mais qu’elle voulait
tout garder pour elle. À un moment, elle s’est levée, tout d’un coup, en disant
qu’elle allait porter plainte sur son écran, même si elle devait réveiller tout
le Conseil. C’est là que Cicéron l’a frappée, juste pour l’en empêcher.


Cette histoire sordide avait toutes les apparences de la
vérité. Risa regarda les autres membres du Conseil, dont l’expression s’était
durcie.


— Essayez de comprendre, continua Chang Ho. Il voulait
seulement l’empêcher d’allumer son écran, et peut-être lui faire un peu peur
pour qu’elle ne parle de rien. Il n’avait pas l’intention de frapper si fort.
Mais c’est lui seul qui l’a tuée. Alexeï et moi, nous n’avons rien fait.


— Vous reconnaissez avoir volé, déclara lentement Risa.
Et quand votre ami a frappé Nora Toland, vous n’avez même pas pris la peine
d’appeler immédiatement un docteur. Elle aurait pu être sauvée. Nous aurions
alors pu nous montrer indulgents envers vous. Mais vous l’avez laissée mourir
sans rien faire. Vous portez tous les deux la même responsabilité que votre
ami.


— Nous ne savions pas… commença Alexeï.


— Nous avons tous ici suffisamment d’occasions de
mourir avant l’âge, éclata Risa, incapable de mettre plus longtemps un frein à
sa colère et à son écœurement. Nous sommes environnés d’une atmosphère
irrespirable, de montagnes, de plaines et d’océans stériles. Nous sommes venus
apporter la vie à ce monde, et la seule vie qu’il y ait ici, jusqu’à présent,
se trouve sous ces dômes. Mais vous, vous y avez apporté la mort. Emmenez ces
hommes, dit-elle en se tournant brusquement vers l’un des gardes improvisés. Et
veillez à ce qu’ils ne quittent pas la pièce où vous les enfermerez avec leur
ami.


— Qu’allez-vous faire de nous ? s’écria Alexeï.


— Emmenez-les !


 


— Eh bien, demanda Curcio, qu’allons-nous faire,
maintenant ?


— Remettons-les aux Administrateurs, et laissons-les
décider, fit Itsu. Ils demanderont peut-être qu’ils soient rapatriés sur la
Terre pour y être jugés.


— Je ne sais pas si ce serait sage, murmura Alain. Cela
reviendrait à admettre que nous sommes incapables de régler par nous-mêmes un
problème grave quand il s’en présente un. Les Administrateurs des îles en
profiteraient pour intervenir plus souvent dans nos affaires, et la Terre nous
enverrait peut-être quelques Gardiens. Non. Nous devons nous occuper nous-mêmes
de cette affaire, en faisant en sorte, si possible, que de tels événements ne
se reproduisent jamais plus.


— Mais comment ? demanda Curcio.


— Nous devons organiser leur procès, déclara Risa. Et
sans perdre de temps. Il ne faut pas que les gens aient l’impression que
l’insécurité s’installe.


— Sur la Terre, dit Jeannine, il y a des villages où
ils n’y vont pas par quatre chemins, dans un tel cas. Ma grand-mère m’a raconté
comment ils se débarrassaient des criminels avant l’arrivée du Conseiller. Cela
épargne aux nomarchies un tas de démarches inutiles, et il est difficile de
prendre des sanctions contre un village entier. Ils s’en tiraient généralement
avec un simple avertissement. Ici même, si nous tardons à prendre des mesures,
je sais qu’il y a des gens qui sont prêts à prendre énergiquement les choses en
main.


— Pas question d’avoir recours à de telles méthodes,
répliqua vivement Risa. Ce ne serait qu’une autre manière d’admettre notre incapacité
à maîtriser la situation. Et cela créerait un précédent fâcheux. La prochaine
fois, les gens n’attendraient même pas de rassembler des preuves.


— Tu parles comme si tu étais sûre qu’il y aura une
prochaine fois, lui dit Curcio.


— Je veux faire en sorte qu’il n’y en ait pas,
justement. Et il n’y en aura pas si nous faisons de ces trois hommes un
exemple. Il faut qu’il y ait un procès public. Ceux qui veulent parler en leur
faveur pourront le faire. Il y a peut-être des circonstances atténuantes. Mais
cela ne changera rien à la sentence.


— Quelle sentence ? demanda Alain.


Ils étaient maintenant tous pendus aux lèvres de Risa.


— Ils doivent payer leur forfait de leur vie.


— Les Administrateurs n’accepteront jamais un tel
jugement, grommela Itsu.


— Ils ne pourront rien faire. Ils attendront de voir ce
que nous déciderons, mais il sera trop tard une fois que le jugement aura été
rendu. Et sur la Terre, les gens réfléchiront peut-être un peu plus avant de se
présenter dans les camps d’émigration. Ils verront que nous ne nous laissons
pas marcher sur les pieds.


Elle fit du regard, lentement, le tour de la table où
étaient assis les membres du Conseil d’Oberg.


— Sommes-nous tous d’accord ? demanda-t-elle.


— D’habitude, fit Jeannine, la sentence est décidée à l’issue
du procès et non avant.


— Ils ont déjà comparu devant nous. Le reste est une
formalité publique destinée à présenter les preuves et à établir la gravité des
faits. Nous voulons aussi que tout le monde approuve notre jugement. Décidons
dès maintenant de la date et du lieu de ce procès, ajouta-t-elle en entrelaçant
ses doigts glacés. Je pense que le plus tôt sera le mieux. Ensuite, je propose
que nous allions tous ensemble présenter nos condoléances à la famille de Nora.


 


Près de deux cents personnes s’étaient rassemblées devant la
maison de Nora. Risa et les autres membres du Conseil durent se frayer un
chemin à travers cette foule pour aller murmurer quelques mots de sympathie aux
membres de la communauté. Le corps avait déjà pris le chemin du bâtiment de
recyclage, après une brève cérémonie correspondant aux croyances d’Ishtar. Risa
fut soulagée d’apprendre cela. Des funérailles solennelles auraient pu
déchaîner trop de passions. Elle consola une femme qui était en train de
sangloter, et promit d’aller se recueillir devant le monument lorsque le nom de
Nora serait gravé sur les colonnes funéraires.


— Elle appartient désormais à Ishtar, était en train de
dire Tishi Timsen à une autre parente. Son esprit est en compagnie de celui que
nous avons fait surgir, et vers qui nous irons tous un jour.


La lumière du dôme commençait à faiblir lorsque Risa quitta
la maison. Tout Oberg était à présent au courant du meurtre. Elle avait hâte de
se retrouver chez elle, entourée de visages familiers, et de bannir de son souvenir
l’horreur de ce qui venait de se passer. Elle accéléra le pas jusqu’à ce
qu’elle arrive à hauteur d’un bosquet voisin d’un ruisseau qu’enjambait un
petit pont. Elle avait souvent vu des enfants jouer à cet endroit à la même
heure. Elle supposait que leurs parents les avaient gardés à la maison ce soir
pour plus de sûreté. Elle-même grondait souvent Chimène lorsqu’elle jouait tard
le soir, mais c’était parce qu’elle perdait son temps au lieu de faire des
choses utiles. Maintenant, elle ne pourrait plus s’empêcher de penser aussi à
sa sécurité.


Elle se rendit compte que Chimène lui était devenue soudain
encore plus précieuse qu’auparavant. Jamais elle ne laisserait des hommes comme
ceux qu’elle venait de voir habiter le même monde que sa fille.


— Risa ?


Elle se retourna. C’était Tishi Timsen qui se dirigeait vers
elle, essoufflée d’avoir couru.


— J’ai eu du mal à vous rattraper, lui dit-elle.
J’aimerais avoir une petite conversation avec vous. Itsu m’a dit que vous
alliez organiser un procès dans trois jours.


Risa s’adossa au garde-fou du pont et contempla l’eau qui
coulait sous elle.


— C’est exact. Nous ne voulons pas perdre de temps. Et
ce délai permettra à ceux qui le veulent de venir des autres dômes. La plupart
des colons n’ont jamais vu de procès avant.


— Ils peuvent suivre les débats sur leur écran. De
toute manière, la salle du Conseil est trop petite pour les contenir tous.


— Ce n’est pas là que nous nous réunirons.


— Dans la mosquée, alors ?


— Il n’y aurait pas assez de place non plus. Ce procès
se déroulera en plein air, entre le bâtiment des Opérations Extérieures et le
débarcadère.


Tishi prit une inspiration profonde.


— Je ne sais pas si c’est une bonne idée, Risa. La
foule sera difficile à calmer. Il serait préférable, à mon avis, de faire cela
dans une petite salle et de ne laisser entrer que ceux qui ont un témoignage à
apporter. Les gens pourront suivre le déroulement du procès sur les écrans, et
même intervenir dans les débats, s’ils le souhaitent.


— La décision a déjà été prise, répliqua Risa.
L’annonce sera diffusée dès ce soir. Il serait difficile de convaincre les
autres membres du Conseil de revenir sur ces dispositions.


— Si vous le leur demandiez, ils vous écouteraient.
Vous avez beaucoup d’influence. Et quel genre de sanction allez-vous prendre
contre ces trois hommes ?


— Nous en délibérerons après le procès.


— Ne jouez pas à l’ingénue avec moi. Vous avez dû
discuter de la sentence, et votre décision m’intéresse. Nora était ma sœur
devant Ishtar. Elle est morte de la main de trois hommes à qui elle espérait
montrer le chemin de la vérité.


Risa étudia en silence le visage de Tishi Timsen. La
diaconesse avait toujours été un mystère pour elle. Son visage aux traits
délicats avait toujours une expression sereine, comme si elle était au-dessus
des émotions que pouvaient ressentir les autres. Croyait-elle vraiment à toutes
les stupidités qu’elle enseignait ? La réponse, pour Risa, était plutôt
non. Tishi avait une formation de géologue. Elle avait suivi des cours dans une
université de Tokyo avant de travailler pour le Projet. Elle avait trop de
connaissances scientifiques pour croire aux balivernes qu’elle prêchait.
Cependant, elle s’était enrôlée dès sa jeunesse dans la secte d’Ishtar, dont la
plupart des membres appartenaient à des catégories sociales moins instruites
qu’elle. Et elle n’avait pas tardé, avec son entourage de fanatiques dévoués à
sa personne, à donner à la secte un vernis philosophique plus complexe qui
avait bientôt attiré des gens venus d’horizons entièrement différents.


Les doigts fins de Tishi jouaient avec son collier d’argent.
Elle portait presque toujours au moins un bijou d’apparence coûteuse, et sa
maison, selon les critères d’Oberg, était confortable et spacieuse. Ishtar
pouvait bien parler de partage et encourager ses membres à donner une partie de
leurs possessions à des frères moins fortunés, mais il semblait que c’était
avant tout la diaconesse qui bénéficiait de la répartition des biens communs.
Cela suffisait peut-être à expliquer son sourire serein. Elle menait une vie
relativement fastueuse, elle était respectée et même vénérée par tout son
entourage, et elle ne se privait pas de voyager dans les îles ou les autres
dômes sous prétexte de faire son travail de géologue.


Il n’était pas difficile de deviner les motivations de Tishi
dans la promotion de ses croyances religieuses. Pourtant, Risa n’avait jamais
entendu dire que la foi de la diaconesse fût mise en doute par quiconque. Elle
n’aurait pas pu porter si longtemps un tel masque sans le laisser glisser un jour
par mégarde. Ou bien la supercherie était-elle si bien ancrée en elle qu’elle
en était elle-même devenue la victime ?


— Il est normal que ce problème vous préoccupe,
déclara-t-elle au bout d’un moment. Certains vont probablement vouloir faire de
Nora une martyre d’Ishtar. Mais elle aurait dû porter plainte contre ces trois
hommes au lieu de les inviter chez elle. Il est vrai qu’elle aurait alors perdu
l’occasion de les recruter dans votre secte. Quoi qu’il en soit, si vous avez
quelque chose à dire à ce sujet, vous pourrez vous exprimer publiquement à
l’occasion du procès.


— Je préfère vous le dire maintenant. Vous savez déjà
que notre désir est de créer une force de protection et de surveillance du
dôme. Le Conseil n’a pas jugé bon de suivre nos recommandations jusqu’ici. S’il
l’avait fait, le drame n’aurait peut-être pas eu lieu.


— Autant faire venir les Gardiens. Je suppose que vous
allez nous accuser publiquement de négligence ?


— Pas si je peux l’éviter, murmura Tishi. Vous
pourriez, par exemple, présenter la suggestion vous-même. Tout le monde vous
écouterait. Les gens ont besoin de se sentir rassurés après ce qui vient de se
passer. Nous sommes prêts à mettre sur pied cette force de surveillance, mais
le Conseil doit nous donner l’autorité nécessaire. La question du sort de ces
trois hommes serait réglée par la même occasion.


— Je ne vois pas comment, fit Risa en fronçant les
sourcils.


— Vous ne pouvez pas les remettre en liberté. Je doute
que vous puissiez les exiler. Il me semble que la meilleure solution serait de
les priver de liberté. Nous pourrions créer un endroit spécial, avec un système
de sécurité à la porte. Leurs bracelets d’identité seraient fixés de manière
permanente à leur poignet, ou même implantés, de sorte que s’ils trouvaient le moyen
de s’échapper nous saurions immédiatement où ils sont grâce à nos détecteurs.
Il y aurait même un garde devant leur porte. Nous pourrions également leur
faire faire du travail forcé, et leur salaire servirait à dédommager la famille
de Nora. Ils seraient condamnés à perpétuité, naturellement. Ce serait la
meilleure manière de leur faire expier leur crime.


Tishi voulait que l’on construise une prison à Oberg. Le
châtiment qu’elle proposait pour ces hommes paraissait à Risa bien plus cruel
que la mort. Leur nouveau monde serait empoisonné si l’on permettait que de
tels endroits existent. Il y aurait toujours la tentation d’y enfermer d’autres
personnes. Certes, c’était une solution tentante dans le cas présent, mais il y
avait trop de risques auxquels Tishi n’avait probablement pas pensé. Sur Vénus,
la vie de chaque individu dépendait de la bonne marche des installations qui
faisaient fonctionner les systèmes vitaux des dômes. Un prisonnier qui n’avait
rien à perdre ou un criminel désirant échapper à une condamnation grave
pouvaient menacer tout un dôme. Il n’était pas strictement impossible, pour une
personne décidée, de contourner tous les systèmes de sécurité, électroniques ou
autres, que l’on pouvait imaginer. Oberg était très vulnérable. Un groupe mal intentionné
pouvait aisément s’emparer du débarcadère, empoisonner l’eau, détruire les
installations de recyclage de l’air ou menacer la vie de tous les autres de
mille autres manières. En construisant des prisons, les colons de Vénus
donneraient naissance à une catégorie de gens qui constitueraient une menace
permanente. En condamnant ces gens à mort, le problème était évité, mais la
solution n’était guère à leur honneur.


Elle secoua la tête. Il fallait espérer que cet exemple
servirait une fois pour toutes et que le mal serait à jamais extirpé de leur
communauté.


— Vous répétez sans cesse que nous sommes tous frères
et sœurs devant Ishtar, fit-elle remarquer à Tishi. Ce que vous proposez me
semble pourtant en contradiction avec vos idéaux.


— Pas du tout ! Les criminels auront ainsi le
loisir de se repentir et de parvenir à la vérité. Avec le temps, ils
deviendront également nos frères. Même s’ils sont privés de liberté dans ce
monde, ce ne sera pas le cas dans l’autre, et ils pourront s’unir comme nous
tous à Ishtar.


— Si je ne le fais pas moi-même, vous avez l’intention
de présenter votre proposition à l’occasion du procès ? demanda Risa.


— Je ne le pense pas. J’ai voulu vous en parler avant
pour que vous puissiez en discuter avec les autres membres du Conseil, c’est
tout.


Risa serra les lèvres. Tishi ne dirait rien au procès,
c’était évident. Même les adorateurs d’Ishtar allaient probablement demander la
peine de mort. La diaconesse voulait que ce soient les membres du Conseil qui
fassent la suggestion, afin que les conséquences éventuelles ne puissent
retomber que sur eux.


Sa résolution se durcit. Elle ne permettrait pas à la
diaconesse de la manipuler.


— Merci d’avoir pris la peine de venir me parler,
Tishi, dit-elle. Si vous avez d’autres suggestions à me faire, vous pouvez
m’adresser un message. Il faut que je rentre, à présent.


Elle s’éloigna rapidement du petit pont. Elle sentait
soudain sur ses épaules le poids de ce qu’elle s’apprêtait à faire avec ses
collègues. C’était de trois vies humaines qu’il s’agissait. Elle aurait voulu
pouvoir fuir ce monde, retourner en arrière à l’époque où le soleil descendait
encore sur Vénus. Elle s’imagina lancée comme une boule à travers l’espace, à
une vitesse proche de celle de la lumière, là où le temps lui-même ralentissait,
rattrapant des générations de Cythériens qui vivaient dans le jardin créé par
leurs ancêtres. Elle rêvait d’un futur qu’elle ne vivrait jamais assez
longtemps pour voir, et elle sut, brusquement, ce qu’il fallait qu’elle fasse
pour que ce futur de rêve ait des chances d’exister un jour.


 


Risa se retourna dans son lit sous la couverture. Un halo de
lumière brillait dans le coin où était la petite table. Malik n’était pas
encore venu se coucher. Elle referma les yeux et attendit jusqu’à ce qu’elle entende
la porte s’ouvrir tout doucement. Elle se redressa alors.


— Je croyais que tu dormais, lui dit Malik en
commençant à se déshabiller.


— J’ai trop de choses dans la tête pour trouver le
sommeil.


La peau cuivrée de son compagnon brillait dans la pénombre tandis
qu’il revêtait la chemise légère qu’il portait habituellement pour dormir. Noella
prétendait que l’attrait du sexe avec le même compagnon s’estompait au bout de
quelques années si l’on ne faisait rien pour le raviver, mais Risa n’avait pas
constaté cela avec Malik. Il lui faisait toujours autant d’effet, même s’ils
s’étaient disputés avant, même si elle avait l’impression que son esprit était
ailleurs tandis qu’il la tenait dans ses bras.


— Katya a laissé un message pour moi, dit-il. Katya
Osipova.


— Je vois de qui tu veux parler, dit-elle, son désir
quelque peu refroidi.


— Je l’ai appelée quand tout le monde est allé se
coucher. Elle voulait me communiquer une déclaration qu’elle a enregistrée.
Elle voudrait que… (Il s’assit au bord du lit et se pencha pour la regarder.)
C’est à propos de son frère. Elle voudrait que tu la lises au procès.


— Je ne vois pas pourquoi. Si elle a quelque chose à
nous communiquer, elle peut prendre la parole sur son écran. Elle peut même
venir assister en personne au procès. Toutes les facilités lui seront
accordées, je pense, étant donné les circonstances.


— Elle a peur de venir, Risa. Ton Conseil fait tant de
battage sur cette affaire qu’elle ne se sentirait même pas en sécurité à Oberg.
Et elle a peur des réactions d’Alexeï s’il la voyait dans la salle. Elle a eu
assez de mal à composer ce message. Si elle le lisait elle-même devant tout le
monde, elle risquerait de s’effondrer. Elle m’a supplié d’essayer de te
convaincre. Je lui ai promis de t’en parler.


— Mon rôle est de décider de la sentence. Si je lisais
des déclarations en faveur des accusés, cela risquerait de passer pour une
plaidoirie. Si elle ne se sent pas capable de lire cette déclaration elle-même,
qu’elle la fasse lire par quelqu’un d’autre.


— Je ne vois pas qui pourrait accepter. Tu pourrais
faire une exception, Risa.


— Son frère sera jugé équitablement. Nous entendrons
tous les témoignages et nous déciderons ensuite. C’est plus que ces hommes
n’ont accordé à Nora Toland. Si tu veux vraiment aider ton amie, conseille-lui
d’oublier son frère au lieu de ternir sa propre réputation en essayant de
prendre sa défense. Elle va être appelée à vivre parmi des gens qui le
mépriseront pour ce qu’il a fait.


— Tu n’es pas très charitable, Risa, fit Malik avec un
léger tressaillement de la joue. Il y a pas mal de rumeurs qui circulent en ce
moment. Les gens disent que le Conseil a déjà pris sa décision sur la sentence,
et ils spéculent pour savoir de quelle manière elle sera appliquée. J’ai
protesté que ce n’était pas vrai, que vous ne décideriez qu’après avoir entendu
tous les témoignages, mais je m’aperçois que c’est moi qui me trompe. Ce procès
est déjà jugé. Ce que peut dire Katya ne fera pas la moindre différence.


Les doigts de Risa agrippèrent la couverture.


— Tu es bien tendre envers un homme qui a laissé
froidement mourir une femme sans rien faire pour s’interposer.


— Tu crois que le sort d’Alexeï m’intéresse ? Il y
a longtemps que je sais à quoi m’en tenir en ce qui le concerne. Mais j’ai
pitié de Katya, et je m’inquiète sur les conséquences de cette décision sur
toi. Tu es tellement plongée dans ta vision d’un monde idéal que tu ne te
soucies plus des moyens à employer. Tu es devenue dure, Risa. Tu vas prendre
l’habitude de juger les gens après cela, et plus rien ne pourra t’arrêter.


— Je suis peut-être devenue plus dure, dit-elle. Mais
il faut bien que quelqu’un juge. Qu’as-tu fait, toi, pour soulager le fardeau
des autres ? Tu te contentes de me supporter en silence, et de regretter
d’avoir lié ton sort au mien. Je ne peux jamais compter sur toi pour rien. Tu
ne m’as jamais réellement aimée.


Il la regarda fixement durant un bon moment. Il n’essayait
pas de nier, cette fois-ci, comme il l’avait toujours fait dans le passé. Elle
sentit une boule au niveau de sa gorge. Elle déglutit.


— Le but de ce procès n’est pas seulement de punir ces
trois hommes, dit-elle. C’est de faire en sorte que leur châtiment serve
d’exemple, et que de tels faits ne se reproduisent jamais.


— Tu crois que tu peux corriger les gens en leur faisant
peur ? Tu aurais dû prendre le temps d’étudier un peu l’histoire. Tu
saurais que ce n’est pas si facile. Et ce n’est pas en transformant ce procès
en cirque, ajouta-t-il en détournant la tête, que ton Conseil va arranger les
choses. Tu aurais dû entendre mes petits élèves, aujourd’hui. Ils attendent le
spectacle avec impatience. Ils supplient leurs parents de les y emmener pour
qu’ils puissent au moins dire qu’ils étaient là.


— C’est une leçon pour eux. Ils se souviendront, plus
tard, de la manière dont les mauvaises actions sont récompensées.


— C’est à leurs parents de décider si la leçon est
bonne ou mauvaise. En attendant, je ne veux pas que Chimène assiste à ce
procès. Elle restera à la maison, et je verrouillerai l’écran s’il le faut.


Risa prit une profonde inspiration.


— Elle ira au procès, murmura-t-elle avec force. Je ne
veux pas qu’on dise que j’ai eu honte de prendre cette décision en présence de
ma propre fille. Je ne veux pas qu’elle pense que j’ai des raisons de douter,
ou de regretter ce que je fais. Il faut qu’elle voie ces individus, et que la
leçon lui serve. Tu l’as toujours beaucoup trop protégée. Je ne te laisserai
pas faire, cette fois-ci.


— Risa…


— Tu ne l’empêcheras pas d’y aller. Si tu essayes de le
faire, je te chasserai de cette maison plutôt que de te permettre de me faire
honte devant ma fille et de lui faire croire que je m’apprête à commettre une
mauvaise action. Et si tu pars, tu ne l’emmèneras pas avec toi, je te le
garantis. Nous verrons bien quelle opinion elle aura de toi quand tu ne seras
plus là.


La voix de Risa s’étrangla dans sa gorge. Elle s’attendait à
une réaction de rage de la part de Malik. Au lieu de cela, son expression était
devenue lasse et résignée. Elle avait trop parlé. Elle l’avait poussé au-delà
de la colère. Il n’était plus qu’écœuré et indifférent. Il regardait à travers
elle comme si elle lui était soudain devenue invisible.


— Je ne voulais pas dire ça, s’empressa-t-elle de
murmurer.


— Je ne comprends pas comment tu peux avoir des idées
pareilles dans la tête, lui dit-il en la perçant de ses yeux noirs, d’une voix
claire légèrement railleuse. Tu as l’habitude de dire exactement ce que tu
penses. C’est l’une des qualités que nous admirons tous chez toi. Ton
honnêteté.


Elle tordit nerveusement entre ses mains le coin de la
couverture.


— De toute manière, elle demandera à y aller. Toutes
ses amies iront. Elle voudra savoir pourquoi tu lui interdis d’assister à un
événement si important. Ce n’est pas bon de trop protéger les enfants. Tu
admets cela, n’est-ce pas ? Tu penses comme moi qu’il vaut mieux qu’elle
se fasse sa propre opinion ?


— Tu as raison, dit-il de la même voix au timbre un peu
trop élevé, comme s’il la raillait. Il vaut mieux qu’elle juge par elle-même.


— Si tu ne veux pas assister à ce procès… je
comprendrai, fit Risa, désireuse de faire maintenant des concessions. Je
trouverai une excuse pour expliquer l’absence de mon propre compagnon.


— Pas du tout. Je n’ai jamais eu l’intention de me
dérober. Je veux te voir rendre ton verdict avec le reste du Conseil. Il est
normal que ton compagnon soit présent. Je suis sûr que cela ne te troublera pas
le moins du monde. Et mes sentiments pour toi demeureront inchangés.


Il se mit au lit à côté d’elle, le dos tourné.


— Excuse-moi, Malik, lui dit-elle. Pardonne-moi. Il
faut me comprendre. Dis-moi que tu me comprends !


J’ai besoin de toi, aurait-elle voulu lui dire. Je sais que
tu ne voudrais pas me voir mêlée à ça, mais je ne peux pas échapper à mes
responsabilités maintenant. Tu verras plus tard que j’avais raison, et que
c’était la seule manière d’agir. Pourquoi refuses-tu toujours de me soutenir
quand j’ai besoin de toi ?


Elle lui toucha timidement le bras, puis lui caressa le
torse. Il s’écarta d’elle. C’était la première fois qu’il rejetait ainsi ses
avances. Elle se tourna et se fit toute petite dans son côté du lit. Il demeura
immobile. Elle le sentait là, éveillé, indifférent, dressant un mur entre eux.
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Chimène s’agrippait à la main de sa mère. Elle n’avait
jamais vu autant de monde à la fois dans le tunnel. Tout le monde se dirigeait
vers le dôme principal. Seuls ceux qui étaient pris par leur travail ou qui
avaient, par exemple, des bébés à garder à la maison n’étaient pas dans les
rues, mais ils pourraient suivre les débats sur leur écran.


— Faites place à Risa Liangharad ! cria quelqu’un.
Laissez passer la conseillère !


Une trouée s’ouvrit dans la foule pour permettre à Risa,
suivie des membres de sa communauté, de dépasser tout le monde.


Le grand-père de Chimène avait décidé de ne pas venir. Il disait
qu’il était trop fatigué pour faire tout ce chemin à pied. Mais il ne semblait
pas avoir tellement envie d’assister à cet événement. Malik et lui avaient paru
mal à l’aise lorsque Chen les avait embrassées avant leur départ. Yoshi avait
expliqué en classe que ce procès était une occasion très grave. C’était
peut-être pour cela que son père n’était pas content. Mais il y avait aussi
cette femme blonde aux yeux noirs qui avait parlé à Malik devant le
débarcadère, le jour où Chimène s’était fait gronder par Risa pour lui avoir
désobéi. Elle savait que c’était la sœur de l’un des accusés. Elle l’avait
prise en aversion depuis le début à cause de la manière dont elle regardait son
père. Et elle était heureuse d’avoir aujourd’hui une nouvelle raison de la détester.


Ces derniers temps, à l’école, le seul sujet de conversation
des enfants était le procès. Léna Kerein avait dit aux autres que Chimène avait
parlé un jour à la sœur du Russe, et tout le monde était resté bouche bée quand
Chimène avait expliqué que Malik et Kolya avaient connu cet homme sur la Terre,
dans le camp où ils étaient avant de venir à Oberg. Malheureusement, elle
n’avait pas pu leur en dire plus sur le Russe. Elle avait bien essayé
d’interroger Kolya, mais Malik s’était fâché et n’avait pas voulu qu’il lui
réponde.


Après le tunnel, elles suivirent la foule compacte qui
occupait toute la route. La lumière du dôme était faible, mais les serres qui
bordaient la voie étaient éclairées et beaucoup de personnes s’étaient munies
de bâtons lumineux ou de petites lanternes sphériques. Tous ces points
brillants en mouvement formaient un spectacle féerique qui rappelait à Chimène
les étoiles qu’elle n’avait pu voir que sur des écrans, ces petits soleils que
les gros nuages noirs de Vénus cachaient en permanence.


Nous n’aurons jamais de bonnes places, se dit-elle avec
impatience. Malik avait apporté son écran de poche pour pouvoir tout suivre,
mais à quoi bon se déranger si c’était pour se servir d’un écran ? Autant
rester à la maison ! Elle soupira. Elle pourrait au moins dire aux autres
qu’elle était venue. C’était le principal. Son amie Maryam n’avait pas eu cette
chance. Ses parents l’avaient obligée à rester à la maison pour garder son
petit frère.


Il y avait déjà beaucoup de monde assis sur la pelouse
devant le débarcadère. Certains avaient étalé des couvertures ou apporté des
sièges pliants. Près des tentes, un podium avait été installé et deux hommes en
combinaison grise étaient en train d’essayer les projecteurs fixés au sommet
d’un mât. Un grand écran avait été dressé sur deux poteaux, et les quatre
autres membres du Conseil attendaient déjà sur le podium.


Les gens se levèrent sur le passage de Risa et de sa
famille. Chimène se dit qu’ils allaient avoir de bonnes places, après tout. Sa
mère était une personnalité importante, même si elle répétait tout le temps que
tous les Cythériens étaient égaux et qu’il ne fallait jamais se croire
supérieur aux autres.


Elle s’assit dans l’herbe à côté de Patrick tandis que Risa
montait prendre sa place. Déjà, les trois accusés, escortés par des hommes à la
ceinture rouge et noir, étaient poussés sur le devant du podium. Chimène
remarqua qu’ils avaient les mains liées dans le dos.


Risa se leva et fit un geste de la main pour demander le
silence, qui s’établit progressivement. Alain al-Kadar s’avança pour accrocher
un petit micro à son col.


— Amis Cythériens ! fit la voix amplifiée de Risa.
Veuillez prendre place rapidement. Le procès va commencer dans quelques
instants.


Les hommes à la ceinture noir et rouge commencèrent à
accrocher des micros au col des trois accusés. Patrick se pencha vers Chimène
pour chuchoter :


— Gur m’a dit qu’on allait les tuer.


— Personne n’en sait rien, fit doctement Chimène, qui
avait entendu de nombreuses conversations sur les procès en général. Ils ont le
droit de se défendre contre les accusations dont ils sont l’objet. La sentence
ne sera prononcée qu’en fin de séance.


— Tout le monde sait qu’ils sont coupables, répliqua
Patrick en se grattant la tête. Ils ont fait de très vilaines choses à cette
femme avant qu’elle meure. (Il baissa la voix.) Tu voudrais qu’on te fasse
pareil ? Gur dit que personne ne veut en parler, mais…


— Taisez-vous, les enfants ! ordonna Malik.


Risa venait de se lever de nouveau, un petit écran à la
main. Elle attendit que le silence soit total avant de lire d’une voix posée
l’exposé des faits reprochés aux trois hommes.


— Nous allons maintenant passer sur l’écran les deux
entretiens que le Conseil a eus avec les accusés, dit-elle. Le premier s’est
déroulé quatre heures après l’identification de ces trois hommes et leur
arrestation. Le second date d’hier.


Chimène avait déjà vu le premier interrogatoire. Il avait
fallu pour cela qu’elle aille en cachette chez Léna Kerein se faire repasser
l’enregistrement, car Malik lui avait interdit de le voir à la maison.


— Elle est maligne, ta mère, lui avait dit Léna. Elle
leur a tout de suite fait avouer la vérité.


Chimène, à qui Risa avait plus d’une fois extorqué la vérité
à peu près de la même manière, se prit à plaindre les trois hommes, mais elle
se souvint que c’étaient des assassins, tout au moins l’un d’entre eux.
Apparemment, les deux autres n’avaient menti que pour protéger leur ami.
Méritaient-ils la même punition que lui ?


Chimène leva les yeux vers le grand écran au moment où le
deuxième interrogatoire commençait. Le Chinois répétait ce qui s’était passé,
puis le blond confirmait l’histoire en disant qu’il n’avait rien fait et qu’il
n’avait rien d’autre à ajouter, excepté qu’il regrettait ce qui s’était passé.
Enfin, le troisième homme, celui qui avait tué Nora, refusait toute
déclaration.


Lorsque l’écran devint blanc, Risa déclara
solennellement :


— Je demande au premier témoin, Gupta Bénarès, de se
présenter.


Chimène soupira tandis que le médecin grimpait sur le podium
et prenait le micro que lui tendait Itsu Marnes. Les témoins allaient répéter
en détail tout ce qui avait déjà été dit, et cela risquait de durer longtemps.
Elle regrettait de n’avoir pas apporté son petit écran. Elle aurait pu faire
une partie en attendant.


Elle poussa Patrick du coude.


— Tu as vu ? Le grand n’a rien dit du tout.


— Quelle importance ? chuchota le petit garçon.
Tout le monde sait maintenant ce qui s’est passé. Je ne vois pas pourquoi on
nous force à écouter tout ça.


— C’est parce qu’il faut qu’ils aient un procès pour
pouvoir se défendre.


— Chut ! fit Malik en roulant de gros yeux.


Chimène remarqua, à ce moment-là, que le regard du blond
était fixé sur son père, avec une telle intensité glacée qu’elle en frissonna.


Après Gupta, ce fut Yakov Serba qui grimpa sur le podium.
Chimène essaya de se concentrer sur ce qu’il disait. La dernière fois qu’elle
avait assisté avec sa classe à une séance du Conseil, le maître avait posé des
questions sur ce qu’ils avaient dit pendant les débats. Elle ne voulait pas
paraître ignorante devant les autres si Yoshi les interrogeait par la suite sur
ce procès.


Trois femmes et deux hommes suivirent Yakov, mais ils
parlaient d’une voix si faible que Chimène avait du mal à les suivre malgré les
micros. C’étaient des membres de la communauté de la victime. Chimène était
saisie d’angoisse à la seule idée d’avoir un mort dans sa salle commune. Elle
regarda Malik. Peut-être que Risa et lui la laisseraient dormir ce soir avec
eux dans leur lit, même si la chose ne s’était pas produite depuis longtemps.


— Vous avez entendu les témoignages, proclama Risa en
s’avançant sur le devant du podium, là où se tenaient les trois accusés.
Avez-vous quelque chose à dire pour votre défense ?


Le plus grand des trois grommela :


— Vous avez déjà pris votre décision. Je n’ai rien à
vous dire.


— Je n’ai rien fait ! s’écria le Chinois. Je n’ai
pas touché cette femme !


— Vous auriez pu la secourir, lui dit Risa. Nous
aurions été incités à la clémence si vous aviez fait quelque chose pour la défendre.
Mais vous n’avez songé qu’à essayer de dissimuler la vérité.


— Cicéron est mon ami, déclara le blond. Je ne pouvais
pas le trahir. J’ai peut-être eu tort, mais nous ne savions pas ce qu’il
fallait faire. Il ne voulait pas la tuer. Si elle n’avait pas menacé de porter
plainte…


— Elle vous a invités chez elle. Elle vous a donné une
chance en vous promettant de ne rien dire si vous lui rendiez son bien. Vous
dites vous-mêmes qu’elle cherchait à vous aider.


— Je regrette ce qui s’est passé, murmura Alexeï en
baissant les yeux. Jamais je ne recommencerais, et mes amis non plus.


— Ces trois hommes ont agi en toute lucidité, déclara
Risa en se tournant vers la foule. Si un médecin avait été appelé
immédiatement, Nora Toland aurait peut-être été sauvée et nous aurions pu faire
preuve de clémence à leur égard. Mais ils ont cherché à dissimuler leur crime.
Ils n’ont droit à aucune indulgence de notre part. Nous allons maintenant
rendre notre verdict, à moins que quelqu’un, dans l’assistance ou sur l’écran,
ne veuille ajouter quelque chose en leur faveur.


— Ces hommes n’ont causé que des ennuis ! s’écria
un gros homme chauve au pied du podium. J’ai travaillé avec celui-là à la serre
collective ! ajouta-t-il en montrant du doigt Alexeï. Il cherchait
continuellement la bagarre avec tout le monde !


— Ce ne sont pas de nouvelles accusations que nous
voulons entendre, fit Risa en levant les bras pour rétablir le silence, mais
des déclarations en leur faveur, qui puissent nous éclairer sur d’éventuels
mérites dont nous n’aurions pas eu connaissance.


Malik se leva brusquement. Le visage de Risa se durcit
tandis qu’il grimpait les marches du podium.


— Qu’est-ce qu’il fait ? chuchota Patrick en
portant une main devant ses lèvres.


Risa paraissait décomposée. Elle fit un pas en arrière
tandis qu’Alain tendait un micro à Malik. Chimène aurait voulu rentrer sous
terre. Qu’est-ce que ses amies allaient penser de son père, maintenant ?


— J’ai promis de lire cette déclaration à une personne
qui n’a pas pu se déplacer pour le faire elle-même, déclara Malik en montrant
son écran. Elle s’appelle Yekaterina Osipova. C’est la sœur d’Alexeï Osipov.
Ils viennent tous les deux d’un camp de la Terre, et elle vit à al-Khwarizmi
depuis trois ans. Elle s’est portée volontaire pour travailler sur la Mante.
Son dossier est sans tache. Je vais vous lire ce qu’elle a écrit. Elle n’a pas
pu le faire elle-même sur l’écran à cause de l’émotion qu’elle ressent.


Il s’éclaircit la voix avant de lire :


— Je sais que mon frère Alexeï a commis des erreurs,
mais je vous demande de tenir compte de ce qu’il est. La Terre n’ayant rien de
bon à lui offrir, il a choisi de se présenter dans un camp pour émigrer. Je
l’ai accompagné. J’étais heureuse pour lui parce que j’étais persuadée qu’il
aurait une vie meilleure ici. Mais je n’aimais pas les amis qu’il avait au
camp. Ils n’exerçaient pas sur lui une bonne influence. Mais il faut comprendre
que la vie dans ces camps est particulièrement pénible, et l’attente
interminable. L’honnêteté y est rarement récompensée. Les Gardiens exploitent
les moindres faiblesses et chacun doit se défendre comme il peut. Mon jeune
frère devait survivre comme tout le monde pour arriver un jour sur Vénus, et
cela l’a parfois amené à suivre des exemples qu’il n’aurait pas suivis en temps
normal. Je lui faisais souvent des reproches, mais il a toujours essayé de me
protéger, et il a failli se faire expulser du camp par un Gardien à cause de
cela. J’ai dû supplier le Gardien pour qu’il ne fasse rien. Je l’avoue la tête
haute. Je voulais qu’Alexeï ait sa chance.


Kolya grommela quelque chose en russe. Cela ressemblait à un
juron. Chimène savait que son père et Kolya évitaient soigneusement d’évoquer
leur vie au camp dans leurs conversations. Elle s’était fait gronder chaque
fois qu’elle avait voulu leur poser des questions à ce sujet.


— Alexeï peut refaire sa vie sur Vénus, continua
de lire Malik, si vous lui permettez de racheter sa faute. Et ses amis
aussi, peut-être. Laissez-leur une chance d’échapper à l’influence que les
camps, les Gardiens et toute cette attente ont eue sur eux. Il portera toute sa
vie le poids de sa culpabilité sur ses épaules, de toute manière, même s’il a
trop d’amour-propre pour le dire. Accordez-lui une chance de s’amender.
Laissez-le devenir l’homme qu’il est capable d’être, j’en suis sûre de tout mon
cœur.


— Belles paroles, murmura quelqu’un non loin de
Chimène. Reste à savoir ce qu’en pensent la diaconesse et les parents de Nora.
Si le Conseil est trop indulgent envers eux, plus personne ne sera en sécurité
sous ce dôme. Il faut que tous ceux qui auraient l’idée de les imiter soient
écœurés à jamais de commettre un crime.


— Je me demande comment ils vont les exécuter, dit une
femme. Nous n’avons pas d’armes à feu. Ça va être une vraie boucherie.


— Si c’est fini, dit Risa, nous allons pouvoir passer à
la suite de ce procès.


Chimène avait déjà entendu ce ton méprisant chez sa mère.
Habituellement, cela voulait dire qu’elle allait se disputer avec Malik.


— La déclaration de Yekaterina s’arrête là, déclara
Malik au micro, mais je voudrais ajouter personnellement quelques mots. Pour
ceux d’entre vous qui ne savent pas qui je suis, je me présente. Je m’appelle
Malik Haddad, et j’enseigne à l’école du dôme ouest. J’ai fait la connaissance
d’Alexeï au camp de Tachkent. Nous n’avons jamais été amis, loin de là, mais je
peux dire que ce jeune homme a passé des années dans un endroit qui aurait
raison de la résistance de la plupart d’entre nous. J’ai eu personnellement la
chance de partir au bout de deux mois. Je ne sais pas si j’aurais résisté
beaucoup plus longtemps.


— J’ai passé trois ans dans un camp avant de venir
ici ! cria une femme. Ce n’est pas pour cela que je suis une voleuse ou
que j’assassine mes semblables !


— Je vous en félicite, répliqua Malik. Mais tout le
monde n’a peut-être pas votre force de caractère. Vénus est une occasion pour
chacun d’entre nous de refaire sa vie. Ces trois hommes ont commis un terrible
crime, mais je vous adjure de ne pas en commettre un autre qui empoisonnera la
vie du dôme. L’histoire de la Terre nous montre que la violence engendre la
violence, et que la vengeance collective n’entraîne jamais rien de bon. Je ne
vous demande pas de remettre ces hommes en liberté, mais de leur laisser une
chance de se repentir et de s’amender.


— Ils n’en ont pas laissé à Nora Toland ! s’écria
quelqu’un.


— La plaidoirie est terminée, déclara froidement Risa.
Elle ne nous a apporté aucun fait nouveau.


— Ce n’est pas seulement pour ces hommes que je plaide,
fit Malik d’une voix très calme. C’est pour toute la colonie, afin que…


— Nous n’avons pas le choix, interrompit brutalement
Risa. Si nous les expulsons, et si la Terre les accepte, elle nous en fera
payer le prix en nous envoyant ses Gardiens. Est-ce cela que nous désirons
tous ?


— Non ! hurla la foule.


— Nous pourrions les remettre aux Administrateurs, ce
qui reviendrait à admettre que nous sommes incapables de prendre nos propres
décisions. Devons-nous dissoudre le Conseil que vous avez élu et nous en
remettre à l’autorité des îles ?


— Non !


— Pouvons-nous permettre à ces hommes de continuer à
vivre parmi nous, parmi tous ceux qui ont connu Nora Toland et qui
l’aimaient ? Condamnerons-nous nos enfants à vivre dans la peur et
l’insécurité ?


— Non !


— Je te l’avais dit ! chuchota Patrick à l’oreille
de Chimène. Ils vont être condamnés à mort !


— J’ai quelque chose à dire, moi aussi !


Chimène se tourna vers celui dont la voix familière venait
de s’élever au-dessus du brouhaha général. C’était Kolya, qui continua de sa
place :


— Mon ami Malik est animé de bonnes intentions, mais ce
qu’il dit est insultant pour tous ceux qui viennent des camps ! Nous ne
ressemblons pas à ces hommes ! Je n’accepte pas que l’on dise que nous
aurions pu faire la même chose sous le coup de la peur ou de la colère !
Ces trois hommes méritent…


Les hurlements de la foule étaient maintenant si forts que
Chimène se boucha les oreilles et n’entendit même pas la suite. Risa leva les
bras, attendant que le silence se rétablisse.


— Le plaidoyer en faveur des accusés est-il fini ?
demanda-t-elle à Malik.


— Ceci n’est pas un procès, répondit-il froidement.
C’est un spectacle de cirque destiné à une foule en furie.


Il arracha son micro de son col et le lança à Risa. Puis il
descendit du podium sous les huées de l’assistance.


Chimène était déchirée. Malik était habituellement si doux.
Ses élèves disaient qu’il leur laissait toujours une chance avant de les punir
pour quelque chose de mal qu’ils avaient fait. Chimène allait toujours le
trouver quand Risa était injuste envers elle. Il avait dû accepter de lire la
déclaration de cette femme par pitié pour elle, parce qu’il savait qu’elle
avait beaucoup de chagrin. Chimène comprenait cela, mais elle se demandait ce
que ses amies allaient penser d’un homme qui prenait la défense de trois
criminels. Elle était sûre que ces hommes ne seraient pas condamnés à mort, de
toute manière. Sa mère ne pouvait pas faire une chose pareille. Elle
convaincrait le Conseil de prendre une autre décision.


Elle savait toujours trouver une solution équitable, à
laquelle personne d’autre n’aurait pu penser.


Malik revint s’asseoir à sa place, à côté d’elle. Il était
tout tremblant. Chimène n’osait même pas le regarder. Risa allait trouver une
solution, et ils feraient la paix, comme toujours. Peut-être qu’ils ne se
disputeraient plus jamais après cela, car ils souffraient beaucoup à chaque
fois.


— Est-ce que quelqu’un d’autre veut prendre la
parole ? demanda Risa, le regard tourné vers un endroit précis.


Chimène tendit le cou pour voir à qui sa mère semblait
s’adresser. C’était le coin où se trouvaient Tishi Timsen et les servants
d’Ishtar.


Un homme à la peau foncée grimpa sur le podium. Il portait
une combinaison grise. Risa parut surprise de le voir. Elle lui tendit le micro
que Malik avait lancé.


— Cette affaire ne concerne pas votre peuple, lui
dit-elle.


L’homme accrocha le micro à son col.


— Je demande quand même que l’on m’accorde la
possibilité de m’exprimer. C’est une affaire très grave, et j’estime qu’elle
nous concerne à ce titre.


Chimène reconnaissait maintenant la broche d’argent
représentant des cercles entrelacés qui était agrafée à sa combinaison. C’était
un Habass. En général, ils ne faisaient aucune déclaration publique et
n’assistaient jamais aux réunions de ce genre.


— Je m’appelle Lluthu, déclara-t-il. Il y a près de cinq
ans que je travaille avec les habitants d’Oberg. J’ai discuté de cette affaire
avec mes amis, et je voudrais faire une suggestion plutôt qu’une déclaration
officielle.


Chimène se pencha en avant. Elle n’avait jamais vu de Habass
de près. On lui interdisait de s’approcher de leur résidence du dôme ouest.
Risa disait toujours qu’il n’y avait aucune raison de fréquenter ces gens
excepté pour des questions de travail. Chimène n’avait guère de sympathie pour
eux, de toute manière. Elle savait que son oncle Benzi avait trahi le Projet,
il y avait longtemps de cela, en rejoignant les Habitats. Et elle ne voulait
pas qu’on pense qu’elle lui ressemblait.


— Avant que vous ne décidiez du sort de ces hommes,
était en train de dire Lluthu, je vous signale que vous avez la possibilité, si
vous le désirez, de les remettre entre nos mains. Nous les transporterons dans
l’un de nos Habitats, où ils seront mis en observation. L’expérience pourra
être riche d’enseignements pour nous, et vous n’aurez plus à supporter leur présence
sous vos dômes.


Les accusés le regardaient bouche bée. Le Chinois secouait
doucement la tête. Ils semblaient avoir plus peur de ce Habass que du verdict
que le Conseil s’apprêtait à rendre.


— Et quel châtiment leur appliqueriez-vous ?
demanda Risa.


— Quel châtiment ? Ce n’est pas tout à fait de
cela qu’il est question. Je veux parler d’un exil qui leur donnerait le temps
de réfléchir, de comprendre ce qu’ils sont et de transcender leur nature. S’ils
sont incapables de faire face à cette partie-là de leur propre nature, ce sera
un châtiment suffisant pour eux.


— Tu parles d’un châtiment ! s’écria un homme. Les
laisser filer et mener la longue vie des Habass ! Drôle de verdict !


— Nora était notre sœur devant Ishtar ! s’écria
une femme de l’entourage de la diaconesse. Les Habass offensent l’esprit des
planètes en vivant sur leurs mondes artificiels privés d’esprit vivant. Leur
donner ces trois hommes, c’est insulter la mémoire de Nora !


— C’est tout ce que vous avez à proposer ? demanda
Risa en se tournant vers le Habass, qui hocha silencieusement la tête. Vous
devriez comprendre que votre suggestion est inapplicable. Certains pensent, il
est vrai, que vivre parmi vous est déjà un châtiment en soi, mais il y aurait
probablement pour nous un prix supplémentaire à vous payer en échange. Vous
exigeriez peut-être, après cela, de participer aux délibérations de notre
Conseil. Non, nous tenons à prendre nos décisions sans votre aide.


— Je plains Risa, murmura Bettina à Grazia. Il n’y a
qu’un seul verdict que cette foule est prête à accepter. Si le Conseil ne le
prononce pas, ils sont capables de tout casser et de faire leur justice
eux-mêmes. Où irions-nous alors ?


— Le procès a montré ces trois hommes sous leur vrai
jour, lui dit Kolya. Ils n’ont droit à aucune pitié.


— Le Conseil d’Oberg va maintenant délibérer, annonça
Risa.


Les membres du Conseil se retirèrent au fond du podium.


Chimène sentit la main de son père qui lui agrippait
l’épaule. Il la serrait si fort qu’elle avait mal.


— Malik ! souffla-t-elle.


— Tiens-toi tranquille, Chimène, dit-il d’une voix qui
lui fit peur. Ta mère a une importante décision à prendre. Regarde bien ce qui
va se passer.


Les membres du Conseil ne se concertèrent que quelques
minutes avant de revenir sur le devant du podium. Chimène fut surprise. Ils
mettaient d’habitude bien plus longtemps pour prendre une décision.


Risa prit encore la parole.


— Le Conseil d’Oberg a pris sa décision d’un commun
accord, dit-elle, et je vais vous l’annoncer dans un instant. Mais je voudrais
vous dire quelques mots d’abord. Nous n’avons ici ni police, ni Conseillers, ni
Gardiens. Cette liberté est précieuse, mais elle est également fragile. Elle
repose sur la confiance de tous. Elle implique également que nous sachions
prendre les sanctions les plus sévères contre ceux qui abusent de cette
confiance. C’est pour nous la meilleure garantie que des événements comme ceux
qui viennent de se produire ne se répéteront pas à l’avenir.


Le Habass qui avait pris la parole se tenait maintenant au
pied du podium, et Chimène vit qu’il regardait Risa avec un drôle de sourire,
comme si ses paroles l’amusaient. Chimène ne trouvait pourtant rien de comique
à ce procès.


— Ces hommes ont cru pouvoir abuser de notre
bienveillance, continua Risa. Ils ont vu que nous n’avions pas de police ni de
prison sous ce dôme. Nous avons toujours essayé de régler nos problèmes
discrètement, à la satisfaction de toutes les parties concernées. Ils ont
confondu notre liberté avec le droit de faire impunément tout ce qu’ils
voulaient. Ils ont cru que nous étions faibles et que nous n’avions aucun
pouvoir pour nous protéger d’eux. Si nous laissons de tels hommes vivre parmi
nous, ils détruiront tout ce à quoi nous tenons tant. En prenant des mesures
énergiques, nous avons une chance de préserver l’avenir.


Un silence absolu régnait maintenant sur la foule.


— Ces trois hommes ont été reconnus coupables d’avoir
causé la mort de Nora Toland et d’avoir voulu dissimuler les preuves de leur
forfait, continua Risa. Voici le verdict du Conseil d’Oberg.


Chimène retenait sa respiration. Même Patrick avait
momentanément cessé de s’agiter. Chimène remarqua que les mains de Risa
tremblaient légèrement lorsqu’elle reprit :


— Cicéron Davan, Alexeï Osipov et Chang Ho, vous serez
conduits au débarcadère où l’on vous enfermera dans le hangar des aérostats
avant d’ouvrir le toit. Votre nom ne sera pas inscrit sur les colonnes du
mémorial. Vénus prend vos vies en échange de celle que vous avez prise.


— Non ! s’écria Chang Ho. Vous n’avez pas le droit
de faire ça !


Une partie de la foule s’était déjà levée et se dirigeait
vers le débarcadère. Risa descendit du podium et s’arrêta devant Chimène.


— Viens avec moi, dit-elle en lui prenant la main.


Malik se dressa comme un fou.


— Où l’emmènes-tu ?


— La sentence va être exécutée. Je veux que ma fille
soit avec moi.


Il saisit Chimène par l’autre main. Risa la tira de son
côté.


— Non ! s’écria Malik en la lâchant.


Chimène tourna la tête pour le regarder. Il était bloqué par
la foule qui les séparait. Les trois condamnés furent poussés vers les marches
du podium. Le Chinois sanglotait bruyamment.


 


La porte du débarcadère s’ouvrit lentement. Les membres du
Conseil entrèrent les premiers, suivis d’une partie de la foule. Ils
dépassèrent les portiques et les engins qui bordaient le hangar de chaque côté.
Le Chinois sanglotait toujours. Les deux autres étaient étrangement calmes.


— Avez-vous une dernière déclaration ? demanda
Alain.


— Je n’ai qu’une chose à vous dire, fit Cicéron. Ce que
j’ai fait, je n’avais pas l’intention de le faire. Appelez cela un meurtre, si
vous voulez, mais ce n’en est pas un. Ce que vous vous apprêtez à commettre,
par contre, c’est un assassinat pur et simple.


Avait-il raison ? se demandait Chimène, dont les idées
étaient de plus en plus confuses. Le Conseil et Risa étaient-ils aussi méchants
que les hommes qu’ils voulaient punir ?


— On va vous faire une injection, reprit Alain. Ce sera
moins dur pour vous.


Un homme s’avança avec un bâton argenté à la main. Il le
pressa contre le bras de Cicéron.


La main de Risa était glacée. Chimène avait fermé les yeux,
incapable de soutenir ce spectacle. Quand elle les rouvrit, les trois hommes
étaient inanimés au pied du berceau le plus proche. Les yeux du Russe la
fixaient. Elle détourna la tête.


La paroi mobile était en train de descendre. Tout se passa
très rapidement. Risa tira Chimène vers le mur opposé, où un technicien se
tenait devant un pupitre de commande.


Chimène lâcha la main de sa mère. Si je suis méchante plus
tard, se dit-elle, ils me mettront ici. Elle aurait voulu courir vers son père
et l’entendre dire que tout irait bien, qu’il serait toujours là pour la
protéger.


Elle fit brusquement volte-face, s’agrippa à une jambe de
pantalon et trébucha en avant. Son estomac était tout retourné. Elle avait peur
d’être malade. Elle demeura allongée par terre. Elle sentit que quelqu’un lui
soulevait la tête. C’était Paul.


Tout le monde parlait à la fois. Le sang battait très fort à
ses oreilles, et elle avait du mal à entendre ce que les gens disaient.


— … doivent être morts, maintenant.


— Nous ouvrirons quand même le toit. (C’était la voix
de Risa.) Montrez-moi quel est le bouton.


— … bien mérité.


— … s’en tirent à bon compte, à mon avis.


— … n’aurions peut-être pas dû…


— … le Conseil va sûrement avoir à le payer…


La paroi mobile remonta. Kolya souleva Chimène dans ses
bras. Elle enfouit sa tête au creux de son épaule, refusant de regarder.


— Je la ramène à la maison, fit Kolya.


— Très bien, répondit la voix étouffée de Risa. Il faut
que j’aille au bâtiment de recyclage. Le Conseil doit être là jusqu’au bout.


— Vous avez fait ce qu’il fallait.


— Je le sais.


 


Tina insista pour la passer au détecteur quand ils furent à
la maison, pour voir si elle ne s’était rien cassé en tombant.


— Ta mère avait une décision difficile à prendre, lui
dit-elle en la soulevant de la table d’auscultation pour la porter dans la
salle commune. Le Conseil a fait ce qui lui semblait être juste. Tu comprendras
quand tu seras plus grande. Le jugement paraît sévère, mais il fallait penser à
l’avenir de notre colonie.


Les autres avaient déjà pris place autour de la table.
Patrick s’était endormi sur un coussin. Chimène chercha son père des yeux, mais
il n’était pas là.


— Veux-tu dormir un peu ? lui demanda Tina, ou
préfères-tu attendre ta mère ?


Chimène secoua fortement la tête. Tina la porta dans sa
chambre. La porte était ouverte. Malik était assis sur le lit.


— Je vais m’occuper d’elle, dit-il.


— Elle a perdu connaissance dans le hangar. Il y avait
trop de monde autour d’elle, sans doute. Elle ferait mieux de ne pas aller en
classe demain.


— Sa mère ne sera peut-être pas d’accord. Il y aura
certainement une discussion sur ce qui s’est passé aujourd’hui, et je suppose
qu’elle tient à ce que Chimène y participe. Personne ne doit penser que la
fille de Risa a le cœur trop tendre.


— Je comprends ta réaction, lui dit Tina, mais Risa va
avoir besoin de toi plus que jamais. Ce qui est fait est fait, et il ne sert à
rien de revenir là-dessus.


— Quel esprit pratique !


— Ça ne lui a guère facilité les choses, de voir son
compagnon prendre la défense de ces hommes et lire la déclaration d’une femme
qui aurait très bien pu venir la lire elle-même.


— Elle s’en remettra, dit Malik dans un souffle. Les
gens la féliciteront de ne pas avoir écouté les conseils d’un compagnon
dépourvu de toute force de caractère.


Bettina garda quelques instants le silence, puis
déclara :


— Je vais mettre Patrick au lit.


Malik aida Chimène à se déshabiller et à mettre sa chemise
de nuit blanche. Elle avait l’impression que ses bras et ses jambes n’étaient
plus à elle. Elle se pencha du côté de Malik tandis qu’il la bordait dans son
lit. Puis il s’assit près d’elle et lui caressa doucement les cheveux.


— Je ne pensais pas qu’ils iraient jusqu’au bout,
murmura-t-elle. Je croyais que c’était seulement pour leur faire peur.


Il ne répondit pas. Elle se serra contre lui, posant la tête
sur ses genoux. Elle se sentait mieux maintenant qu’il était avec elle.


Elle sombra dans un demi-sommeil agité, faiblement
consciente de la présence de son père. Elle était de nouveau au milieu de la
foule, attendant que sa mère prenne la parole.


— Ils n’ont pas souffert, dit Risa.


Chimène se réveilla, comprenant que sa mère venait d’entrer
dans la chambre. Mais elle garda les yeux fermés, faisant semblant de dormir.


— Ils devaient être inconscients avant même que la
pression commence à monter, reprit Risa à voix basse. Je doute qu’ils aient
senti quoi que ce soit.


— Naturellement, cela change tout, répliqua Malik.


— Tu vas rester ici toute la nuit ?


— C’est possible.


— Tu ne vas pas être très en forme demain avec tes
élèves.


— Quelle importance ? Ils ne penseront qu’au
spectacle d’aujourd’hui. Ils seront tous incapables de travailler. Je leur
donnerai peut-être un jour de congé, pour qu’ils puissent analyser la leçon en
détail avec leur famille. Un procès comme celui-là, il n’y en a pas tous les
jours ! Une vraie parodie de justice ! Un crime collectif ! Il y
a de quoi exciter les jeunes esprits !


Chimène entendit, à travers la couverture, le bruit étouffé
de Risa qui faisait les cent pas. Elle se serra davantage contre son père.


— Nous n’avions pas le choix, répliqua Risa. Personne
n’avait envie de prendre cette décision, et moi encore moins que les autres.
Mais si nous avions laissé les Administrateurs s’occuper de cette affaire, les
conséquences auraient été bien plus graves.


Malik garda le silence.


— Tu as vu cette foule, reprit Risa. Ses intentions
étaient claires. Combien de temps crois-tu que ces hommes seraient demeurés
vivants si nous les avions épargnés ? Il y aurait eu un déchaînement de
violence, et nous n’aurions pas été en mesure de contrôler la situation. Le
Conseil du Projet en aurait profité pour prendre les choses en main. (Elle
s’interrompit pour reprendre sa respiration.) Ils sont morts pour le salut de la
collectivité, voilà comment je vois personnellement cela. Pour que personne
n’ait envie de suivre leur exemple, et pour que nous puissions continuer à
vivre comme par le passé.


— Tu t’imagines que tu as du mérite et que ta décision
a été dure à prendre, grommela Malik, mais c’est tout le contraire. Le plus dur
aurait été de convaincre cette foule de se conformer aux idéaux que tu prétends
défendre.


— C’est bien de toi, de dire des choses pareilles. Tu
es plus habitué aux belles paroles et aux nobles sentiments qu’aux actions
pratiques. Tu me laisses le rôle pénible, et tu es déçu ensuite que je me
salisse les mains. Mais tout le monde ne peut pas avoir ta sensibilité !


— Tu as choisi la solution de la facilité, Risa. Tu as
voulu ménager la foule qui t’acclame. Tu penses peut-être déjà aux prochaines
élections. Pourquoi refuses-tu d’admettre que c’est cette foule assoiffée de
sang qui t’a dicté ta décision ?


Chimène aurait voulu leur dire d’arrêter de se déchirer.
Elle avait encore plus peur de ces voix rauques à son chevet que des cris
qu’elle entendait parfois à travers la porte quand ils se disputaient dans leur
chambre.


— Tu me reproches de manquer de force de caractère,
reprit Malik. M’adresser à cette foule a été pour moi la chose la plus pénible
que j’aie jamais faite, mais je me serais reproché toute ma vie de ne pas avoir
essayé. Et tu ne m’as même pas écouté.


— Tu es trop sentimental, Malik.


— Et je ne peux pas te pardonner ce que tu as fait à
Chimène. Tu n’avais pas à la faire entrer avec toi dans ce hangar uniquement
pour bien montrer à tout le monde que tu n’avais pas peur que ta fille voie…


— Je refuse de lui dissimuler mes actes. Mais toi, par
contre, ce n’est pas parce que tu espérais attendrir le Conseil que tu as fait
ton petit discours. Tu voulais me faire paraître cruelle aux yeux de Chimène.
Tu as toujours cherché à la monter contre moi. Tu veux qu’elle t’aime et
qu’elle me déteste !


— C’est faux !


Chimène redoutait cela dès le début. Elle avait trop souvent
entendu revenir son nom dans leurs disputes. C’était peut-être sa faute s’ils
ne s’entendaient pas. Risa répétait que son père la gâtait, et il répondait
qu’elle ne comprenait pas sa fille.


S’il vous plaît, se disait intérieurement Chimène, s’il vous
plaît, arrêtez de vous disputer à cause de moi !


— Tu veux avoir l’air noble et généreux devant elle,
disait Risa. Tu cherches à te faire passer à ses yeux pour meilleur que le
reste d’entre nous, avec ta sensibilité et ton savoir. Tu veux qu’elle se
retourne contre sa mère !


— Je ne pensais qu’à toi, protesta doucement Malik, et
au mal que cette décision te fait.


— S’il n’y avait pas des gens comme moi, je me demande
dans quel monde vous vivriez, toi et tes pareils.


— C’est exactement ce qu’aurait pu dire un Mokhtar, ou
un Gardien général, ou encore n’importe quel tyran qui, dans le passé, aurait
voulu excuser le massacre de millions de personnes.


— Arrêtez ! s’écria Chimène en se dressant
soudain, incapable d’en supporter davantage.


Risa fit un pas en arrière, les yeux écarquillés. Malik
passa le bras autour de l’épaule de Chimène, qui fondit en larmes, refoulant de
gros sanglots. Risa lui avait toujours dit que si elle pleurait trop elle
userait toutes les larmes de son corps et il ne lui en resterait plus pour les
moments où elle en aurait vraiment besoin. Mais elle ne parvenait pas à les
empêcher de couler maintenant.
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Sigurd sortit du débarcadère et s’avança vers Risa Liangharad,
qui l’attendait au bord de la route qui faisait le tour du dôme. À côté d’elle
se tenait un homme de haute taille, dégingandé, aux cheveux bruns, dont le
visage lui semblait familier. Il était en grande conversation avec un pilote.
Sigurd consulta rapidement son coupleur, qui lui fournit un nom : Andrew
Dinel.


Le pilote inclina la tête et s’éloigna vers le débarcadère
tandis que Sigurd s’approchait du groupe.


— Mes respects, monsieur l’Administrateur, lui dit
Andrew Dinel en souriant. Je suis ravi de cette coïncidence qui me permet de
vous souhaiter la bienvenue à Oberg.


Sigurd doutait que la présence de cet homme fût due à une
simple coïncidence. Il se contenta de répondre :


— Salaam.


— J’espère que mon whisky est à votre goût.


— Certains de mes invités l’ont apprécié. Pour ma part,
je ne bois pas d’alcool.


— Si la chose vous est possible, j’aimerais que vous me
fassiez l’honneur d’accepter une invitation à dîner ce soir.


— Je regrette, mais c’est impossible. Je dois être à
Tsou Yen avant la nuit.


— Dans ce cas, dit Andrew en se touchant le front, je
vous souhaite un bon voyage.


Il inclina la tête et s’éloigna rapidement.


— Je crois qu’il aurait bien voulu pouvoir vous
interroger plus tard sur notre rencontre, déclara Risa. Il pense qu’il aurait
dû faire partie du Conseil, mais il n’a pas eu de chance aux élections. Voulez-vous
que quelqu’un vous aide à porter ça ? ajouta-t-elle en désignant le sac en
bandoulière sur son dos.


— Je suis tout à fait capable de le porter moi-même.


Elle serra les lèvres. Elle était visiblement préoccupée par
sa demande d’entretien avec le Conseil d’Oberg.


— Allons-y, dans ce cas, dit-elle. Les autres nous
attendent.


Ils marchèrent en silence vers le centre du dôme. Au moment
où ils passaient devant la mosquée, l’appel à la prière retentit, mais personne
ne semblait y prêter attention.


— Vous voudriez peut-être aller prier avant la séance,
dit-elle.


— Je préfère commencer tout de suite, que Dieu me
pardonne.


Elle savait parfaitement qu’il ne pratiquait pas la religion
avec beaucoup de rigueur. Mais le Conseil d’Oberg avait peut-être besoin de
gagner du temps avant de l’affronter. Il ne les avait pas prévenus très
longtemps à l’avance.


— Votre arrivée nous a un peu surpris, fit Risa tandis
qu’ils pénétraient dans le bâtiment du Conseil. Il aurait peut-être été plus
simple d’utiliser les écrans.


— Ma présence est nécessaire. Et il y a longtemps que
je ne suis pas venu en visite à la surface. Mais ce sont surtout les récents
événements qui ont motivé ce déplacement.


Les membres du Conseil avaient déjà pris place sur des
coussins. Chacun avait son petit écran posé devant lui sur la table basse. Risa
s’assit à côté d’Itsu Marnes. Le seul coussin demeurant libre était celui qui
faisait face aux cinq membres du Conseil. Sigurd s’assit, lissa les plis de sa
robe et fit glisser son sac par terre à côté de lui.


— Que Dieu nous guide dans sa toute-puissance et sa
miséricorde comme il l’a toujours fait dans le passé, murmura-t-il tandis que
les autres le regardaient sans réagir.


Il savait qu’ils ouvraient rarement leurs débats par une
formule rituelle, mais il ressentait aujourd’hui le besoin de recourir à la
tradition.


— Que le nom de Dieu soit glorifié ! dit
finalement Alain al-Kadar.


— Ainsi que celui de notre seigneur Jésus-Christ,
murmura Curcio de la Cruz en baissant le front.


— Que notre sainte mère Marie nous bénisse, déclara à
son tour Jeannine Loris.


Sigurd réprima un élan d’irritation. La mention d’autres
cultes au début de ces assemblées n’était pas à proprement parler un fait
nouveau, mais ce n’était certainement pas l’usage le plus répandu. Une telle
pratique semblait appeler des dissensions. Risa et Itsu n’avaient pas ouvert la
bouche, n’ayant apparemment aucune divinité à invoquer.


— Voulez-vous un peu de thé et quelques gâteaux,
monsieur l’Administrateur ? demanda Alain en désignant le plateau posé au
milieu de la table.


— Non, merci. Je voudrais que cet entretien reste entre
nous. Je l’enregistre pour mon usage personnel, naturellement, dit-il en
touchant le joyau incrusté au milieu de son front, mais il est peut-être
préférable pour vous, étant donné ce que j’ai à dire, que vous vous absteniez
de garder une trace officielle de cette séance.


— Très bien, dit Alain en appuyant sur une touche de
son écran.


— Je suis maintenant plus à l’aise, commença Sigurd,
pour vous dire à quel point j’ai été déçu par ce qui s’est passé ici. Je vous
croyais capables de vous gouverner, et au lieu de cela vous avez abusé de votre
autorité.


— Vous parlez de l’exécution de ces trois hommes ?
demanda Jeannine.


— De quoi d’autre voudriez-vous que je parle ?


— Ils étaient responsables de la mort d’une femme, dit
Risa. Il ne peut y avoir aucun doute sur leur culpabilité.


— Cela n’excuse pas ce que vous avez fait.


— Ils ont eu un procès en règle. Vous étiez au courant,
mais vous ne vous êtes pas manifesté avant.


— Je me suis fié à votre bon sens, mais j’ai eu tort.
Lorsque vous avez rendu votre verdict, il était déjà trop tard pour que
j’intervienne.


— Nous avons fait ce que la population réclamait,
murmura Itsu.


— Vous n’avez pas été élus pour suivre aveuglément les
pressions d’une foule excitée. Votre devoir était d’expliquer à tout le monde
les conséquences d’un tel acte. Lorsque les gens commenceront à réfléchir –
et quelques échos me sont déjà parvenus à ce sujet –, ils vous
reprocheront votre hâte à exécuter la sentence. Et s’ils en souffrent plus
tard, ils se retourneront contre vous. Les gens qui détiennent une parcelle de
pouvoir ne devraient jamais ignorer que ceux qui les servent sont capables de
changer d’avis à leur sujet en un clin d’œil. Pavel Gvishiani – paix à son
âme – l’a appris autrefois à ses dépens.


— Ces trois hommes étaient des assassins, protesta
Alain. Le Coran nous dit que de tels êtres méritent la mort.


— Le Coran nous dit aussi que Dieu est miséricordieux
envers ceux qui accordent leur pardon. Mais je doute que vous ayez été éclairés
par la parole de Dieu dans ce procès. Vous avez prononcé des condamnations à
mort. Il n’y en a pas eu sur la Terre depuis très longtemps. Quelle ironie, que
vous, qui prétendiez bâtir une nouvelle société exempte des travers de
l’ancienne, vous ayez recours à une forme de châtiment à laquelle même la Terre
a renoncé !


Les lèvres de Jeannine se plissèrent en un rictus ironique.


— Ne nous prenez pas pour des naïfs, monsieur
l’Administrateur. Nous savons très bien qu’il y a chaque jour sur la Terre des
gens qui disparaissent et que l’on ne revoit jamais plus. Et certaines
communautés exécutent sommairement leurs criminels sans recevoir plus qu’un
blâme de la part des autorités. Nous avons au moins le mérite d’avoir pris
notre décision officiellement et d’avoir organisé un procès public. Mais vous
auriez sans doute préféré que nous vous remettions ces hommes pour que leur
sort soit réglé plus discrètement.


Sigurd ne répondit pas.


— Si nous vous avions remis ces trois hommes, lui dit
Risa, la Terre aurait profité de l’occasion pour renforcer son autorité sur
nous. Elle n’attendait que cela, je suppose, mais…


— Taisez-vous ! s’écria Sigurd d’un ton impératif.
En réalité, le Conseil du Projet ne m’a fait officiellement part d’aucun
mécontentement des Mokhtars à votre égard. Il regrette que vous ayez agi ainsi,
naturellement, car vos méthodes quelque peu brutales jettent une ombre sur le
Projet, mais cela résout en partie un certain nombre de problèmes qui le
préoccupaient depuis un certain temps. Tout comme vous, les Mokhtars s’inquiètent
du problème de la délinquance et du recrutement des colons. Ils ne sont pas
fâchés de vous envoyer quelques-uns de leurs éléments indésirables, qui peuvent
s’amender s’ils pensent qu’il y a quelque chose à gagner, mais ils ne veulent
pas non plus que les comportements antisociaux compromettent la bonne évolution
du Projet.


Les membres du Conseil regardaient maintenant Sigurd avec de
grands yeux, rendus perplexes, comme il s’y attendait, par ses paroles
sibyllines.


— Certains candidats à l’émigration, reprit
l’Administrateur, ont déjà décidé, à la suite des rumeurs sur ce qui vient de
se passer ici, de renoncer à attendre dans les camps et de demeurer sur la
Terre, où vous pouvez être certains que les Mokhtars leur ont donné à faire
certains travaux assez désagréables mais nécessaires. D’autres se montreront
probablement plus circonspects. Les camps seront plus faciles à diriger, et les
Mokhtars vous savent gré de leur avoir épargné la peine d’affronter le problème
du rapatriement sur la Terre de vos fauteurs de troubles. Sans compter le
plaisir que certains esprits cyniques éprouvent à voir des gens comme vous, qui
proclamaient bien haut leurs idéaux, tomber au même niveau qu’eux.


Il vit que Risa fronçait les sourcils. Il avait espéré
qu’elle manifesterait au moins quelques signes de regret, mais elle se contenta
de dire :


— Si la Terre réagit ainsi, j’avoue que je ne comprends
pas très bien les raisons de votre visite.


— Vous oubliez que les Habass sont également concernés
par ces événements. J’ai eu un entretien avec deux d’entre eux, avant-hier, et
ils ne m’ont pas caché qu’ils prenaient très mal la chose.


— Les Habass ? fit Risa en fronçant les sourcils.
Qu’ont-ils à voir dans tout cela ? Ils n’espéraient tout de même pas
sérieusement que nous allions leur remettre ces hommes ?


— Bien qu’ils soient brillants dans de nombreux
domaines, fit remarquer Sigurd, ils sont souvent extrêmement naïfs en
politique.


— C’est ce qu’ils voudraient nous faire croire. Ils
cherchent à nous donner une image de justice et de rationalité, comme si aucune
passion ne les animait jamais. Celui qui a pris la parole au procès voulait
probablement se faire passer pour…


— Non, dit Sigurd. Il était sincère. Ceux à qui j’ai
parlé ont insisté. Il a fallu que je leur explique comme à des enfants que la
Terre se poserait des questions sur leurs motivations s’ils persistaient à nous
demander de leur livrer nos criminels. Je crois qu’ils ont fini par comprendre,
mais ils continuent de penser que vous avez agi de manière trop brutale, pour
dire le moins. Ce sont leurs pilotes qui ont amené ces trois hommes ici, et ils
ont du mal à accepter leur exécution. En outre, ils ne sont pas rassurés à
l’idée de côtoyer des gens capables d’exécuter froidement leurs semblables.


— Je suppose, répliqua Risa, qu’ils auraient été plus
heureux si nous les avions remis en liberté et s’ils avaient tué par la suite
un Habass ! Comment auraient-ils pris la chose ?


— Ils n’auraient pas exigé d’autres morts à titre de
compensation. Ils sont très mécontents, je vous l’ai dit. Il leur est pénible
de penser que leur assistance technique contribue à l’édification d’une société
barbare. Je vous rapporte leurs propres paroles. Ils ne veulent peut-être pas
admettre qu’ils se préoccupent également de leur propre sécurité parmi vous.
Une foule comme celle qui a assisté au procès aurait vite fait de se retourner
contre eux. Et pour des gens dont la durée de vie est sensiblement plus longue
que la nôtre, l’idée de la mort est encore plus effrayante. En bref, ils ne
veulent pas qu’une chose pareille se reproduise à l’avenir. Si c’est le cas,
ils menacent de se retirer du Projet. Ils ne l’ont pas dit aussi brutalement,
bien sûr, ce n’est pas dans leurs habitudes, mais ils me l’ont fait nettement
comprendre.


— Si les Habass se retirent… fit Risa en baissant les
yeux.


— Je vois que vous commencez à comprendre, murmura
Sigurd. Vous savez que je fais partie de ceux qui ont le même rêve que vous. Et
je me suis donné pour tâche de ménager aussi bien les intérêts de la Terre que
ceux des Habass, afin que le Projet continue coûte que coûte. Je désire
également que vous ayez le plus de liberté possible. La situation sur la Terre
est pour le moins incertaine. Si les Habass nous abandonnaient maintenant, ils
laisseraient derrière eux une brèche à travers laquelle certaines factions
parmi les Mokhtars ne demanderaient pas mieux que de s’engouffrer. Vous
deviendriez alors encore plus dépendants de la Terre. Est-ce cela que vous
désirez ?


— Il n’y a aucune raison pour que ces événements se
répètent, fit Risa d’une voix qui parut à Sigurd beaucoup plus incertaine.


— Surtout si vous y veillez, lui dit-il en croisant les
bras. Et cela demandera peut-être que vous preniez quelques mesures.


Il était inutile qu’il mentionne devant le Conseil le
message que Tishi Timsen lui avait adressé quelques jours auparavant. Risa
comprendrait tout de suite en entendant ce qu’il s’apprêtait à dire.


— Vous auriez pu prévenir cet épisode fâcheux en vous
montrant un peu plus vigilants, reprit-il. En traitant les problèmes dès leur
apparition, on évite souvent de grosses complications plus tard. Lorsque vous
avez noté une augmentation de la délinquance, vous auriez dû prendre certaines
précautions pour protéger vos biens et vos personnes. Par exemple, il fallait
faire porter à ceux qui étaient accusés de vol un bracelet permettant de les
identifier et de les retrouver immédiatement en cas de besoin.


— C’est cela, les mesures que vous suggérez ?
demanda Risa. Je ne crois pas qu’elles aient une grande utilité dans…


— Ce n’est pas tout, dit-il. Vous devez constituer une
force spéciale chargée du maintien de l’ordre. Cette force de police aura pour
rôle d’appréhender les fauteurs de troubles et d’assurer la protection des
gens. Sur les îles, nous avons des Conseillers qui règlent les petits problèmes
qui peuvent se présenter. Mais, puisque vous n’en voulez pas, il vous faudra
recruter les membres de votre police parmi votre population. Je sais qu’il y a
ici des citoyens volontaires pour cette tâche. Je vous suggère d’annoncer officiellement
la constitution de cette force dès que possible.


— Je n’aurais pas cru voir ça un jour à Oberg, grommela
Itsu.


— J’imagine aisément qui sont ces volontaires, fit Risa
en posant sur Sigurd un regard glacé. Les adorateurs d’Ishtar vont être enchantés
de pouvoir veiller sur le reste de la population.


— Ce n’est pas le moment de vous montrer intolérants,
déclara Sigurd. Et si, malgré ces mesures, des incidents se reproduisaient,
vous feriez mieux de réfléchir avant de prononcer votre verdict.


— Vous ne savez parler que de police et de restriction
des libertés individuelles ! s’écria Risa. C’est contraire à tous nos…


— Ce n’est pas la peine de mort qui pourra résoudre vos
problèmes, interrompit Sigurd en se penchant en avant. Vous dites que vous faites
confiance à vos concitoyens pour les questions de sécurité. Faites-leur
confiance aussi pour l’utilisation de cette force de police.


— C’est tout ce que vous aviez à nous dire ?
demanda Jeannine.


— Non. Il va bientôt y avoir de nouvelles élections.
Vous avez tous siégé assez longtemps dans ce Conseil. Il vaudrait mieux que
vous laissiez la place à d’autres. Dites que vous en avez assez et qu’il est
normal qu’il s’établisse un roulement.


— Cela revient à admettre que nous avons mal agi,
protesta Risa.


— Estimez-vous heureux que je n’exige pas votre
démission sur-le-champ.


— Ce sont les Habass qui vous imposent cela ?
demanda Alain al-Kadar.


— Pas du tout. Mais ils seront peut-être rassurés de
vous voir quitter le Conseil. Est-ce que vous êtes tous d’accord ? Je suis
certain que vous respecterez cet engagement, surtout dans la mesure où je
conserve l’enregistrement de cette conversation. Vous ne perdrez rien de votre
autorité si vous présentez mes suggestions comme si elles venaient de vous, et
vous n’êtes guère en position de me tenir tête.


— Voilà donc à quoi aura servi notre élection, fit
amèrement Risa. La population d’Oberg est libre de choisir les membres de son
Conseil, mais c’est vous qui gardez le pouvoir.


— Je ne m’en sers que si vous vous montrez incapables
de vous gouverner vous-mêmes.


— Et si votre propre position est menacée.


— C’est évident. Et vous devriez, vous aussi, vous
inquiéter de savoir ce qui se passerait si le Conseil du Projet me retirait sa
confiance et me remplaçait par quelqu’un de plus dur, qui ferait passer les
intérêts de la Terre avant les vôtres.


Il se leva, visiblement pressé de mettre fin à l’entretien.


— Êtes-vous disposés à suivre mes suggestions ?
demanda-t-il.


Les membres du Conseil hochèrent passivement la tête. Seule Risa
continua de le regarder dans les yeux sans ciller.


— Je ferai part de vos intentions aux autres Conseils
de la surface, dit-il. Il faudra qu’ils prennent des mesures analogues. Que
Dieu vous protège.


 


L’école du dôme ouest était un petit bâtiment à un étage,
aux fenêtres larges. Des enfants jouaient dans la cour de récréation et
s’étaient rapprochés avec une curiosité timide en voyant son costume
d’Administrateur.


— C’est un grand honneur que vous nous faites là !
lui dit un grand barbu en s’approchant de lui. Nous ne nous attendions pas à
votre visite, monsieur l’Administrateur. Je m’appelle Théron Hyland. Je suis le
directeur de cette école. Vous plairait-il de la visiter ?


Sigurd secoua négativement la tête.


— Je n’ai pas beaucoup de temps, dit-il. Mais j’aurais
voulu profiter de mon passage pour voir Malik Haddad. Certains de mes amis des
îles voudraient savoir s’il compte bientôt reprendre sa tournée de conférences.
N’interrompez surtout pas votre travail à cause de moi.


— Ah ! Je vais le faire prévenir. Il n’y en a que
pour quelques instants. Nous laissons partir les enfants un peu plus tôt,
aujourd’hui.


Malik ne tarda pas à arriver. Il tenait une petite fille par
la main. L’enfant, que Sigurd connaissait déjà pour l’avoir vue une ou deux
fois avec Risa, avait de longs cheveux noirs et de grands yeux d’une beauté
troublante.


— Salaam, Administrateur Sigurd, lui dit Malik. Tu
devrais aller jouer avec les autres enfants en m’attendant, dit-il en se
penchant vers Chimène.


— J’ai beaucoup apprécié votre courage à l’occasion du
procès, lui dit Sigurd en arabe, en élevant volontairement la voix pour que
Théron, qui s’éloignait dans le couloir, puisse l’entendre.


— Mes paroles n’ont convaincu personne.


— Mais elles ont été entendues. Et ma présence ici
convaincra ceux qui en doutent encore qu’ils auraient mieux fait de vous
écouter.


Malik tordit le coin de sa bouche.


— Vous les avez laissés faire.


— Il y a un temps pour agir. Si j’étais intervenu
avant, j’aurais eu toute la population contre moi. Maintenant, tout le monde a
des doutes et des remords. Je viens d’avoir une réunion avec le Conseil
d’Oberg. J’ai essayé, avec l’aide de Dieu, de faire en sorte que ces événements
ne se reproduisent plus jamais.


— Ma compagne ne semble pas éprouver beaucoup de
remords.


— Elle a été utile à Oberg dans le passé. Je suis
peut-être en partie fautif de n’avoir pas su voir la dureté qu’il y avait dans
son cœur. Mais j’espère qu’elle finira par comprendre les conséquences de sa
prise de position, et par s’en repentir sincèrement.


— Je regrette à présent d’avoir signé un engagement
avec elle.


— Pourquoi ne venez-vous pas vivre avec nous aux
îles ? Tout le monde attend votre prochaine tournée de conférences.


— Je ne peux pas quitter Chimène. Et sa mère ne la
laissera jamais partir avec moi.


— Peut-être plus tard, alors, fit Sigurd en haussant
les épaules. Il faut que je vous quitte, maintenant. J’ai juste le temps de
gagner le débarcadère. Au revoir, Chimène ! cria-t-il en anglaïque.


— Au revoir, monsieur l’Administrateur ! répondit
l’enfant.


Sigurd s’éloigna rapidement. Il espérait trouver un moyen de
faire venir Malik aux îles. Avec Chimène, probablement. Il avait déjà des
candidats pour le remplacer à l’école du dôme. Le seul obstacle était Risa,
mais elle serait peut-être plus facile à persuader quand elle ne ferait plus
partie du Conseil et qu’elle commencerait à douter de tout, y compris
d’elle-même.


 


Sigurd n’avait jamais pu s’habituer à Anwara. Sur la
Deuxième île, il y avait au moins l’illusion de l’espace et le plaisir de voir
de l’herbe, des fleurs, des arbres et quelques animaux. Le seul moment où il
appréciait vraiment la station spatiale, c’était lorsque la navette s’en
rapprochait pour s’y poser et qu’elle offrait le spectacle d’un disque pâle sur
fond noir constellé de petits points lumineux.


Tout était exigu à l’intérieur. Les couloirs aux parois
courbes étaient trop éclairés. Le mouvement de rotation des trois anneaux
concentriques autour du moyeu le désorientait et le faisait vaciller légèrement
sur ses pieds. Il aurait presque préféré rester dans l’impesanteur du moyeu, là
où la navette s’était posée en arrivant.


Anwara le faisait penser à la Terre, et c’était là,
probablement, l’une des raisons qui faisaient qu’il s’y sentait mal à l’aise.
Les cargos et les vaisseaux de ligne de la Terre y côtoyaient ceux des Habass,
mais le personnel de la station veillait à ce que ni les Cythériens ni les
Terriens ne fraternisent avec les Habass de passage sur le satellite, où la
présence des Gardiens rappelait à ceux qui auraient eu tendance à l’oublier que
c’était toujours la Terre qui dirigeait le Projet.


Cette fois-ci, on avait donné à Sigurd une chambre pour lui
tout seul. Il dégagea le lit de son logement mural et s’y étendit. À son
dernier passage, il avait été obligé de partager la cabine de Salim Berkur, à
peine plus grande que celle-ci. Salim s’était montré très hospitalier, mais il
avait l’habitude du manque de place, comme tous les résidents de la station.
Lorsque ces derniers voulaient se rencontrer, ils le faisaient généralement
dans l’une des salles communes réservées aux loisirs. Le reste du temps, ils
évitaient même de se regarder lorsqu’ils se croisaient. Ce comportement, qui
aurait pu passer pour discourtois partout ailleurs, leur donnait l’illusion
d’une promiscuité un peu moins grande.


Le carillon de sa porte retentit. Il entendit une voix qui
disait dans l’interphone :


— Salim Berkur et Chang Hsin-cheng. Nous voudrions vous
parler, si vous êtes libre. Nous sommes dans la chambre de Hsin-cheng dans
l’heure qui vient, mais si vous préférez…


Sigurd s’était déjà levé. Ils auraient pu le contacter par
l’intermédiaire de leur coupleur, mais il savait que Salim répugnait à
s’imposer aux gens de cette manière.


— Entrez, dit-il en leur ouvrant la porte.


— Nous voulions vous dire un mot avant la réunion,
déclara Salim tandis que Sigurd repoussait le lit dans son logement mural.


— Ici ou ailleurs ? demanda-t-il.


— Nous serons aussi bien ici, fit Hsin-cheng.


Les trois hommes s’assirent par terre. Le Chinois, dont la
chevelure était grise, arborait sur son visage osseux une expression morose,
mais Sigurd, il est vrai, l’avait rarement vu sourire.


— Le Conseil est satisfait des mesures que vous avez
prises, lui dit Salim. Il avait peur d’avoir à envoyer des Gardiens à la
surface ; mais puisque les colons ont annoncé leur intention de constituer
leur propre police, la question ne se pose plus.


— J’ignorais que quelqu’un l’eût posée très
sérieusement, à vrai dire.


— Les Gardiens généraux n’attendent qu’une occasion de
ce genre. Mais tant que c’est la tendance d’Ali Akar qui l’emporte au Conseil
des Mokhtars, ils n’ont aucune chance de réaliser leurs vœux. L’incident
d’Oberg n’aura pas de répercussions sur la politique de retrait des Gardiens.


Sigurd demeura silencieux. Il ignorait qu’Ali Akar était
devenu si influent. Mais il y avait beaucoup de choses qui ne parvenaient pas
jusqu’à lui par son coupleur. La nouvelle avait en principe de quoi le réjouir.
On disait qu’Ali Akar voulait donner plus d’autonomie au Projet. Sigurd serait
plus libre de ses actions, et il était convaincu que le Projet ne s’en
porterait que mieux.


— J’en suis heureux, dit-il. Je m’attendais à quelques
critiques. Mais si Ali Akar a renforcé sa position, le Conseil écoutera
certainement mes suggestions avec bienveillance.


Salim ne souriait pas non plus. Sigurd se demandait
pourquoi. Il n’avait pas l’habitude de cacher ce qu’il pensait.


— Il vous écoutera sûrement, lui dit Salim. Tout le
monde sait que vous brûlez d’impatience à l’idée de lancer la prochaine tranche
du programme et de passer à l’industrialisation du mont Freyja. Vous pourrez
annoncer à vos amis Habass que vous avez l’accord du Conseil. Ali Akar vous
soutiendra, et nous aussi, naturellement.


— Mais j’ai peur que vous ne vous apprêtiez à commettre
une erreur, intervint Hsin-cheng.


— Comment cela ? Avec l’appui d’Ali Akar et de…


— Rien ne dit que cela durera. Ne croyez pas que le
Gardien général et ses alliés aient baissé les bras. La lutte pour le pouvoir
continue de plus belle au sein du Conseil. Si vous allez trop vite, les ennemis
d’Ali Akar vous soupçonneront de vouloir favoriser l’indépendance de Vénus ou,
pis encore, d’être l’instrument des Habass.


— Je ne vois pas sur quelles bases ils pourraient
asseoir de telles accusations, répliqua Sigurd en secouant la tête. J’ai
attendu tant que la situation au Conseil des Mokhtars était incertaine. Je n’ai
pas voulu profiter de la situation ni permettre aux Habass d’en profiter. Il
est vrai que nous devrons compter un peu plus sur leur aide durant la prochaine
phase du Projet, mais j’ai fait de mon mieux, jusqu’ici, pour limiter leur
influence.


— C’est exact, reconnut Salim. Nous sommes au courant
des contacts que vous avez eus avec la secte d’Ishtar, qui considère
l’existence des Habitats comme une offense à tous les principes fondamentaux de
sa foi.


C’était, en fait, la haine d’Ishtar envers les Habass qui
avait poussé les Mokhtars à tolérer la secte. Sigurd était même certain que si
les adorateurs d’Ishtar devenaient un jour majoritaires sous les dômes, ils
accepteraient de demeurer sous la tutelle de la Terre. Tishi Timsen pourrait
faire passer une telle politique en disant qu’elle n’était que temporaire et
que, de toute manière, la société idéale qu’elle promettait aux adhérents de la
secte n’était prévue que dans un avenir lointain. Les Mokhtars n’auraient pas
de mal à se persuader qu’Ishtar ne représentait pour eux aucun danger immédiat.


L’exécution d’Oberg avait tourné, tout compte fait, à
l’avantage de Sigurd. Elle lui avait fourni un moyen de se servir de cette
maudite secte. La Terre pouvait difficilement l’accuser, à présent, de
sympathiser avec les Habass.


— Vous croyez pouvoir manipuler cette secte, lui dit
Hsin-cheng, comme en écho à ses pensées. Mais méfiez-vous, car c’est jouer avec
le feu.


Sigurd haussa les épaules.


— Ils ne représentent pas quinze pour cent des colons.
Toutes les simulations que j’ai fait faire indiquent que leur nombre ne
progressera pas de manière sensible dans les prochaines années, à moins que ne
survienne un événement exceptionnel, par exemple une catastrophe, dont ils
puissent tirer parti.


Un coin de la moustache de Salim se souleva.


— Les catastrophes, cela arrive, dit-il. Lorsqu’une
communauté est affaiblie, elle devient vulnérable à toutes les contaminations
idéologiques. Je n’ai jamais vraiment cru aux simulations dans le domaine
sociologique. Il suffit d’introduire une donnée nouvelle ou un facteur
d’indétermination pour que toute la chaîne d’événements soit modifiée.


— Je croyais que vous étiez mes alliés. Je ne veux pas
que les colons se démoralisent, et c’est ce qui va se passer si nous
temporisons encore. Ils vont se demander pourquoi nous n’avons toujours pas…


— Vous aurez ce que vous voulez, ne craignez rien, fit
Hsin-cheng en se frottant le menton. Mais laissez-moi vous donner un conseil
d’ami, Sigurd. Vous allez passer plusieurs mois à mettre en place cette
nouvelle phase du Projet. Mais dès que ce sera fait, vous devriez renoncer à
votre rôle de chargé de liaison. Vous pouvez toujours dire que vous occupez ces
fonctions depuis trop longtemps et que vous préférez céder la place à quelqu’un
d’autre. Vous resterez simple Administrateur, bien sûr.


— Et pourquoi ferais-je cela ? s’étonna Sigurd.


— Ali Akar ne se contente pas de rappeler les Gardiens
stationnés sur Anwara. Il veut aussi retirer une partie du Conseil du Projet.
Il pense que si l’Administrateur chargé de liaison est loyal, il n’est pas
nécessaire que le Conseil supervise son travail.


— Mais cela va exactement dans le sens que je
souhaite !


— Malheureusement, les alliances entre les Mokhtars ne
sont pas stables. Quand elles changeront encore, vous serez en mauvaise
posture. Chaque jour que vous passez à votre poste vous donne un peu plus de
pouvoir. Si les Mokhtars décident de vous reprendre ce pouvoir, ils n’auront
probablement aucune raison de vous ménager. Suivez mon conseil, Sigurd. Vous
êtes jeune. Attendez que les circonstances vous soient plus propices. En
remettant votre démission le plus tôt possible, vous prouverez aux Mokhtars que
vous n’avez aucune visée personnelle sur Vénus. Dès qu’ils auront résolu leurs
conflits internes, il y a de fortes chances pour qu’ils fassent de nouveau
appel à vous.


Sigurd le regarda calmement dans les yeux.


— Il faut que j’aille jusqu’au bout de ma mission,
dit-il. Mon seul désir est de servir le Projet. C’est justement pour cette
raison que je ne saurais accepter qu’un autre Administrateur puisse
compromettre l’avenir de Vénus en faisant passer ses intérêts personnels avant
tout le reste. Dans la mesure où la situation est instable, comme vous le
dites, j’estime que le Projet a plus que jamais besoin de moi.


— Ne commettez pas l’erreur de croire que l’avenir de
Vénus dépend entièrement de vous, lui dit Hsin-cheng d’une voix douce. Ne
confondez pas vos propres ambitions avec les objectifs du Projet. J’ai vu pas
mal de choses dans ma vie. J’ai assisté à l’ascension de Pavel Gvishiani, puis
à sa chute. Ne faites pas comme lui. Ne vous considérez pas comme l’homme
providentiel du Projet… Mais je vois bien que vous n’avez pas l’intention
d’écouter mes conseils, dit-il en hochant la tête avec tristesse.


— Nous sommes tous entre les mains de Dieu, murmura
Salim en se levant pour prendre congé. Il faut nous préparer pour la réunion du
Conseil.


 


L’aérostat venait de se poser sur son berceau. Le sas
s’était refermé, et le berceau s’était déplacé lentement sur ses rails jusqu’à
la salle de débarquement de la Deuxième île. Sigurd échangea quelques banalités
avec ses voisins avant de suivre le couloir en direction de la sortie de l’appareil.


Durant tout le voyage, il n’avait cessé de penser, dans une
demi-somnolence, au conseil que lui avait donné Hsin-cheng de remettre sa
démission, comme s’il était tenté de le suivre et de retrouver une liberté à
laquelle il aspirait souvent en rêve. Peut-être la sensation d’impesanteur y
était-elle pour quelque chose. Mais le retour à la gravité vénusienne l’avait
rappelé à la réalité de ses devoirs. Personne, dans son entourage, n’aurait
compris une telle décision. Et il n’avait que faire d’une liberté qui serait en
réalité un vide qu’il se sentait incapable de combler.


Il accéléra le pas, saluant machinalement au passage les
personnes qu’il connaissait. Il avait l’intention de s’entretenir immédiatement
avec quelques Habass, pour commenter la décision du Conseil. Peu importait
qu’il s’adresse à un individu ou à un autre. Ils se communiquaient toujours
tout. C’était ce genre de chose qu’une femme comme Tishi Timsen détestait chez
eux. Quelle ironie, pour une secte qui rêvait du jour où les Cythériens atteindraient
eux-mêmes un tel état d’harmonie spirituelle collective !


Une femme, à quelques mètres devant lui, se dirigeait vers
le bâtiment des Habass. Il s’arrêta en la reconnaissant. Elle se retourna.


— Bonjour, monsieur l’Administrateur, lui dit Tésia en
le fixant de ses yeux noisette.


— Salaam, répondit-il. Je ne savais pas que tu étais de
retour.


— Nous venons d’apprendre la décision du Conseil du
Projet. Ceux d’entre nous qui ont des raisons de se croire utiles ici ont
décidé de revenir. Ce n’est pas de gaieté de cœur que j’abandonne de nouveau
mon foyer, mais je voulais voir le fruit de mes efforts.


Elle était distante. Son regard refusait de rencontrer celui
de Sigurd.


— Je suis heureux que tu sois revenue, dit-il, ignorant
s’il était sincère ou non.


— Je vous répète que ce n’est pas de gaieté de cœur,
monsieur l’Administrateur. Nous avons appris que vous aviez maintenant un
penchant pour la secte d’Ishtar, qui s’est toujours montrée hostile envers
nous.


— Je sais que vous avez été très troublés par
l’exécution d’Oberg, dit-il. Mais j’ai pris des mesures pour que cela ne se
reproduise pas. Nous ne souhaitons pas que vous vous retiriez du Projet.


— Je comprends votre raisonnement. Vous ne voulez pas
que la Terre vous accuse de nous faciliter les choses. Et la milice d’Ishtar
veillera à ce qu’il n’y ait plus de fraternisations excessives entre nos deux
peuples. J’ai expliqué à mes amis que vous étiez fort bien capable de feindre
des sentiments personnels lorsque cela servait le Projet, et d’y mettre fin
brusquement lorsque c’était nécessaire.


Il prit une longue inspiration.


— Écoute, Tésia. Je suis navré d’avoir dû te dire des
choses pareilles. Je sais que j’ai été cruel avec toi. Mais il faut comprendre…


Tésia eut un sourire ironique.


— J’ai très bien compris ce que tu voulais prouver à
tes collègues. Que nous n’avions aucun moyen de pression sur toi. Maintenant
que tu les as convaincus, nous pouvons reprendre notre tâche là où tu l’as
interrompue. Je ne vois pas pourquoi tu serais navré.


Elle entra dans le bâtiment. La porte se referma derrière
elle. Il attendit quelques instants avant de la suivre. Les seuls moments de
liberté qu’il avait connus ici, c’était à elle qu’il les devait, avant que les
impératifs de sa fonction ne l’obligent à y mettre fin. Mais il aurait voulu
retrouver cette liberté, avoir quelque chose à lui en dehors du Projet. Il
aurait voulu pouvoir fréquenter une personne sans être obligé de se demander
comment il allait l’utiliser.


Il atteignit la porte de sa chambre avant qu’elle ne se
referme. Il demeura dans l’encadrement tandis qu’elle faisait un pas en
arrière. Elle allait lui reprocher de lui avoir dit toutes ces choses, de ne
pas avoir eu la délicatesse de l’avertir ni de venir lui dire adieu. Elle lui
rappellerait qu’elle était une Habass et qu’aucun lien durable ne pouvait
exister entre eux. Il se l’était dit lui-même des centaines de fois. Elle le
repousserait peut-être avec indifférence, ou prendrait un plaisir malin à le
voir souffrir, mais tout cela lui était égal.


— Tésia ! murmura-t-il d’une voix rauque.


Elle lui ouvrit ses bras sans rien dire.
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— Tu es sûre que c’est ce que tu veux ? demanda
Malik.


Chimène et lui étaient arrivés devant l’entrée du
débarcadère de la Deuxième île. Il était peut-être un peu tard pour que son
père lui pose cette question.


— J’en suis sûre, répondit-elle. Je pourrai toujours
revenir si je change d’avis.


— Seulement dans six mois, lui rappela Malik. C’est toi
qui as demandé à partir. Risa ne sera pas contente si tu ne respectes pas tes
engagements.


— Ça, je m’en doute. Tu vas me manquer, tu sais ?


— Toi aussi. Mais ce ne sera pas si long, dit-il en lui
tendant son sac. Et Risa sera contente de t’avoir un peu avec elle. Tu
m’enverras un message, dès que tu pourras ?


— Je te le promets.


Elle s’avança dans le débarcadère, puis se tourna pour faire
un dernier signe de main à Malik avant que la porte se referme. Des ouvriers
étaient en train de décharger les soutes d’un aérostat tandis que les passagers
en partance grimpaient dans un autre.


— Prochain départ pour la Plate-Forme dans dix minutes,
troisième appareil sur votre droite, annonça une voix issue de l’écran qui se
trouvait près du détecteur où Chimène devait présenter son bracelet d’identité.


Elle suivit la file de passagers sur le plan incliné. Les
deux pilotes de l’aérostat, tous deux portant la ceinture d’Ishtar, étaient
déjà assis aux commandes, sous le grand écran qui se trouvait à l’avant de
l’appareil. Les passagers se répartirent dans les fauteuils au revêtement taché
et élimé par endroits. Chimène trouva un siège à l’arrière de l’appareil,
sortit son petit écran du sac et fit glisser celui-ci sous le siège. Elle était
la seule enfant à bord. Elle ajusta son harnais et fit mine de regarder son
écran, mais elle n’arrivait pas à lire.


— C’est la fille de Malik Haddad, murmura une voix un
peu plus loin devant elle.


— C’est une enfant splendide. Elle tient cela de son
père, j’imagine.


La fleur d’Astarté. C’était ainsi que son père
l’appelait parfois en arabe. Elle aimait bien recevoir de tels compliments,
même si Risa se fâchait en lui disant que son aspect physique n’avait rien à
voir avec un quelconque mérite personnel.


Elle continuait de fixer son écran sans le voir. D’habitude,
elle aimait bien bavarder avec ses voisins, mais il y avait tant de choses
auxquelles elle voulait réfléchir durant ce voyage. Son père avait été surpris
quand elle avait demandé à passer tout ce temps à Oberg. Elle avait fini par le
convaincre qu’elle voulait revoir ses amies et toute la communauté. Ce qu’elle
ne lui avait pas dit, c’était qu’elle désirait également s’éloigner quelque
temps de lui.


— « Le protégé de Sigurd », avait murmuré un
jour un ligueur à propos de son père. « Le favori de
l’Administrateur », disaient certains. Ceux qui parlaient ainsi de Malik
semblaient plutôt amusés que dédaigneux, mais Chimène n’aimait pas du tout ce
genre de propos.


Elle était venue vivre avec Malik sur la Deuxième île quand
elle avait six ans. Cela remontait déjà à plus de cinq ans. L’offre qui avait
été faite à son père d’échanger son poste avec un maître de la Deuxième île
avait été accueillie avec soulagement par Risa et par toute la communauté. Mais
Malik n’avait pas voulu partir sans sa fille. Chimène avait accepté malgré la
culpabilité qu’elle ressentait à l’idée d’abandonner sa mère. Risa n’aurait pas
voulu la laisser partir, au début, mais l’arrangement était censé être
provisoire. Plus tard, Malik avait fait valoir que les études de Chimène
devaient passer avant tout le reste et qu’elle avait bien plus de chances de
réussite, douée comme elle l’était, en restant sur la Deuxième île qu’en
retournant vivre à Oberg.


— Nous quittons la Deuxième île dans quelques instants,
annonça une voix à l’avant de l’aérostat. Veuillez vérifier vos harnais, et ne
vous levez pas tant que le signal lumineux restera allumé.


Chimène était à la fois angoissée et excitée à l’idée de
revoir le dôme. Mais jamais son père n’aurait deviné la raison pour laquelle
elle avait demandé à faire ce voyage. Une raison secrète, qu’elle chérissait
tout au fond de son cœur, et qui avait un nom qu’elle murmurait dans ses rêves
et qu’elle avait en ce moment sur les lèvres. Sef… Sef Talis…


Risa avait besoin de quelqu’un pour s’occuper de la serre et
de la maison, et on lui avait proposé de prendre l’un des nouveaux immigrants,
dont le dossier indiquait qu’il correspondait aux qualifications requises. Cela
se passait durant le dernier séjour de Chimène sous le dôme. C’était elle qui
était allée le chercher au débarcadère avec son amie Léna Kerein. Elles avaient
trouvé deux hommes qui faisaient les cent pas devant l’entrée tout en
bavardant. L’un avait une courte barbe et les cheveux clairsemés, et l’autre
ressemblait à un jeune garçon malgré sa haute taille. Il avait un visage
rayonnant, encadré d’une toison de cheveux châtains légèrement bouclés.


— Est-ce que l’un de vous s’appelle Sef Talis ?
avait demandé Chimène.


— C’est moi, avait répondu celui qui avait un visage
d’enfant.


Chimène avait été surprise, bien que Risa lui eût dit qu’il
était très jeune.


— Quel âge avez-vous ? demanda Léna, s’attirant un
regard indigné de Chimène, qui trouvait que son amie le regardait avec un peu
trop d’admiration.


— Je vais bientôt avoir dix-huit ans, répondit le
garçon en souriant de toutes ses magnifiques dents blanches. Et vous ?


— J’ai douze ans. Et Chimène en a onze.


— Presque douze, rectifia vivement Chimène.


— Parlez-moi un peu de votre communauté, avait demandé
Sef tandis qu’ils sortaient du débarcadère.


— Il y a mon grand-père, Liang Chen. Il est un peu vieux,
mais en bonne santé. Il vit avec Bettina, qui est médecin. Et puis Kolya, avec
sa compagne Émilia. Ils viennent d’avoir un bébé qui s’appelle Irina. Il y a
aussi Paul et Grazia, avec leur fils Patrick, qui a un an de plus que moi.


— Cela fait pas mal de monde, avec votre mère et vous,
bien sûr.


— Je ne vis pas ici. Je suis seulement en vacances.
J’habite sur la Deuxième île avec mon père, Malik Haddad. Leur engagement a
pris fin il y a deux ans.


— Malik est très instruit, dit Léna. Il fait des
conférences pour les gens de la Deuxième île. Ils reçoivent même des
Administrateurs chez eux.


Chimène lui jeta un regard furibond. Quand son amie faisait
de telles remarques, on ne savait jamais si c’était pour louer Malik ou pour se
moquer de lui.


— Il est très beau, également, continua Léna sans lui
prêter attention. Ma mère dit toujours qu’elle n’a jamais vu de garçon plus
beau que lui.


— Je veux bien le croire, en voyant sa fille.


Chimène rougit légèrement, et ce fut Léna qui prit à son
tour un air dépité.


— Kolya et Émilia prendront le bébé avec eux, fit
Chimène. Vous pourrez dormir dans sa chambre jusqu’à ce que je reparte.


Elle avait déjà des regrets à l’idée de s’en aller si vite.


Un chariot les dépassa juste avant l’entrée du tunnel. L’une
des femmes qu’il transportait avait la ceinture noir et rouge autour de la
taille.


— Beaucoup de pilotes ont la même, fit remarquer Sef.
Est-ce que cela signifie quelque chose de particulier ?


— Ils appartiennent à la secte d’Ishtar, expliqua
Chimène.


— Ishtar ?


— Les seuls bons Cythériens, déclara Léna de sa voix
légèrement sarcastique. C’est une espèce de religion. Ils enrôlent beaucoup de
nouveaux immigrants. Vous serez sûrement invité à l’une de leurs assemblées.


— Ils ont beaucoup de membres ?


— Pas tellement. Environ deux mille à Oberg. Mais ils
ont beaucoup d’influence. Presque tous les pilotes sont des membres d’Ishtar,
et les volontaires de la milice aussi. Mes parents vont peut-être adhérer
bientôt. Et moi aussi, par la même occasion.


Cette perspective semblait la laisser totalement
indifférente.


— Qui est à leur tête ? demanda Sef.


— Tishi Timsen. On l’appelle la diaconesse.


— On ne peut pas vraiment dire qu’elle est à leur tête,
expliqua Chimène. Tout le monde est égal devant Ishtar. La diaconesse n’est pas
plus importante que les autres.


— C’est ce qu’elle dit. En réalité, Tishi ne se prive
pas de…


Chimène avait fait un signe impérieux à son amie pour
l’empêcher de continuer. Elle craignait que Léna ne révèle à Sef qu’elles
allaient de temps à autre voir Tishi Timsen chez elle, avec d’autres enfants.
Si jamais Risa apprenait cela, elle ne serait pas du tout contente.


— Ma mère ne les aime pas beaucoup, murmura-t-elle
comme pour s’excuser.


— Vraiment ? Mais vous semblez particulièrement
bien informées, toutes les deux.


— Elle ne les aime pas, c’est tout.


Chimène n’avait jamais très bien compris cette
contradiction. Tishi et Risa, apparemment, œuvraient dans le même but. Risa ne
répétait-elle pas, elle aussi, que tous les Cythériens devaient être
égaux ? Peut-être en voulait-elle à Tishi parce qu’elle était devenue plus
influente qu’elle et que l’Administrateur Sigurd lui parlait plus qu’à elle.


— Mon père était dans un camp avant de venir ici,
dit-elle, désireuse de changer de sujet. Kolya aussi, mais il n’aime pas beaucoup
parler de ça.


— Je ne vois pas pourquoi. Moi, j’étais à San Antonio.
Ce n’était pas commode. Il n’y a plus tellement de monde dans les camps, à
présent, et les Gardiens font la vie dure à ceux qui s’obstinent. Mais ça en
valait largement la peine, conclut-il en souriant à Chimène.


Elle s’était sentie toute remuée à l’intérieur par ce
sourire éclatant.


 


Sef s’était reposé un peu dans la chambre d’Irina avant de
rejoindre les autres à la table commune. Chimène avait écouté avec passion
l’histoire de sa vie. Il était fils unique, et ses parents, qui l’avaient eu
sur le tard, l’avaient apparemment poussé à émigrer sur Vénus. Il savait un peu
lire, et le travail ne lui faisait pas peur. Risa avait paru satisfaite en
entendant cela. C’était exactement le genre de chose qu’il fallait lui dire.


Après dîner, Risa et Nikolaï avaient débarrassé la table
tandis qu’Emilia s’occupait de son bébé. Chen avait montré quelques-unes de ses
sculptures à Sef. Chimène s’était étendue à plat ventre sur le tapis à côté de
son grand-père, fascinée par les longs doigts de Sef qui retournait
délicatement entre ses mains une figurine qui la représentait.


— C’est du très beau travail, avait-il dit à Chen. Mais
le sujet est aussi d’une grande beauté.


— C’est vrai, reconnut Chen en lui montrant un visage
sculpté à l’image de Malik. Et celle-ci représente son père. Un jour, j’en
ferai peut-être une de vous.


— J’en serais flatté.


Chen se mit péniblement sur ses pieds.


— Vous pouvez les laisser sur la table quand vous aurez
fini de les regarder, dit-il. Je me sens un peu fatigué. Je vais me mettre au
lit.


— Bien sûr. Mais je vais plutôt aller faire un tour
dehors, pour voir à quoi ressemble le dôme la nuit.


— Ne vous éloignez pas. Il y a les patrouilles de la
milice. Habituellement, ils n’embêtent pas trop les gens, mais vous êtes
nouveau ici, ils voudront peut-être vous poser des questions.


— Je n’irai pas très loin.


— Ils ont arrêté un homme, l’autre soir. Il importunait
une femme. Il est en prison avec quelques autres malfaiteurs. Mais je ne
m’habitue pas à l’idée de faire porter un bracelet d’identité à tous ceux qui
sortent pour aller travailler, ni à l’existence de cette prison. Je n’aurais
jamais cru voir ça un jour.


— Ils s’amenderont peut-être, dit Sef. C’est tout de
même mieux que de les exécuter. Tout le monde ne parlait que de cela, au camp.


— Risa faisait partie du Conseil, à cette époque-là,
fit Bettina de l’autre bout de la salle. Elle a participé à leur procès. Il
vaut mieux que ce soit moi qui vous le dise plutôt qu’une personne de
l’extérieur. Vous finiriez par l’apprendre, de toute manière. Mais elle n’avait
pas le choix. Et personne ne songeait à lui reprocher quoi que ce soit, alors.
Excepté Malik.


— Cette sentence devait servir d’avertissement aux
autres, dit Chen. De manière qu’un tel crime ne se reproduise jamais plus. Mais
la prison… Je me demande si elle donne aux criminels une chance de s’amender ou
bien de détester encore plus le reste de la colonie.


— Je comprends votre point de vue, dit Sef en se
raclant la gorge. Et je n’aurais pas aimé être à la place de votre fille.


Comme Sef s’éloignait vers la porte, Chimène avait pris son
courage à deux mains et demandé :


— Voulez-vous de la compagnie ?


— Pourquoi pas ?


Elle l’avait suivi sur le pas de la porte.


— Restons ici, sous ces arbres, lui dit-il. Je n’ai pas
tellement envie de marcher, tout compte fait.


Ils s’assirent au bord de l’allée qui conduisait à la route.


— Qu’est-ce qui vous a poussé à venir ici ?
demanda Chimène.


— Je n’avais aucune attache sur la Terre. Je voulais
voir quelque chose de nouveau.


Elle aimait entendre sa voix profonde et légèrement voilée.


— Votre mère est très sympathique, dit-il. Elle va
peut-être signer un contrat avec un autre homme, si votre père et elle se sont
séparés.


— Elle fréquentait quelqu’un de son équipe, mais je
crois qu’ils sont simplement amis, déclara Chimène en arrachant un brin d’herbe
pour le retourner entre ses doigts. Presque tous les hommes qu’elle connaît ont
déjà une compagne.


— Et vous, Chimène ? demanda-t-il en la faisant
rougir jusqu’aux oreilles au simple énoncé de son nom. Comment vivez-vous
là-bas ?


— C’est agréable. Un peu mieux qu’Oberg. Les gens sont
plus intéressants.


— Il y a beaucoup de Habass, je suppose.


Elle n’aimait pas trop penser à ces gens. Chaque fois
qu’elle rentrait dans la chambre qu’elle partageait avec Malik, il y avait un
message pour elle où il disait qu’il rentrerait plus tard. Elle savait où il
allait. Souvent, il ne rentrait qu’à l’aube. Un jour, il l’avait même emmenée
dans cette résidence, où il lui avait présenté une femme blonde, comme s’il
pensait qu’elle pouvait être amie avec une Habass. Ils essayaient toujours
d’être gentils avec tout le monde, mais Tishi Timsen disait qu’ils ne
cherchaient qu’à séduire les Cythériens pour leur prendre la direction du
Projet.


— Il y a surtout des spécialistes, et beaucoup
d’étudiants. Mais ils se croient souvent supérieurs à nous. Ils nous traitent
de bouseux.


— Votre père vit là-bas. Ce n’est pas comme si vous
étiez entièrement originaire d’Oberg.


— Mais ma mère vit ici, et il était à Oberg avant
d’aller là-bas. De plus, il vient d’un camp de la Terre. Mes camarades de
classe disent que nous ne sommes pas de vrais Cythériens.


— Ils sont stupides. Je suis sûr que les filles sont
jalouses parce que vous êtes plus jolie qu’elles.


Il lui ébouriffa les cheveux. Normalement, elle ne
supportait pas que d’autres que son père lui passent la main sur la tête. Mais
le contact de ses doigts la rendit toute chose.


— Quand retournez-vous là-bas ? demanda-t-il.


— Dans quinze jours.


— Je regrette que vous ne restiez pas plus longtemps.


Il regrettait ! Cette simple phrase la faisait
frissonner. Elle ramena ses jambes vers elle et posa le menton sur ses genoux.


— Je reviendrai, dit-elle.


— Et quel métier choisirez-vous quand vous serez plus
grande ?


— Je ne sais pas encore, dit-elle tandis que la porte
de la maison s’ouvrait, laissant passer de la lumière, puis se refermait. Malik
voudrait que je devienne spécialiste, et même que j’aille plus tard faire mes
études à l’institut Cythérien, mais je n’ai pas tellement envie d’aller sur la
Terre. Et la sélection est sévère. Je suis très bonne en botanique, par
exemple. Et Chen m’apprend un peu d’électricité quand je suis ici. C’est
pratique, pour réparer les circuits dans la maison.


— Ma fille n’a pas toujours eu l’esprit aussi pratique,
fit Risa en s’approchant dans la pénombre. C’est sans doute le fait de vivre
sur la Deuxième île qui lui fait apprécier davantage la maison où elle est née.


Chimène était furieuse de cette intrusion. Elle serra les
dents.


— Je vais vous faire visiter la serre, si vous voulez,
proposa Risa. Ensuite, je pense que Tina voudra vous examiner. Je ne pense pas
qu’ils se soient donné la peine de le faire sur la Plate-Forme.


— Non, mais je suis en parfaite santé.


— Chimène, tu devrais aider Patrick à réciter ses
leçons, s’il veut bien s’arracher à son excursion mentale. Ensuite, il sera
l’heure d’aller te coucher, je crois.


Elle se mit debout avec une moue de réticence.


— Bonne nuit, Chimène, lui dit Sef. Vous pourriez
peut-être me faire visiter le dôme demain soir, lorsque j’aurai fini de
travailler.


Elle avait souri dans l’ombre, de nouveau heureuse.


 


Chimène fut la première à débarquer lorsque l’aérostat se
posa sur son berceau. Elle traversa la salle de transit en courant, ne
ralentissant que devant le comptoir pour présenter son poignet.


— Quelle destination ? lui demanda une voix.


— Oberg.


— Le prochain aérostat pour Oberg part dans trois
heures. Allez dans la salle d’embarquement première porte à gauche. Il est
interdit de…


Elle n’attendit pas la suite. Elle faisait assez souvent le
voyage pour la connaître par cœur. Elle entra dans la salle d’embarquement, où
plusieurs personnes dormaient sur les couchettes alignées par rangées. La
cabine transparente abritant un écran était occupée. Elle se posta devant et
attendit.


Deux jeunes garçons assis par terre un peu plus loin
jouaient aux échecs sur un écran de poche. Ils étaient plus jeunes qu’elle,
huit ans au maximum.


— Où vas-tu ? lui demanda l’un d’eux, qui avait
les cheveux roux.


— Oberg.


— Nous, nous allons à Lyata, passer quelques jours chez
les bouseux. J’espère que ce sera supportable.


Elle le fusilla du regard.


— Tu survivras, dit-elle. J’espère seulement qu’ils
arriveront à supporter la compagnie de deux sacs à vent comme vous.


L’homme qui était dans la cabine sortit à ce moment-là, et
elle prit sa place.


— Je voudrais parler à Léna Kerein, dôme ouest, à
Oberg, dit-elle. Si elle n’est pas là, je laisserai un message. Je m’appelle
Chimène Liang-Haddad.


Le visage aux joues roses de Léna apparut sur l’écran.


— Chimène ! s’écria-t-elle. Risa nous a dit que tu
venais pour six mois, cette fois-ci.


— Plus longtemps, peut-être. J’en ai assez qu’on me
prenne pour un sac à vent. Mon stat quitte la Plate-Forme dans trois heures.
Est-ce que tu peux venir me chercher ?


— J’essaierai. Mais mon père veut que je range ma
chambre d’abord, et que je donne à manger aux lapins. Si je ne suis pas au
débarcadère, je viendrai te voir chez toi. Tu vas rendre visite à la diaconesse ?


— J’aimerais bien.


— Quand je lui ai dit que tu allais venir, elle a
insisté pour que tu passes chez elle. Nous irons ensemble, d’accord ?


Chimène hocha la tête. Elle espérait que Risa ne le saurait
jamais. Léna essayait de ne pas en parler devant ses parents, mais ils auraient
été flattés de savoir que la diaconesse s’intéressait à leur fille. Et ils
n’auraient pas manqué de s’en vanter devant tout le monde, y compris Risa.


— À bientôt, dit Léna.


L’écran devint opaque. Chimène exultait à l’idée que la
diaconesse avait demandé à la voir. Mais c’était autant de temps qu’elle ne
pourrait pas passer avec Sef. Heureusement qu’elle restait six mois, cette
fois-ci ! Et elle avait grandi depuis la dernière fois. Sef n’allait pas
manquer de s’en apercevoir. Elle était presque aussi grande que Risa. Il n’y
avait pas tellement de différence d’âge entre eux, après tout. Il attendrait
qu’elle soit assez vieille pour lui. Jamais il n’oserait lui faire des avances
pour le moment, mais dans quelques années…


Son grand-père Chen avait connu sa compagne, Iris, quand
elle avait quinze ans. Trois ans, ce n’était rien, et pourtant, cela lui
semblait une éternité.


— Sef… murmura-t-elle.


— Votre appel ne peut aboutir, lui répondit l’écran.
Les coordonnées sont insuffisantes.
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Léna avait pu, finalement, se libérer pour venir chercher
Chimène. Elles prirent ensemble la route qui passait par le monument. La maison
de la diaconesse se trouvait dans le secteur sud-est du dôme principal, mais
Léna faisait toujours un grand détour pour y aller. Elle aimait visiblement
cette atmosphère de conspiration, alors que Chimène aurait préféré ne rien
avoir à cacher à sa mère.


— Je suis contente que Tishi ne travaille pas
aujourd’hui, dit-elle. Je ne sais pas si j’aurais pu la voir tout de suite,
autrement.


— Il vaut mieux que tu le saches, fit Léna, soudain
plus grave. La diaconesse ne travaille plus autant qu’avant. Elle va de temps
en temps à son laboratoire, mais il faut qu’elle se repose beaucoup plus
souvent.


— Elle n’est pas si vieille que ça ! Mon
grand-père est plus âgé. Elle ne doit pas avoir beaucoup plus que soixante-dix
ans.


— Elle n’est pas en bonne santé. Elle ne quitte plus le
dôme comme autrefois pour aller dans les autres colonies. On dit que son
traitement réjuv ne lui fait plus d’effet.


Chimène fronça les sourcils. Elle avait entendu Bettina
parler de ce problème à propos de certains de ses patients âgés. Leur système
immunitaire ne fonctionnait plus comme il fallait. Bettina disait que les
chercheurs des îles étaient en passe de résoudre ce problème, spécifique aux
dômes, mais il y avait peu de chances pour que Tishi puisse profiter de leurs
découvertes. Malik disait toujours que les dômes ne représentaient rien d’autre
qu’une expérience, et qu’il fallait s’attendre à des problèmes d’adaptation.


— Ne t’en fais pas, dit Léna. La diaconesse a encore de
belles années à vivre. Et les membres d’Ishtar sont là pour s’occuper d’elle.


Les deux filles s’arrêtèrent au bord de la route. Un
chariot, qui ressemblait à une boîte à chaussures ouverte montée sur quatre
roues, venait dans leur direction. Cinq personnes étaient assises à
l’intérieur. Depuis la dernière visite de Chimène, Oberg avait modernisé son
système de transport. Sous chaque dôme, deux chariots roulant en sens inverse assuraient
le transport des gens sur la route circulaire. Elles grimpèrent à l’intérieur
par l’une des deux ouvertures latérales. Les cinq passagers, des gens âgés,
leur sourirent.


Chimène était heureuse de se retrouver à Oberg. Elle n’était
pas chez elle sur la Deuxième île. Elle ne se sentait à l’aise que dans le
paysage vallonné du dôme, avec ses petites maisons, ses serres, ses ruisseaux
minuscules et ses petits jardins où broutaient maintenant beaucoup plus de
chèvres qu’avant. La Deuxième île était beaucoup plus austère. Les gens y
vivaient dans des ensembles qui ressemblaient plus à des dortoirs qu’à des
logements privés. Les Administrateurs avaient leur ziggourat aux couloirs
silencieux et impressionnants, où une porte close s’ouvrait de temps à autre
pour laisser passer une silhouette en robe blanche. Il y avait aussi la spirale
qui abritait les quelque deux cents spécialistes de l’île, dont certains
avaient bien connu sa grand-mère Iris. Malik et elle avaient une petite chambre
dans l’immeuble des enseignants et des puéricultrices. Mais les deux bâtiments
que préférait Chimène étaient la résidence des pilotes et celle, toute bleue,
des travailleurs. L’immeuble des pilotes avait deux ailes de forme
triangulaire. Elle traînait souvent dans la salle commune dans l’espoir de
rencontrer quelqu’un d’Oberg. Quant au bâtiment des travailleurs, c’était le
plus bruyant de tous. Les portes y claquaient sans arrêt tandis que les gens
entraient ou sortaient de la salle commune où ils s’asseyaient pour bavarder, pour
boire ou pour faire une partie. Cette atmosphère lui rappelait un peu celle
d’Oberg. Tout le monde se connaissait et s’interpellait. Chimène y était
toujours reçue chaleureusement, mais elle se demandait parfois si ce n’était
pas parce que son père était un ami de Sigurd.


Le chariot s’arrêta à hauteur du tunnel qui conduisait au
dôme sud-ouest. Elles descendirent, laissant monter un nouveau passager. Elles
laissèrent s’éloigner le véhicule, puis coururent en direction du bosquet qui
faisait face au tunnel.


Tous les espaces verts d’Oberg étaient soigneusement
entretenus, mais il y avait là quelque chose de sauvage que l’on ne trouvait
pas sur la Deuxième île. On avait l’impression de pouvoir errer indéfiniment
dans ces bois sans jamais y rencontrer personne.


La maison de Tishi faisait partie d’un groupe de demeures,
au bord d’un ruisseau, soigneusement séparées les unes des autres par des
rangées d’arbres. Léna courut la première en baissant la tête, vers une petite
porte qui s’ouvrait dans l’une des ailes. Chimène jugeait ces précautions
excessives. Il n’y avait personne en vue, et la plupart des voisins, de toute
manière, adhéraient à Ishtar. Ce n’était pas le genre de personnes que
fréquentait Risa.


Léna pressa la paume de sa main à plat contre la porte, qui
s’ouvrit. Éva Danas vint à leur rencontre.


— La diaconesse est dans sa chambre, leur dit la jeune
femme blonde. Suivez-moi. Elle vous attend.


Tishi était en train de travailler sur un écran. Elle
indiqua aux deux filles des coussins en face d’elle.


— Léna me dit que tu seras un peu plus longtemps parmi
nous, cette fois-ci, fit-elle en regardant Chimène de ses yeux perçants.


— Environ six mois.


— J’en suis ravie.


Elle avait l’air un peu plus pâle que précédemment, et ses
cheveux noirs, tirés en arrière, étaient saupoudrés de gris, mais elle ne
semblait pas malade, se disait Chimène.


— Je vois que tu ne portes pas ta ceinture, reprit la
diaconesse en s’adressant à Léna.


— J’ai oublié. Mais je la porte presque tout le temps.


— Ce n’est pas grave. Ce qui compte, c’est ce qui est
dans ton cœur. Je vais vous dire un secret, à toutes les deux, ajouta-t-elle en
baissant la voix. Parfois, j’oublie moi-même de la porter, et il faut que
quelqu’un me le rappelle. Que diraient les gens s’ils voyaient la diaconesse sans
sa ceinture ?


Léna gloussa.


— Que racontes-tu, Chimène ? demanda Tishi en se
laissant aller en arrière dans son fauteuil. Est-ce toi qui as décidé de rester
plus longtemps à Oberg, ou bien tes parents ?


— C’est moi. Je m’ennuyais du dôme.


Elle n’avait pas eu l’intention d’en parler, mais elle se
mit à raconter les petites misères que lui faisaient ses camarades de classe de
la Deuxième île, et le sentiment qu’elle avait d’être une étrangère là-bas.
Elle se confiait toujours volontiers à la diaconesse, qui l’écoutait comme si
tout avait une grande importance pour elle. Chimène allait même prononcer le
nom de Sef lorsqu’elle se ressaisit. Elle n’en avait pas encore parlé à Léna.


— C’est une honte que les enfants des îles réagissent
ainsi, déclara la diaconesse lorsque Chimène eut fini. Nous sommes tous des
Cythériens. Il ne devrait pas y avoir de différences entre nous. Je pense que
ce sont les Habass qui les incitent à se sentir supérieurs. Nous avons de la
chance d’en avoir très peu ici.


— Ils n’ont pas l’air si méchant, s’enhardit à murmurer
Léna.


— Tu as raison, dit la diaconesse en hochant la tête.
Ils n’ont pas l’air méchant. Ils font tout, au contraire, pour paraître
gentils. C’est justement pour cela qu’il faut s’en méfier. La vie à la surface
va bientôt changer. L’un des dômes du mont Freyja va bientôt être ouvert à la
colonisation, et l’industrialisation de cette région va nécessiter la présence
de nombreux Habass. Ils sont parfaitement capables de s’emparer du pouvoir et
de nous soumettre à leur volonté. Les îles sont trop laxistes dans leur
politique à l’égard des Habass. Cela finira par se retourner contre nous.


— L’Administrateur Sigurd continue de voir cette femme,
murmura Chimène.


Elle avait rencontré Tésia deux ou trois fois. Sigurd et
elle prenaient bien garde de ne trahir aucune familiarité dans leur attitude,
mais Chimène n’avait pas été dupe. Elle voyait bien comment Tésia regardait
l’Administrateur quand elle croyait ne pas être observée.


— Sigurd a fait beaucoup pour le Projet, déclara Tishi.
Mais je crains qu’il ne se laisse emporter par ses ambitions personnelles.
C’est comme une maladie. Et elle est contagieuse. Il se croit intouchable, et
son entourage agit un peu comme lui. Mais il s’expose à des désillusions.


Chimène songea à Malik, qui fréquentait lui aussi une femme
habass. Il disait souvent à Chimène qu’il y avait beaucoup à apprendre au
contact des Habass, mais elle ne pouvait s’empêcher de penser que cette femme
essayait de lui prendre son père.


— Sigurd a trop tendance à oublier qu’il n’est qu’un
Cythérien comme les autres, reprit Tishi Timsen. Tous les dirigeants finissent
par se croire supérieurs à ceux qu’ils gouvernent. C’est pour cela que nous
devons nous efforcer d’être tous frères et sœurs, et de n’avoir plus aucun
dirigeant.


Chimène savait très bien ce que Risa aurait répondu. La
diaconesse était entourée d’un luxe qui n’avait rien à envier à celui de
Sigurd. La chambre où elles se trouvaient en ce moment était au moins trois
fois plus grande que celle qui servait de logement à l’Administrateur. Elle
comportait même une table basse autour de laquelle plusieurs personnes auraient
pu s’asseoir à l’aise.


— Mais n’êtes-vous pas, vous-même, une sorte de
dirigeante ? demanda-t-elle.


— Chimène ! s’écria Léna en portant la main devant
ses lèvres.


Tishi sourit, apparemment imperturbable.


— Je ne suis que la diaconesse, murmura-t-elle. Je n’ai
aucun privilège, uniquement des responsabilités envers mes frères et mes sœurs
devant Ishtar. Tout ce dont je me sers, je le partage avec les autres. Je ne
possède aucun objet personnel. Ceux que j’utilise pour le culte d’Ishtar
appartiennent à tout le monde. Je m’efforce, comme ceux qui m’entourent, de
vivre comme tous les Cythériens vivront un jour, mais ce n’est pas toujours
très facile, même pour moi. Nous ne voulons pas élever des barrières qui nous
éloignent des autres Cythériens.


— Mais si nous sommes tous censés être frères et sœurs,
insista Chimène, pourquoi Ishtar ne veut-il pas de certaines personnes ?


Tishi pencha la tête.


— Je ne vois pas de quelles personnes tu veux parler,
dit-elle. Ishtar accueille en son sein tous ceux qui souhaitent devenir de
vrais Cythériens.


— Vous savez bien, dit Chimène en baissant les yeux,
les joues rouges. Les hommes qui aiment trop les autres hommes, par exemple, ou
les femmes qui…


— Chimène ! Tu ne vas pas te taire ?
s’indigna Léna.


Tishi leva la main pour la calmer.


— Elle n’a rien dit de mal, murmura-t-elle avec
douceur. Chacun doit savoir s’ouvrir aux autres de ses doutes et de ses
incertitudes, afin de découvrir le chemin de la vérité. Tout le monde a douté
un jour, même moi. C’est toi qui vas répondre à ton amie, Léna. Dis-nous
quelles sont les premières obligations d’un homme et d’une femme devant Ishtar.


Léna se gratta la tête.


— La femme doit être ouverte à l’esprit de notre monde,
que nous sommes en train de transformer, et l’homme doit chercher à apaiser cet
esprit dans l’union avec lui. L’homme est comme le soleil qui brillera un jour
de nouveau sur Vénus. La femme est comme la planète qui reçoit la lumière. De
même que l’enfant naît du corps de la femme, la vie est issue de la planète,
mais c’est la graine déposée par l’homme, comme les rayons du soleil, qui rend
cette vie possible.


Léna s’arrêta pour prendre une grande inspiration.


— Continue, lui dit la diaconesse.


— En transformant Vénus, nous restituons à ce monde la
vie qu’il aurait connue si la chaleur du soleil ne l’avait pas changé. Mais
nous devons également nous transformer en ce que nous étions réellement avant
de nous laisser fourvoyer. Chaque femme doit se souvenir qu’elle est porteuse
de vie, et chaque homme qu’il a pour mission de transmettre sa graine. Ceux qui
l’oublient ne seront capables que de fabriquer un monde à l’image du désert qui
est dans leur âme.


— C’est très bien, Léna, dit la diaconesse. Et peux-tu
nous parler maintenant de notre rite le plus important, celui auquel tu
participeras quand tu seras plus grande ?


— L’homme et la femme doivent aller l’un vers l’autre
sans aucune barrière, afin que leur union se fasse devant Ishtar. Chaque homme
doit atteindre dans l’amour toutes les femmes et l’esprit du monde. À travers
cet esprit, chaque femme étreint tous les hommes et partage son corps avec eux.


— Il y a des personnes, assez nombreuses, en fait,
commenta Tishi, qui ne peuvent se partager, durant cette cérémonie, qu’avec
leur compagnon officiel, ou avec quelqu’un de très proche. Ces personnes n’ont
pas encore atteint le stade où l’on communie librement avec tous ses frères et
sœurs devant Ishtar. Mais nous comprenons cela. Ils ont fait un pas en avant
sur la route de la vérité, et nous leur accordons tout le temps qu’ils veulent
avant de passer au suivant. Comment peux-tu dire, alors, que nous rejetons
certaines personnes ?


— Vous n’avez pas mentionné ceux dont je vous ai parlé,
fit Chimène.


La diaconesse secoua la tête.


— Nous accueillons tout le monde. Je sais que certains
membres d’Ishtar pensent que ces personnes ne pourront jamais s’intégrer à
nous, mais ils ont tort. Nos frères et sœurs sont parfois momentanément
aveuglés. Cela ne les empêche en aucune manière de partager nos rites.


— Si ces gens font partie d’Ishtar, s’ils pratiquent
les rites et assistent aux assemblées, est-il important de savoir ce qu’ils
font dans leur lit le reste du temps ? demanda Chimène.


— Ishtar doit être partie intégrante de leur existence.
Adhérer à notre culte, ce n’est pas comme aller à la mosquée ou à l’église et
vivre le reste du temps comme on veut. C’est pour cela que nos assemblées se
tiennent toujours chez l’un d’entre nous, et non dans un bâtiment qui n’aurait
rien à voir avec notre vie privée. Chacune de nos actions nous rapproche ou
nous sépare de l’esprit de ce monde, selon qu’elle est bonne ou mauvaise. Avant
de prendre une décision, nous devons toujours nous demander si elle est en
accord avec l’esprit d’Ishtar. Les hommes qui sont incapables de partager leur
corps avec une femme, de même que les femmes avec un homme, offensent l’esprit
d’Ishtar. Mais s’ils renoncent à leurs pratiques, nous les accueillons
volontiers.


— Vous dites que vous voulez détruire les barrières
entre les gens…


Chimène s’interrompit, en se mordant la lèvre. Elle ne
voulait pas mécontenter la diaconesse. Mais jamais Tishi n’avait perdu patience
avec elle.


— Je veux dire… Est-ce que ce n’est pas une barrière
que vous élevez en empêchant les gens du même sexe de s’aimer entre eux ?
demanda-t-elle finalement.


— Ce sont les gens comme eux qui élèvent des barrières.
Au lieu de transmettre la vie, ils pensent pouvoir s’affranchir des limites
fixées par la nature. Dans un autre domaine, les Habass agissent exactement
comme eux.


Chimène songea aux Cythériens qui, déjà, n’acceptaient pas
certaines limites. La diaconesse elle-même n’avait pas refusé les traitements
de réjuvénation. Les gènes des enfants étaient recensés peu après la
conception, et des transplantations génétiques pouvaient être effectuées pour
prévenir certaines malformations. Dans certains cas, les parents faisaient
appel aux chambres ectogénétiques pour la gestation des fœtus. Risa n’aurait
pas pu voir le jour sans ces techniques.


Deux personnes du même sexe étaient incapables de procréer,
mais on pouvait dire la même chose d’un homme et d’une femme munis d’implants
contraceptifs. D’un autre côté, il existait aussi des techniques permettant aux
personnes du même sexe d’avoir un enfant, bien qu’aucun habitant des dômes
n’eût risqué de s’exposer à l’opprobre général en en faisant la demande.


— Je comprends cependant ton point de vue, reprit
Tishi. Tous ici, nous sommes les descendants de gens qui pratiquaient des
coutumes différentes sur la Terre, et nous avons le devoir de nous montrer
tolérants. L’intérêt que tu portes à ces personnes est tout à ton honneur,
Chimène, mais il y a une limite à la bienveillance.


Les yeux de Tishi la captivaient. Elle ne pouvait s’en
détacher. Elle avait l’impression que la diaconesse pénétrait son âme, qu’elle
savait lire ses pensées et répondre à tous ses doutes.


— L’esprit de Vénus exige beaucoup d’amour, continua
Tishi, et l’amour ne vient pas comme cela. Il a ses exigences. Certains pensent
qu’ils peuvent faire ce qu’ils veulent au nom de la liberté et de la tolérance,
mais cela signifie simplement qu’ils ne croient en rien. Lorsqu’un petit groupe
détient la vérité, son devoir n’est-il pas de la faire partager aux autres ?
Si tu connais la vérité, peux-tu te dire que les autres ont le droit de
continuer à vivre dans l’erreur ? Cela ne revient-il pas à élever
égoïstement un mur entre eux et toi ?


Chimène ne répondit pas.


— Un jour, je suis sûre que tu verras toi-même la
vérité. Tout sera clair pour toi, alors. Tu ne te sentiras plus perdue ni en
proie à des doutes. Tu comprendras que guider les autres sur le chemin de la
vérité est la plus haute forme d’amour qui soit.


Chimène réussit à détourner son regard, brisant
l’enchantement. Elle admirait Tishi, mais elle se savait pas encore si elle
pourrait un jour adhérer aux croyances d’Ishtar. Elle aurait bien voulu vivre
dans le genre de monde que décrivait la diaconesse, où tous étaient frères et
sœurs, mais elle ne savait pas si elle serait capable de croire un jour à un
esprit de la planète. Tout ce qu’elle voulait, peut-être, c’était avoir le
sentiment d’appartenir à quelque chose.


Tishi se leva, et aida les deux filles à se remettre debout.


— Votre visite m’a fait un grand plaisir, dit-elle.
Mais il faut que Chimène rentre chez elle, à présent, si elle ne veut pas que
sa mère s’inquiète.


 


— La diaconesse t’aime bien, fit Léna tandis qu’elles
rejoignaient la route circulaire.


— Elle t’aime bien, toi aussi.


— Ce n’est pas la même chose. Moi, je suis membre
d’Ishtar parce que mes parents le sont aussi. Mais je n’y pense pas tellement.
Je n’aurais pas envie de poser toutes les questions que tu poses.


— Mais tu y crois ?


— Bien sûr. J’essaye, en tout cas. Ce n’est pas
difficile, de vouloir que tout le monde soit heureux et partage tout avec tout
le monde. (Elle avait de nouveau ce ton légèrement sarcastique.) Mais la
diaconesse, de toute manière, dit qu’il est normal d’avoir des doutes, pourvu
qu’on soit sur le chemin de la vérité.


— Je ne sais pas si je pourrai croire à tout ça un
jour, murmura Chimène. C’est peut-être parce que Chen et Risa n’ont jamais eu
de religion. Malik n’est pas très croyant non plus, il se contente de dire ses
prières de temps en temps, je ne crois pas qu’elles aient une grande
signification pour lui.


Malik, de toute façon, serait sans doute considéré par la
diaconesse comme un grand pécheur, avec cette Habass qu’il fréquentait et cette
distance émotionnelle qu’il maintenait toujours entre les autres et lui.


— De toute manière, ajouta-t-elle, je ne pourrai jamais
faire partie d’Ishtar. Risa n’accepterait pas.


— Tu n’es plus une petite fille, Chimène. Tu as tes
droits.


— Si j’adhérais à la secte, elle serait capable de
faire un procès pour démontrer que j’ai été entraînée malgré moi. Je ne
supporterais pas ça.


— Ne te casse pas la tête. Tu pourras adhérer quand tu
seras plus grande et qu’elle ne pourra plus rien faire contre toi. Mais
parle-moi de tes projets ici. J’imagine que tu es heureuse de revoir Sef,
hein ? Tu l’aimes toujours bien ?


Chimène rougit jusqu’aux oreilles.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


— Tu me prends pour une idiote ? La dernière fois
que tu es venue ici, tu ne parlais que de lui, et n’importe quel prétexte était
bon pour te retrouver en sa compagnie.


Était-elle si facile que ça à percer ? Elle espérait
que Léna avait été la seule à s’en apercevoir. Si jamais Patrick devinait son
secret, il n’arrêterait pas de la taquiner avec ça.


— Je l’aime bien, dit-elle en feignant l’indifférence.
Comme un grand frère ou comme un oncle.


— Tant mieux pour toi, parce qu’il va s’installer chez
toi pour de bon. Grazia a dit à ma mère qu’il va bientôt signer un contrat pour
devenir membre permanent de la communauté.


— Ah bon ? fit Chimène en s’efforçant de dissimuler
sa joie.


— Personne ne t’avait rien dit ? Il attendait
peut-être que tu viennes.


Un chariot s’arrêta à ce moment-là à leur hauteur. Les deux
filles y grimpèrent.


 


Chimène s’approcha de la serre, le cœur battant. Et si Sef
l’avait oubliée ? Elle colla son front contre le panneau translucide
embué. Elle distingua à l’intérieur la silhouette d’un homme aux larges
épaules.


Elle appuya la main à plat contre la serrure palmaire. La
porte s’ouvrit. Sef était penché sur une rangée d’épinards, un panier à ses
pieds. Elle s’avança vers lui.


— Comment ça va, Sef ?


Il se redressa en se tournant vers elle.


— Ça alors ! Ma petite Chimène !


Il lui ouvrit les bras avec un grand sourire.


— Comme tu as grandi ! fit-il.


— Un peu.


— Et plus belle que jamais !


Elle se jeta dans ses bras, oubliant tous ses doutes.


 


Il régnait dans toute la maison une inhabituelle atmosphère
de fête. Même Patrick semblait heureux du retour de Chimène. Risa était rentrée
quelques minutes après elle, pendant qu’elle sortait ses affaires de son sac.
Chimène avait alors rejoint tout le monde dans la salle commune.


— J’ai rencontré Léna Kerein, lui dit Risa. Elle m’a
dit qu’elle était allée te chercher au débarcadère et que vous vous étiez
promenées sous le dôme principal. J’espère qu’elle ne te raconte pas de bêtises
à propos d’Ishtar, maintenant que ses parents font partie de la secte.


— Ne t’inquiète pas pour ça, lui dit Grazia, qui
arrivait de la cuisine avec un plat de légumes. Je ne crois pas que ce soient
des fanatiques. Roberto Kerein me disait l’autre jour que ce n’était pas le
côté mystique d’Ishtar qui l’attirait, mais les idées défendues par la secte.


Risa abandonna le sujet sans insister. Chimène étudia le
visage de sa mère tandis que tout le monde prenait place autour de la table.
Elle avait les joues roses et le regard brillant. Elle était très jolie en ce
moment, se disait-elle. Elle semblait aussi un peu distraite. En se servant,
elle avait presque laissé échapper un chausson qu’avait préparé Sef, et elle
avait gloussé lorsque son regard avait croisé celui de Bettina.


— Sef a décidé de rester parmi nous, annonça Chen en
s’adressant à sa petite-fille.


— Je le sais. C’est Léna qui me l’a dit.


— Je suppose qu’elle le tenait de Grazia, fit Paul en
regardant affectueusement sa compagne. Je dis toujours que si quelqu’un veut
envoyer un message, Grazia est plus rapide que les écrans.


— Ce n’était pas un secret, que je sache, fit Grazia en
riant.


— J’espère que ça te fait plaisir, dit Sef en regardant
Chimène.


— Bien sûr, balbutia-t-elle, sentant le rouge lui
monter au visage.


La conversation se poursuivit sur les derniers potins du
dôme.


Chimène essayait de se concentrer sur ce qui se disait. Elle
remarqua plusieurs regards de connivence entre Bettina et sa mère, comme si
elles partageaient un secret. Seule Émilia ne disait rien et s’occupait de
donner à manger à sa fille, Irina, qui ouvrait grand la bouche à chaque
cuillerée, insensible à l’atmosphère de fête qui l’entourait.


Il y avait quelque chose dans l’air. Chimène se demandait si
sa mère n’allait pas se représenter au Conseil. Le souvenir du procès où trois
hommes avaient été condamnés à mort commençait à s’estomper. Risa pouvait
regagner son prestige. Elle était plus âgée, et sans doute plus sage. Yakov
Serba, qui faisait partie du Conseil actuel, venait parfois lui demander son
avis sur les questions délicates. Chimène avait appris cela lors de sa dernière
visite. Elle avait toutes ses chances. Les seuls qui refuseraient de voter pour
elle étaient les membres d’Ishtar, naturellement.


Après le repas, Chimène se leva pour aider à débarrasser,
mais Nikolaï lui fit signe de rester assise.


— Pas le premier soir, dit-il. Tu auras bien le temps
d’aider les autres jours.


Bettina chuchota quelque chose à l’oreille de Risa, qui
hocha la tête. Les deux femmes se levèrent.


— Je vais chercher mon écran, dit Chimène à Patrick. On
pourrait faire une partie.


— Si tu veux. Mais pas tout de suite. J’ai ma leçon de
chimie à réviser d’abord.


— Je viendrai dans ta chambre, alors.


Peut-être que si elle prenait Patrick à part, il lui dirait
de quoi il s’agissait.


Elle avait laissé l’écran sur la petite table de sa chambre.
Tandis qu’elle se baissait pour le prendre, on frappa à la porte.


— Entrez, dit-elle.


C’était Risa, suivie de Sef.


— Nous aimerions te parler, lui dit sa mère. Je pense
qu’il vaut mieux le faire sans attendre.


Le front de Chimène s’était plissé.


— Ne crains rien, poursuivit Risa. C’est une très bonne
nouvelle que nous avons à t’annoncer.


Chimène s’assit sur le bord de son lit. Un instant, elle
avait cru que Risa avait découvert la vérité sur ses visites à la diaconesse.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.


— Tu es heureuse que Sef ait décidé de faire partie de
la communauté, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, dit Chimène en rougissant de nouveau.


Elle ne regardait que sa mère, évitant de se tourner vers
Sef.


— Il t’aime beaucoup, lui aussi, et il est content que
tu restes parmi nous un peu plus longtemps que d’habitude. Ce que nous voulions
te dire, c’est…


— Bettina est déjà au courant, dit Sef, et je pense que
tout le monde s’en doute déjà un peu. Mais nous avons attendu ton arrivée pour
l’annoncer officiellement. Tout sera comme avant entre nous, tu sais. Je
resterai toujours ton ami…


Il lui passa affectueusement la main dans les cheveux.


— Je ne voudrais pas que tu t’imagines que je cherche à
prendre la place de Malik, poursuivit-il. C’est ton père, et rien ne changera
jamais cela.


Chimène déglutit.


— Mais… pourquoi est-ce que…


Elle s’était figée, sans voix.


— C’est une surprise pour toi, je le sais, lui dit
Risa. Cela a été une surprise pour moi aussi. Je n’aurais jamais pensé que…
(Elle regarda Sef.) Mais il y a déjà trois mois que nous vivons ensemble, et
nous sommes sûrs de nos sentiments, à présent. Nous ne voulons pas attendre
davantage. Tina va nous retirer nos implants dans quelques jours. Nous
contracterons un engagement par la suite.


— J’espère que tu seras plus tard aussi heureuse que
nous le sommes en ce moment, lui dit Sef. J’avais toujours rêvé de rencontrer
un jour quelqu’un comme ta mère.


Chimène s’était raidie sous le choc. Ils l’avaient trompée.
Sef ne pouvait pas lui faire ça. Il ne pouvait pas aimer Risa. Sa poitrine
était sur le point d’éclater. Elle n’osait plus ni parler ni bouger. Elle avait
peur d’éclater en sanglots.


— Elle insiste pour que le contrat n’excède pas dix
ans, murmura Sef en prenant la main de Risa, pour le cas où je voudrais
reprendre ma liberté plus tard, mais je ne crois pas que j’en aurai jamais
envie.


Chimène faisait des efforts pour respirer.


— Elle… elle est trop vieille pour toi, réussit-elle à
dire.


Sef éclata de rire. Maintenant, il se moquait d’elle !


— Trente-sept ans, ce n’est pas vieux ! dit-il. De
toute manière, j’ai toujours été attiré par les femmes plus stables et plus
âgées.


Il aimait sa mère depuis le début, alors qu’elle espérait
qu’il l’attendrait ! Elle aurait voulu leur lacérer le visage à tous les
deux.


— Tu vas avoir un petit frère ou une petite sœur,
Chimène, lui dit Risa. Est-ce que ça te plaira ?


— Mais tu auras toujours la même place dans notre cœur,
dit Sef en prenant Risa par la taille.


Chimène le détestait d’avoir dit ça. Elle l’imagina au lit
avec sa mère. Un hurlement monta dans sa gorge. Elle l’étouffa et le refoula.
Qu’allait-elle faire ? Les supplier de renoncer à leur projet ? Que
pouvait-elle leur dire ?


— Vous pouvez faire ce que vous voulez, murmura-t-elle
d’une voix rauque. Ce que je pense n’a pas la moindre importance.


Sef fronça les sourcils.


— Mais ce n’est pas vrai ! dit-il. Ce que tu
penses a beaucoup d’importance pour nous, au contraire. J’étais sûr que tu
serais aussi heureuse que nous.


— Qu’est-ce que tu as donc ? demanda Risa d’une
voix un peu plus tendue. Tu n’espérais tout de même pas que je renouvellerais
mon contrat avec Malik ? Je sais bien que les enfants s’imaginent parfois
des tas de choses, mais tu aurais dû comprendre que c’était fini depuis
longtemps.


Chimène se raccrocha à cet espoir ténu.


— Il reviendrait si tu le lui demandais. La vie n’est
pas si formidable que ça pour lui sur la Deuxième île. Il aimerait revenir,
mais il n’ose pas. Si c’était toi qui faisais le premier pas et qui…


— J’aimais beaucoup ton père, crois-moi, mais c’est le
passé. Je suis sûre que même lui n’aurait aucune objection à ce que je refasse
maintenant ma vie avec Sef.


Sa mère ne l’écouterait jamais. Elle n’avait jamais voulu
l’écouter. Elle se força à se tourner vers Sef pour le regarder dans les yeux.


— Tu ne sais pas ce que tu fais, lui dit-elle
calmement. Tu es trop jeune. Tu t’imagines que… (Elle porta la main quelques
instants devant sa bouche.) Elle t’a aguiché ! Elle t’a…


— Aguiché ! s’exclama Sef, perdant patience.
Comment peux-tu dire ça de ta mère ? C’est moi qui suis allé vers elle. Tu
ne veux donc pas qu’elle soit un peu heureuse ?


Le choc et le ressentiment exacerbaient la confusion qui
régnait dans l’esprit de Chimène. C’était la faute de Risa si Malik avait cessé
de l’aimer. Il avait quitté la maison à cause d’elle et il en était malheureux.
Elle aurait voulu lancer ces accusations au visage de sa mère, avertir Sef
qu’elle le rendrait malheureux de la même manière. Mais elle ne dit rien. Sa
vieille peur de Risa la retenait. Elle avait toujours dans l’idée que si elle
la mettait suffisamment en colère, elle trouverait un moyen horrible de la
punir. Elle la regardait en ce moment avec le même regard froid que celui
qu’elle avait lancé aux trois hommes qu’elle avait fait condamner, dans le
passé, et que Chimène n’oublierait jamais.


— C’est le choc, murmura Sef à Risa. Il faut lui
laisser le temps de s’habituer. Tu comprendras plus tard, dit-il en se tournant
vers Chimène. Quand nous aurons signé notre contrat et que tu nous verras
heureux ensemble, tu comprendras, et tu seras heureuse, toi aussi.


Il la traitait comme une enfant qui a besoin d’être
consolée. Elle aurait voulu être loin, très loin de cette maison.


— Signez-le, votre contrat, dit-elle, les dents
serrées. Mais laissez-moi tranquille. Je veux rester seule !


— Tu es sûre que ça va ? demanda Sef.


Elle ne répondit pas. Elle continua de regarder la porte
jusqu’à ce qu’ils se décident à sortir.


 


Elle courait dans le noir en direction du tunnel. Elle
savait où elle devait aller, à présent. Une seule personne pouvait lui venir en
aide. Mais elle vit brusquement deux silhouettes se détacher dans la lumière du
tunnel. Elle avait oublié la milice. Elle ralentit. Elle aurait voulu se
cacher, mais l’un des deux hommes venait déjà vers elle.


— Quelque chose qui ne va pas ? demanda-t-il.


— Non, rien. Je me promène, c’est tout.


— Tu ne crois pas qu’il est un peu tard pour ça ?


L’homme avait glissé la main sous sa ceinture noir et rouge.
Un bâton électrique pendait à sa taille. Tous les miliciens portaient cette
arme quand ils étaient en patrouille.


— Je ne fais rien de mal.


— Ta famille sait où tu es ? J’ai envie de les
appeler, pour voir.


— Non ! fit Chimène. Vous allez les inquiéter pour
rien. Je vais vous dire où j’allais. Il n’y a rien de mal à ça. J’allais voir
la diaconesse.


— Nous allons vérifier, fit le deuxième milicien qui
s’était rapproché et la tenait maintenant par le bras. Je ne crois pas t’avoir
déjà vue, ajouta-t-il en la poussant vers l’entrée du tunnel. Comment
t’appelles-tu ?


Chimène ne répondit pas.


— Allons, lui dit le milicien. Nous le saurons de toute
manière.


— Chimène Liang-Haddad. Je viens de la Deuxième île.


Risa allait apprendre qu’elle allait voir la diaconesse.
Elle découvrirait toute la vérité sur ses visites précédentes. Mais cela lui
était égal, à présent.


— J’habite chez ma mère, Risa Liangharad, dit-elle.


— Ça, c’est la meilleure, grommela le milicien. La fille
de Risa Liangharad qui cherche à voir la diaconesse.


Ils s’arrêtèrent devant un petit écran fixé au mur à
l’entrée du tunnel. Tandis que l’un des hommes appelait la diaconesse, l’autre
conduisit Chimène jusqu’au chariot qui se trouvait un peu plus loin. Tishi
refuserait peut-être de la recevoir si tard. Elle se frotta les yeux. Elle se
sentait si seule et si malheureuse !


— La diaconesse va te recevoir, dit le milicien qui
revenait du tunnel. Si ses parents la cherchent, tu répondras qu’on s’occupe
d’elle et qu’on la ramènera plus tard, dit-il à l’autre. Je l’accompagne
là-bas.


 


Éva Danas conduisit Chimène dans la salle commune, qui était
immense. Il y avait parfois ici des réunions auxquelles assistaient cent
personnes. Partout, il y avait des coussins et des tapis utilisés pour les
cérémonies importantes d’Ishtar. Sous le grand écran mural, Tishi était couchée
sur un de ces tapis, la tête sur les genoux de Matthew Innés.


— Ma pauvre petite, murmura la diaconesse en voyant
Chimène. Comme tu as l’air malheureuse ! Que t’est-il arrivé ?


— Je n’aurais pas dû venir ici, murmura Chimène. Mais
je ne savais pas où aller…


— Il ne faut pas dire ça. Est-ce que je ne t’ai pas dit
mille fois que je serais toujours là pour t’écouter ?


Chimène se laissa tomber sur un coussin. Éva s’assit à côté
d’elle. Matthew la regarda avec gentillesse. Il était jeune, à peu près de
l’âge d’Éva, et ses cheveux étaient d’un blond très pâle, presque blanc. Il
avait adhéré à la secte deux ans plus tôt, dès son arrivée à Oberg, mais il faisait
déjà partie du cercle des intimes de Tishi Timsen. Chimène l’enviait. Elle
aurait voulu vivre, elle aussi, dans la maison de la diaconesse, unie aux
autres par une foi commune et sécurisante, entourée de chaleur et d’amour.


— Je ne veux plus rentrer à la maison, dit-elle. Et
j’ai promis de rester six mois. Je ne peux pas retourner tout de suite sur la
Deuxième île. Je ne sais plus ce que je dois faire…


— C’est ce que tu désires ? demanda Tishi,
retourner avec ton père ?


— Je ne peux pas rester ici.


— Mais pourquoi ?


Chimène regarda Éva, puis baissa les yeux.


— Tu peux parler librement devant mes amis, fit la
diaconesse. Ce qui m’intéresse les intéresse aussi. Pourquoi dis-tu que tu ne
peux pas retourner chez toi ? Je ne veux pas te voir triste. Je suis sûre
que ça peut s’arranger.


Chimène avait une grosse boule dans la gorge, qui
l’empêchait de parler.


— Il y a assez de barrières comme ça entre le monde et
nous, continua Tishi. Des dômes, des vaisseaux chaque fois que nous voulons
nous déplacer à l’extérieur, des écrans pour voir l’image de choses que nous ne
pouvons pas toucher… Il ne faut pas qu’il y ait des barrières entre nous.


— C’est à cause de Sef… Sef Talis. Il fait partie de la
communauté de ma mère. Il… Il va signer un contrat avec elle !


Incapable de retenir plus longtemps ses larmes, elle fondit
en sanglots.


Tishi l’attira contre elle. Elle lui raconta, d’une voix
entrecoupée de gros soupirs, son amour pour Sef, ses espoirs, ses frustrations
et, finalement sa douleur d’avoir été trahie.


— Il ne m’aimera plus jamais, sanglota-t-elle. Elle me
l’a pris. Elle me prend toujours tout ce que j’ai de plus précieux… Et je n’ai
même pas pu lui dire… Il ne sait même pas que…


Tishi essuya ses larmes avec la manche de sa chemise.


— Il croit que je suis une enfant, sanglota Chimène. Il
se moquerait de moi s’il savait…


— Chimène, ma chérie… Je sais ce que tu ressens. Il y a
tant d’amour en toi… Je sais ce que c’est que de vouloir donner son amour à
quelqu’un qui n’est pas prêt à le recevoir. C’est la première fois que tu
ressens un amour de ce genre, n’est-ce pas ? Comme j’aurais voulu qu’il
puisse te rendre heureuse !


Tishi la comprenait, elle ! Chimène laissa aller sa
tête contre la poitrine de la diaconesse, qui lui caressa les cheveux.


— Plus tard, reprit Tishi, beaucoup d’hommes
t’aimeront, tu verras. Le chagrin que tu éprouves maintenant ne doit pas emplir
ton cœur d’amertume. Sans doute Sef a-t-il trop d’amour en lui, et il a éprouvé
le besoin d’en donner une partie à ta mère. Comme j’aurais voulu qu’il te la
donne à toi ! Mais le moment viendra pour toi aussi, quand tu seras une
femme, de connaître un tel amour.


— C’est injuste d’être trop jeune et d’avoir à
attendre…


— Chimène, si cet homme avait deviné tes sentiments et
n’avait pas attendu avant de prendre ce que tu avais à lui offrir, il se serait
montré indigne de toi. Il n’aurait cherché que son propre plaisir, et ton
potentiel d’amour aurait été détruit plus sûrement que s’il t’avait méprisée ou
que s’il s’était moqué de toi.


— La diaconesse dit la vérité, murmura Éva. Tu es
comparable au monde sur lequel nous vivons. Un monde encore en formation, et
qui n’est pas tout à fait prêt à recevoir les rayons du soleil. S’ils te
touchaient maintenant, ton cœur deviendrait aussi stérile et desséché que les
roches qui sont au-dehors. Mais Vénus recevra de nouveau le soleil quand elle
sera prête à transmettre la vie. C’est exactement la même chose pour toi. Les
barrières tomberont quand le moment sera venu.


— Tu dois te réjouir d’être capable d’éprouver de
l’amour, déclara Tishi, même si cela ne te cause que du chagrin pour le moment.
Sois heureuse que cet homme ait montré qu’il est capable d’aimer, lui aussi.
Souvent, l’amour pour les autres naît de l’amour pour une personne. Garde
précieusement cet amour dans ton cœur, et laisse Sef partager avec toi ce qu’il
peut, l’amour d’un père pour son enfant, par exemple. Les années passeront, et
peut-être qu’un jour…


— Mais il va signer un contrat avec elle !


— Les contrats ont une fin, dit la diaconesse. Ce ne
sont que des barrières que nous pouvons apprendre à transcender. Tu n’as pas
besoin de renoncer à tes espoirs. Sef aime une partie de toi en se liant à ta
mère. Montre-lui ton amour en respectant ce contrat pour le moment. Plus tard,
les choses évolueront peut-être. Qui sait si tu n’auras pas le privilège de le
guider vers Ishtar ?


Les larmes de Chimène avaient séché. Les paroles
consolatrices de Tishi avaient ravivé ses rêves. Un contrat, ce n’était rien.
La diaconesse ne s’était jamais embarrassée de contrats dans ses amours. Le
chagrin de Chimène avait été causé par des barrières artificielles, qui
n’auraient pas dû exister. Si elle aimait suffisamment Sef, toutes les
barrières qui la séparaient de lui disparaîtraient en temps voulu.


— Pourquoi dites-vous que je pourrais le guider vers
Ishtar ? demanda-t-elle. Je n’en fais même pas partie moi-même.


— Tu t’es tournée vers nous.


— Vers vous, oui. Mais pas vers le reste. Je ne sais
pas si je pourrai croire un jour à tout ça.


— Beaucoup d’entre nous ont eu les mêmes doutes que
toi, au début, répliqua Tishi. Moi-même, sais-tu comment je suis devenue
diaconesse ?


Chimène connaissait une partie de l’histoire, mais elle la
laissa continuer sans rien dire.


— Je suis arrivée aux îles en 570, commença Tishi.
C’était peu de temps après la disgrâce de Pavel Gvishiani. Le Projet nous
emplissait tous d’espoir. Un affrontement venait d’être évité, et la surface
était en passe d’être colonisée. Mais je me sentais incapable de partager la
joie des autres. Je ne croyais en rien, à l’époque. Je ne voyais en Vénus
qu’une sorte de laboratoire planétaire, un endroit où je pourrais mieux étudier
les mouvements des plaques tectoniques, qui étaient restées bloquées durant des
millions d’années. Jamais je n’aurais supposé que Vénus pourrait créer des
lignes de faille jusque dans mon âme, ou débloquer mon cœur.


Elle observa un instant de pause, puis reprit avec un
soupir :


— J’ai adhéré au culte d’Ishtar parce qu’un homme que
je désirais en faisait partie, et que je supposais qu’il serait plus facile
pour moi de gagner son amour si je lui faisais cette petite concession. Les
membres d’Ishtar n’étaient pas très nombreux, à l’époque. Presque tous étaient
des travailleurs dont la principale motivation était la superstition. La
diaconesse s’appelait Anna Deriss. C’était une vieille femme qui passait son
temps, à mes yeux, à radoter sur l’esprit planétaire et les différentes
manières d’apaiser son courroux. Elle se rendait souvent, avec son groupe, sur
la plate-forme qui fait le tour de la Deuxième île, et ils regardaient la
surface, à travers le dôme, en récitant des incantations destinées à apaiser
l’esprit de Vénus. Je les accompagnais rarement. Et lorsque je le faisais, ma
seule prière était que personne ne me voie en compagnie de cette bande de cinglés.


Chimène se blottit encore plus profondément dans les bras de
la diaconesse. Jamais elle ne lui en avait raconté autant sur ses débuts.


— Ce que je ne savais pas, reprit Tishi, c’était que
l’homme que j’aimais avait en lui plus d’amour pour moi que je ne le supposais.
Il avait vu qu’il y avait un grand vide en moi, et que ce vide s’amplifiait.
Bientôt, même mon travail n’eut plus aucune signification pour moi. Ceux qui
m’entouraient me semblaient pris au piège d’une illusion. Le monde qu’ils
voulaient façonner ne leur réservait qu’un combat inutile, et puis la mort. Mon
travail servirait à bâtir un monde qui ne serait que le reflet du vide et du
désespoir qui m’habitaient.


— Qu’avez-vous fait alors ? demanda Chimène.


— Je me suis tournée vers une Conseillère, bien sûr.
Elle a parlé de surmenage, et m’a prescrit quelques jours de repos. Comme cela
n’y faisait rien, elle m’a dirigée vers un psychologue, qui a diagnostiqué une
tendance dépressive et des insuffisances métaboliques avant de m’envoyer chez
un médecin. Celui-ci m’a placé un implant qui a légèrement modifié mes états
d’âme, mais sans changer vraiment ma façon de penser. Il ne faisait qu’en
masquer les symptômes. Puis l’équipe avec laquelle je travaillais a commencé à
se plaindre de mon mauvais rendement. Je coûtais au Projet plus cher que je ne
lui rapportais. Ma position était en train de devenir précaire. Ma Conseillère
commençait à envisager des « mesures », comme elle disait. Mais je
n’avais pas envie de retourner sur la Terre, moi. J’étais attachée à ce nouveau
monde.


La diaconesse garda quelques instants le silence, hochant
lentement la tête, puis reprit :


— C’est alors qu’Anna commença à me rendre visite, le
soir. Elle ne me parlait presque pas d’Ishtar. Elle ne disait pas grand-chose,
en réalité. Elle restait simplement avec moi tandis que je ressassais mes
noires pensées. Puis, un beau jour, elle me dit ce qu’elle avait en tête. Elle
attendait, depuis longtemps, que l’esprit lui révèle le nom de la future
diaconesse. Et l’esprit lui avait parlé enfin. C’était moi qu’il avait
désignée.


C’était la partie de l’histoire que Chimène connaissait
déjà.


— Est-ce que cela a suffi pour changer votre façon de
penser ? demanda-t-elle.


— Pas du tout. Je me disais qu’elle racontait n’importe
quoi. Mais j’avais trop besoin de sa compagnie pour me moquer d’elle
ouvertement. Elle savait que je ne croyais à rien, et pourtant elle m’offrait
son amour et son aide. Je n’avais rien à perdre en les acceptant. Je me disais
qu’elle finirait bien par se rendre compte de son erreur.


— Mais vous avez fini par trouver la foi.


— Oui, j’ai fini par la trouver. Et cela m’a guérie.
Mais j’ai dû livrer auparavant un dur combat. J’avais vu dans Ishtar, et
surtout dans les femmes qui l’entouraient, des rivales qui voulaient me prendre
celui que j’aimais. Mais en faisant abstraction des barrières, en le laissant
donner son amour à d’autres, je permettais à cet amour de grandir et de
rejaillir sur moi. La dernière barrière qu’il me restait à vaincre était celle
de la foi.


Les croyances simplistes et enfantines d’Anna, expliqua la
diaconesse, étaient le reflet d’une vérité profonde. Le temps, lui aussi, était
une illusion, une barrière que l’on pouvait abattre. La diaconesse et ceux qui
la suivaient étaient capables de capter les émanations de l’esprit collectif
des futurs Cythériens, vers lequel tout convergeait. L’un des rites les plus
importants d’Ishtar consistait à capturer, durant un bref instant, un fragment
de cette époque où il n’y aurait plus aucune barrière et où tout le monde
serait uni devant Ishtar.


— Certaines personnes n’ont aucune difficulté à croire
immédiatement à l’esprit collectif, murmura Tishi. Elles n’ont pas besoin qu’on
leur explique la notion d’espace et de temps imposés sous forme de barrières
par notre perception forcément limitée du monde. Un physicien ou un
mathématicien sont capables de percevoir la totalité de la durée sous la forme
d’un seul instant. De même, chacun de nous ne représente peut-être qu’un aspect
d’une entité spirituelle unique. Ces personnes ont conscience de la présence de
l’esprit, mais c’est tout ce qu’elles savent. Elles n’ont pas l’esprit encombré
des illusions auxquelles nous donnons le nom de connaissance. La diaconesse
faisait partie de ces personnes-là. Et, à mesure que j’étais attirée vers elle,
je comprenais pourquoi elle avait été conduite vers moi. Malgré toute sa
valeur, Anna ne pouvait espérer convaincre que ceux qui lui ressemblaient.
Alors que moi, avec mes connaissances, je pouvais amener beaucoup de monde à
Ishtar, car je comprenais beaucoup mieux les barrières intellectuelles qu’il y
avait à surmonter.


— C’est là que la foi vous est venue, c’est quand vous
avez compris cela ? demanda Chimène.


— Pas du tout, mon enfant. C’est quand Anna est morte
que je suis devenue diaconesse. Mais je n’avais pas encore la foi. J’étais plus
désespérée que jamais. Je me considérais comme une usurpatrice, je faisais
semblant de ressentir une foi qui m’était encore étrangère. J’avais été choisie
pour guider les autres sur le chemin de la vérité, mais je ne pouvais rien
faire pour moi-même. La discipline spirituelle à laquelle une diaconesse doit
s’astreindre était pour moi de la poudre aux yeux. Je décidai de renoncer,
d’annoncer à mes frères et sœurs qu’une autre devrait prendre ma place. Et c’est
alors que je m’apprêtais à révéler aux autres mes doutes les plus profonds que
j’ai entrevu l’esprit, et que j’ai su qu’Anna était avec lui. Mes doutes
avaient disparu d’un seul coup. J’étais vraiment la diaconesse.


Chimène aurait vraiment voulu avoir la foi. Quand elle était
en présence de Tishi, elle pensait que c’était possible. Mais dès qu’elle était
loin, elle réfléchissait à tout ce qu’elles avaient dit, et les doutes
revenaient.


— Un jour, j’ai demandé à Anna comment je ferais, plus
tard, pour reconnaître celle qui deviendrait diaconesse après moi, continua
Tishi d’une voix grave. Elle m’a dit que je le saurais dès l’instant où je la
verrais. Que je reconnaîtrais la lumière dans son âme, et que je serais guidée
vers elle. Ayant trouvé la foi, j’ai accepté ce qu’elle me disait. Et les
années ont passé sans que je voie le moindre signe. J’avais pensé, à un moment,
que si j’avais une fille, ce serait peut-être elle la prochaine diaconesse.
Mais finalement, j’ai choisi d’avoir un garçon. Je ne voulais pas être égarée
par des liens génétiques, ni que mon amour pour ma fille porte ombrage à
l’amour que je me dois de donner à tous.


Elle prit la main de Chimène avant de continuer d’une voix
douce :


— J’ai patienté, et j’ai prié, et j’ai finalement vu le
signe. Tu es celle que j’attendais, Chimène. Tu seras la prochaine diaconesse.


Chimène eut un sursaut. Elle voulut retirer sa main, mais
Tishi la retint fermement.


— C’est impossible ! protesta-t-elle. Je ne suis
même pas…


— Tu rejoindras nos rangs. Et tu me succéderas après ma
mort. J’ai vu le signe. Je ne peux pas me tromper. Ta beauté attirera beaucoup
de monde à nous. Et ton esprit sera capable de convaincre ceux qui doutent. Je
te promets que la foi viendra en son temps. L’amour que tu as en toi grandira jusqu’à
ce qu’il rayonne sur ce monde tout entier et que tes frères et tes sœurs devant
Ishtar te portent tout l’amour qu’ils ont dans leur cœur.


Cela pouvait-il être vrai ? Pouvait-elle imaginer un
destin semblable ? Serait-elle capable de devenir un jour comme Tishi,
sereine dans son amour et certaine de l’amour des autres ? Sa poitrine se
gonfla. Elle n’aurait pas su dire si ce qu’elle ressentait était de la joie ou
de la douleur.


— Tu viendras à nous, lui dit la voix de la diaconesse,
à la fois lointaine et toute proche, comme si elle venait de l’intérieur
d’elle-même. Tu es déjà l’une de nous dans ton cœur. Il y a tant de choses que
je veux t’apprendre avant que mon âme soit libérée de mon corps.


Chimène baissa les yeux.


— Je ne peux pas faire partie d’Ishtar, dit-elle. Même
si je n’avais pas ces doutes, Risa m’empêcherait d’aller aux réunions et de…


— Il suffit que tu te déclares prête, murmura Tishi.
Nous lèverons les autres barrières en temps voulu. Ton adhésion restera un
secret.


— Un secret, est-ce que ce n’est pas une barrière de
plus ?


— Nous avons la vision d’un monde où les gens
marcheront à ciel ouvert, mais nous ne quittons pas nos dômes. Nous sentons en
nous la présence d’Ishtar, mais nous savons que ce n’est qu’une émanation du
futur. Ce secret entre nous ne sera qu’une barrière temporaire, qui tombera
comme les autres le moment venu. Rien de mal ne peut être fait sur le chemin
qui mène à la vérité.


Tishi se tourna vers l’écran, qu’elle désigna en
disant :


— Regarde bien, Chimène.


L’image d’un monde vert et baigné de soleil venait
d’apparaître. Il tournait lentement, révélant ses océans d’un bleu miroitant,
striés de courants plus foncés, et ses petits continents tachetés de vert. L’un
de ces continents, le long de l’équateur, ressemblait à un lézard, les
mâchoires ouvertes et la queue recourbée. Chimène reconnut la forme de Terra
Aphrodite. Et à l’ouest, la grande île au milieu de la mer devait être formée
par les monts Rhéa et Théia. Au nord, les massifs montagneux et les pics
d’Ishtar Terra dominaient le vert sombre des forêts et celui, plus pâle, des
vallées encaissées.


— Dis-moi ce que tu vois là, demanda la diaconesse.


— C’est Vénus. Un jour, elle sera comme ça.


— C’est le monde que tu aideras à bâtir. La planète
dont l’esprit réside déjà en toi, dit la diaconesse en entourant de ses deux
mains la tête de Chimène. Ouvre-toi à elle, et cette vision continuera de vivre
en toi et en tous ceux que tu approcheras. Détourne-toi d’elle, et le mur que
tu dresseras alors en toi t’emprisonnera aussi sûrement que le dôme qui nous
entoure aujourd’hui.


Chimène frissonna. Elle allait essayer. C’était tout ce que
la diaconesse lui demandait. Essayer. Elle ne supportait pas l’idée de décevoir
Tishi, de ne pas être capable de revenir dans cette maison où elle était
accueillie avec tant de chaleur, de ne plus avoir que ses parents vers qui se
tourner, alors qu’ils avaient cessé de s’aimer.


— Je veux faire partie d’Ishtar…, dit-elle. J’en fais
partie déjà.


 


— Qu’est-ce qui t’est passé par la tête ? hurla
Risa. Tu te sauves de la maison, tu te fais cueillir par une patrouille !
Pour qui allons-nous passer, maintenant, dans cette maison ?


— Je suis désolée. Je ne voulais pas te…


— Les miliciens m’ont dit que tu étais en sécurité sous
le dôme principal, et que quelqu’un veillait sur toi. Je n’ai pas voulu leur
montrer que je n’avais pas confiance en eux, bien sûr. Je suis rentrée me
morfondre ici. Dire que cette journée aurait dû être une journée de fête pour
tout le monde !


— Je te dis que je suis désolée. Je regrette ce que
j’ai fait. Tu avais vu juste. J’espérais que Malik et toi vous signeriez un
autre contrat, et j’ai été déçue. J’avais besoin d’être seule pour réfléchir à
tout ça. Mais c’est fini, maintenant. Je suis heureuse pour toi, Risa, et pour
Sef aussi. Je suis sûre que Malik prendra très bien la chose.


Risa battit des paupières, étonnée.


— On dirait que tu es devenue raisonnable, tout à coup.


— Je ne sortirai plus ainsi la nuit. J’avais oublié la
patrouille. J’ai pris les habitudes des îles.


Elles allèrent ensemble jusqu’à la chambre de Risa. Celle-ci
embrassa Chimène sur le front, puis ouvrit la porte. Chimène eut le temps
d’apercevoir Sef, qui dormait dans le lit. Elle serra les dents et retint sa
respiration jusqu’à ce que la douleur passe.
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Risa rentra chez elle deux heures après le début de la
période de nuit. Elle se sentait légèrement ivre. Devant une maison, un petit
groupe de fêtards dansaient au son d’un instrument à cordes de fabrication
locale. Un jeune homme lui prit la main au passage, la fit tourner, puis la
laissa aller tandis qu’elle secouait la tête en riant.


L’année 614 prenait fin, 615 allait commencer dans quelques
heures. Tout le monde, sous le dôme, se préparait à célébrer l’événement, à
l’exception de quelques volontaires qui resteraient de service à leur travail.
Les gens d’Ishtar disaient qu’ils n’étaient pas d’accord pour célébrer le
nouvel an du calendrier nomarchique, mais ils faisaient la fête avec tout le
monde. Ils avaient un rite à eux, plus discret, pour marquer la fin de l’année
vénusienne, plus courte. Et c’était par simple commodité que les Cythériens
continuaient d’utiliser le calendrier officiel de la Terre.


Elle n’avait pas vu un seul Habass parmi ceux qui faisaient
la fête. Ils étaient moins nombreux dans la montagne de Maxwell, de toute
manière. La plupart de ceux qui étaient restés sur Vénus se trouvaient
maintenant sur les plateaux du mont Freyja, où ils travaillaient avec les
spécialistes cythériens du Projet.


Malgré les efforts des Habass, les choses n’avaient pas
avancé comme prévu. En un peu moins de quatorze ans, seuls deux dômes reliés
entre eux avaient été édifiés dans cette région, et le complexe industriel
promis se résumait à une modeste installation minière et à un centre de
raffinage. L’Administrateur Sigurd faisait traîner délibérément les choses.


Risa croyait comprendre ses motivations. Sous prétexte de
planification soigneuse, il voulait, en fait, prolonger la présence des Habass.
Dès que le complexe industriel deviendrait opérationnel, les dômes seraient
plus ou moins autonomes, et ceux d’Ishtar ne manqueraient pas d’exiger le
départ des derniers Habass. Or, le jeu de Sigurd était toujours d’équilibrer,
en les ménageant, les différentes forces en présence, dans le but d’assurer une
plus grande liberté de mouvement aux Cythériens.


Risa se demandait combien de temps l’Administrateur pourrait
maintenir cette politique sage, mais peut-être pas tout à fait désintéressée.
Il voulait sans doute garder aussi le plus longtemps possible cette femme
Habass à ses côtés. Il était difficile pour Risa de le savoir exactement.
Sigurd ne lui faisait plus tellement de confidences, ces derniers temps. Il
répondait toujours cordialement à ses messages, et lui donnait des nouvelles de
Malik, toujours très apprécié là-bas pour ses cours et ses conférences, avant
de l’écouter parler des affaires d’Oberg. Mais leurs conversations ne prenaient
plus jamais le tour personnel qu’elles avaient eu avant. Risa n’était plus pour
lui qu’une pièce sur l’échiquier politique, au même titre que Tishi Timsen,
Yakov Serba et un certain nombre de personnes influentes des autres dômes, avec
qui il jugeait utile de garder le contact. Il pensait sans doute que Risa avait
l’intention de se représenter au Conseil. Il avait fait quelques allusions indiquant
qu’il n’y verrait pas d’objection, mais il n’avait pas encore compris qu’elle
se sentait plus heureuse ainsi. Elle n’avait regretté ce qu’elle avait fait
dans le passé que dans la mesure où cela avait éloigné Malik. Mais la blessure
était cicatrisée, aujourd’hui. Elle avait son travail, sa communauté, et les
deux enfants qu’elle avait eus avec Sef. Il lui était beaucoup plus facile de
secouer la tête en riant lorsque quelqu’un lui demandait pourquoi elle ne se
représentait pas au Conseil.


Sef était assis dans l’herbe devant la serre. Leur fille,
Éléta, dormait, enveloppée dans une couverture. Dyami, son frère, jouait en
compagnie de Bettina, avec une ficelle, au jeu du berceau. Lorsqu’il aperçut
Risa, il tendit la ficelle à Bettina et sourit à sa mère. Il avait exactement
le même sourire que son père, et les mêmes pommettes évasées. Ses cheveux
bruns, tirant sur le roux, étaient à peine un peu plus foncés que ceux de Sef,
et il avait la même démarche assurée. Mais ses yeux marron n’avaient pas la même
gaieté. L’expression de Dyami était plus réservée.


— Irina est restée dormir chez Noella, avec les
enfants, dit-elle. Je crois qu’ils font une petite fête ce soir. J’ai dit que
Kolya et Émilia n’élèveraient pas d’objection. (Elle posa le sac qu’elle tenait
en bandoulière et tendit une bouteille à Sef.) Tiens, c’est un présent de la
part d’Andy Dinel, avec ses meilleurs vœux.


— Zut ! murmura Sef. Nous n’avons pas prévu de
cadeau pour lui, je crois ?


— Ne t’en fais pas. Il m’a laissé entendre que Gréta
aimerait bien quelques fraises de notre serre. Je les lui porterai plus tard.
Mais où sont tous les autres ? ajouta-t-elle en jetant un regard
circulaire.


— Émilia et Kolya sont chez les parents d’Émilia,
répondit Bettina. Paul et Grazia ont décidé d’assister aux festivités sous le
dôme principal avec Patrick. Ils voulaient que je les accompagne, mais je
préfère rester tranquillement à la maison, cette année.


— Et Chen ?


— Il est à l’intérieur. Il a reçu un message de la
Terre. Je ne sais pas encore ce que c’est. Il s’apprêtait à le regarder quand
nous sommes sortis.


— Je vais le chercher, dit Risa.


Sef lui prit la main et la serra doucement avant de la
laisser s’éloigner.


Risa trouva Chen dans la salle commune, la tête baissée, à
sa place habituelle devant la table.


— Ne me dis pas que tu vas sculpter ce soir !
fit-elle.


— Ta cousine Sylvie Lilias a envoyé un message, lui dit
son père en relevant la tête. Ta grand-mère Angharad est morte il y a quelques
jours.


La nouvelle n’avait pas de quoi surprendre Risa. Angharad
était très âgée, et sa santé déclinait depuis quelque temps. Elle ne l’avait
jamais connue. Et elle n’aurait pas cru que l’annonce de sa mort la remuerait
autant.


— Tu as contribué à la rendre un peu plus heureuse, dit
Chen. Il faut que tu saches cela. Ta naissance a effacé une partie du chagrin
que lui avaient causé la mort d’Iris et le départ de Benzi. Elle avait si peur
que sa lignée ne s’éteigne. Elle est partie avec la certitude que ce ne serait
pas le cas.


Elle s’agenouilla à ses côtés.


— Tu l’as connue. Ce doit être plus dur pour toi.


— J’ai bien cru qu’elle ne voudrait plus jamais me
parler après la mort de ta mère. Mais ta naissance a tout changé.


Risa frissonna. Chen n’était pas tellement plus jeune qu’Angharad.
C’était peut-être là la source réelle de son émotion. Elle savait qu’elle
pouvait le perdre bientôt, bien que Bettina affirmât qu’il était en parfaite
santé et qu’il pouvait vivre encore dix ans ou plus.


— Il faut que j’envoie un message à Sylvie, dit-elle.


— Tu le feras demain. Allons plutôt rejoindre Sef et
les enfants dehors, lui dit Chen en lui prenant la main.


Il s’appuyait sur elle un peu plus que d’habitude. Mais il
la lâcha dès qu’il vit Bettina, et se dirigea vers elle d’un pas plus assuré.


— Tu en veux ? demanda Sef à Risa en lui tendant
la bouteille qu’il venait d’entamer.


Elle secoua la tête.


— J’ai déjà assez bu comme ça.


Éléta dormait toujours dans sa couverture, son petit poing
serré tout près de son visage potelé. Elle n’avait pas la beauté de Chimène,
mais c’était peut-être mieux pour elle. Chimène était d’une beauté si parfaite
que les garçons semblaient intimidés par elle. À dix-neuf ans, elle n’avait pas
encore d’amoureux. Risa soupira. Elle devait admettre qu’elle n’avait jamais
ressenti pour Chimène l’amour qu’elle portait à Éléta. C’était peut-être parce
que Chimène avait la froideur de son père. Elle était dans cette maison un peu
comme une étrangère. Pourtant, ces dernières années, elle partageait également
son temps entre la Deuxième île et le dôme. Mais plus elle grandissait, plus
elle était altière et distante. Elle se plaignait rarement, ne prenait jamais
parti dans une discussion et faisait son travail à la maison sans jamais
rechigner. Mais Risa ne pouvait s’empêcher d’avoir l’impression qu’elle jouait
un rôle et qu’elle feignait d’éprouver des sentiments qui lui étaient
étrangers.


Risa haussa les épaules comme pour chasser ses doutes. Elle
n’avait pas à se plaindre de sa fille. Elle réussissait très bien dans ses
études, qui étaient d’ailleurs bientôt terminées. Elle faisait actuellement un
stage à ibn-Qurrah. Théron avait déjà proposé de l’engager pour enseigner dans
son école, mais elle ignorait si Chimène accepterait. Elle préférait éviter de
lui en parler pour ne pas influencer sa décision. Chimène était assez grande,
elle avait le droit d’organiser sa vie privée comme elle l’entendait.


Plusieurs personnes lui avaient rapporté qu’on avait aperçu
Chimène à des assemblées d’Ishtar, sous le dôme d’ibn-Qurrah. Mais Sef avait
calmé ses inquiétudes en lui faisant remarquer que beaucoup de gens
n’assistaient à ces manifestations que par simple curiosité. Chimène savait ce
que sa mère pensait d’Ishtar. Elle n’avait aucune raison de s’intéresser à
cette secte.


Risa se pencha vers sa fille et ramena en arrière une boucle
de cheveux noirs qui lui tombait sur le front.


— Réveille-toi, Éléta ! Tu ne veux pas manquer le
spectacle, n’est-ce pas ? Ça va bientôt commencer !


La petite fille se redressa en se frottant les yeux.


— J’ai faim !


Sef se mit à rire, et tendit à l’enfant un morceau de fruit
confit. Risa se laissa aller contre l’épaule de son compagnon. Dyami se
rapprocha d’eux, carrant ses épaules déjà larges avec le même geste que son
père. De l’autre côté de l’allée, devant la maison de Thierry Lacan-Smith, un
jeune homme que Risa avait déjà vu dans une patrouille d’Ishtar avait la tête
sur les genoux de la fille de Thierry, Valérie. Son bâton électrique était posé
à côté de lui.


Le son ténu d’une flûte parvint jusqu’à eux, puis mourut.
Risa leva la tête vers la coupole au moment où le disque de lumière s’embrasait
subitement. Puis un globe vert et bleu apparut. C’était Vénus telle qu’elle
deviendrait un jour. Dyami retint sa respiration. Éléta éclata d’un rire
cristallin. Puis le globe se mit à tourner autour du centre de la coupole, qui
figurait maintenant le soleil.


L’équipe de Risa l’avait laissée partir un peu plus tôt,
mais Chimène était déjà assise sur la pelouse, devant la maison, en train de
regarder Éléta qui jouait à quatre pattes. En voyant approcher Risa, Chimène
lui ouvrit ses bras en un gracieux mouvement. Risa l’embrassa, puis fit un pas
en arrière. Elle n’aurait jamais cru que sa fille deviendrait si belle en
grandissant. Il y avait une lueur extraordinaire dans son regard, et sa longue
chevelure était d’un noir si lustré qu’elle paraissait presque irréelle.


— Grazia est à la cuisine, fit-elle. Je voulais
l’aider, mais elle m’a dit de m’occuper plutôt d’Éléta. Comme elle
grandit !


Risa sourit en regardant tendrement la petite fille.


— Elle aura bientôt trois ans. Et toi, j’ai du mal à me
rappeler que tu es devenue une femme.


Dyami sortit de la serre avec un panier de fruits et de
haricots verts. Il se dirigea furtivement vers la maison.


— Où vas-tu ? lui cria Risa.


— Kolya a besoin de ça.


— Cela peut attendre une seconde. Viens dire quelques
mots à ta sœur.


Il se rapprocha d’elles avec hésitation. Il avait souvent ce
regard fuyant quand Chimène était devant lui. Pour un garçon de sept ans, il
paraissait bien timoré et bien rêveur en présence des autres.


— Nous avons déjà eu une longue conversation lors de
mon dernier séjour, déclara Chimène. Il me disait qu’il aime bien les études,
mais qu’il ne savait pas encore ce qu’il voudrait faire plus tard.


— Des maths, et peut-être de la conception assistée sur
écran. J’aimerais créer des objets.


— C’est un intérêt nouveau, déclara Risa. Mais je crois
que c’est très sérieux. Il y a même une femme parmi les ingénieurs, une Habass,
qui prend la peine de lui donner des leçons de décoration intérieure.


Chimène fronça les sourcils.


— Je vois que tu es devenue plus tolérante.


— Bartaï sait garder ses distances. C’est la plus
compétente dans ce domaine, de toute manière. Et si ce sont les goûts de Dyami,
je préfère lui faciliter les choses plutôt que de le laisser les faire en cachette.


— Tu ne raisonnais pas de cette manière avec moi, quand
j’avais son âge.


— Peut-être pas. J’ai dû changer en vieillissant, moi
aussi. C’est vrai que j’étais plus sévère avec toi.


— Bartaï est très bien, murmura le jeune garçon.


— Il ne faut pas se fier aux apparences, lui dit
Chimène en se penchant en avant. Les Habass cherchent à découvrir nos moindres
faiblesses, pour pouvoir les exploiter ensuite. Ils sont sournois et
hypocrites. Ne commets jamais l’erreur de penser que ce sont des gens comme nous.
Ils prétendent vouloir nous aider, mais en réalité ils ne cherchent qu’à nous
dominer et à nous forcer à les servir.


Risa se racla la gorge. Chimène en rajoutait peut-être un
peu trop.


— J’avoue que je ne me sens pas très à l’aise en leur
présence, dit-elle, mais je ne crois pas que…


— Ils nous aident beaucoup, affirma Dyami.


— Pour le moment, peut-être, admit Chimène. Mais ils
veulent que nous soyons dépendants d’eux. Et nous n’avons pas l’intention de
nous laisser faire.


Dyami la regardait d’un air indifférent. Il s’était de
nouveau réfugié derrière son masque habituel. Éléta se traîna jusqu’à sa grande
sœur et tira sur l’un des boutons argentés de sa longue veste noire. La
combinaison rouge qu’elle portait dessous lui allait impeccablement. Chimène avait
toujours fait attention à sa mise avec autant de vanité que son père. Elle
écarta doucement les doigts de sa petite sœur pour la forcer à lâcher le
bouton.


— Sef ! se mit à hurler Éléta.


Elle courut vers son père, qui se trouvait dans l’allée. Sef
la reçut dans ses bras et la souleva. Puis il s’avança vers Risa en souriant et
posa la petite fille par terre.


— Bienvenue au bercail, dit-il à Chimène. Maintenant
que tu es là, tu vas peut-être pouvoir m’aider à la convaincre de renouveler
son contrat avec moi. Elle dit toujours que rien ne presse.


— Elle n’a peut-être pas tort, fit Chimène en baissant
les yeux. Vous avez le temps avant qu’il expire.


— Je sais, mais j’aimerais signer pour une longue
durée. Vingt ans, peut-être.


— Tu sembles bien sûr de toi, murmura-t-elle. On dirait
que tu es heureux.


— Et pourquoi ne le serais-je pas ?


Les lèvres de Chimène esquissèrent un rictus. Ses longs cils
cachaient l’expression de son regard. La joie de Sef semblait souvent la
surprendre. Risa se demandait pourquoi elle avait parfois l’impression que
Chimène regrettait leur bonheur. Lorsque sa fille était là, ses vieux doutes
lui revenaient de temps en temps, comme si sa vie avec Sef lui donnait un
bonheur qu’elle ne méritait pas.


— Ça me fait plaisir pour toi, dit Chimène en regardant
Sef. Tu n’as qu’à renouveler ton contrat, si ça compte tellement à tes yeux.


— Je vais voir s’ils ont besoin de moi à la cuisine.
Reste bavarder un peu avec Risa. Tu lui raconteras tes amours.


— Je n’en ai pas, pour le moment, fit vivement Chimène
tandis qu’il s’éloignait.


— J’espère que ton ancienne chambre te convient
toujours, lui dit Risa.


— Je voulais t’en parler, justement. Je ne dormirai pas
ici. Grazia a bien vu que je n’avais pas apporté de sac, mais je l’ai laissée
supposer qu’on m’enverrait mes affaires plus tard. Je voulais t’en parler
d’abord. Tu comprends, comme je vais enseigner dans le dôme sud-ouest, il est
plus pratique pour moi d’être sur place.


— Tu vas t’installer là-bas ?


— Non. Dans le dôme principal, mais tout près du
tunnel.


— J’espère que tu viendras nous voir souvent. Chez qui
vas-tu vivre ?


Chimène ne répondit pas.


— C’est peut-être en attendant de trouver quelque chose
de permanent ? Tu aurais pu rester ici, dans ce cas. Mais, naturellement,
tu es libre de ta décision.


— Je vais habiter chez Tishi Timsen.


Chimène pencha la tête de côté en fixant Risa d’un regard
incertain.


— J’ai laissé mes affaires chez elle, murmura-t-elle.
Je voulais t’annoncer la chose moi-même.


Le visage de Risa était décomposé.


— Je… Je ne comprends pas, balbutia-t-elle. La
diaconesse ne prend chez elle que des gens qui lui sont très proches. Elle est
à court de sympathisants, pour inviter des étrangères ?


— Je ne suis pas une étrangère pour elle, dit lentement
Chimène en déboutonnant sa veste pour montrer à Risa la ceinture noir et rouge
qui lui ceignait la taille. Il y a quelque temps déjà que je suis membre. La
diaconesse me veut auprès d’elle, et c’est ce que je veux également.


— Tu ne sais pas ce que tu fais !


— Je le sais parfaitement bien, fit Chimène d’une voix
calme. Crois-tu que cela date d’hier ? Il y a des années que je fais
partie d’Ishtar. La diaconesse a lu dans mon cœur alors que je n’étais qu’une
enfant. C’est par respect pour toi que je n’ai pas porté la ceinture avant. Je
savais quelle serait ta réaction. Et je ne voulais pas te causer des ennuis.
Tishi m’a appris beaucoup.


— Que t’a fait cette femme ? éclata Risa.


— Elle m’a donné de la force et beaucoup d’amour.


— Je n’accepterai pas que tu portes cette ceinture dans
ma maison !


Chimène se leva.


— Il vaut mieux que je m’en aille, en effet, dit-elle.
Je ne veux pas troubler l’harmonie de cette communauté. Je pense que, dans ces
circonstances, les autres m’excuseront de ne pas rester dîner.


Elle commença à s’éloigner dans l’allée, puis se retourna.


— J’ai beaucoup de patience, fit-elle. Tu ne peux pas
nous résister indéfiniment. Le jour viendra où tout le monde, au Conseil,
portera cette ceinture. Tout le monde finira par trouver le chemin de la
vérité.
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Chimène était dans la salle commune de Tishi Timsen,
inclinant la tête au rythme de l’invocation de la diaconesse. Une cinquantaine
de personnes étaient présentes. La plupart des membres d’Ishtar, cependant,
tenaient leur assemblée hebdomadaire chez eux ou chez des amis. Chacun était
libre de pratiquer le culte où il voulait. La diaconesse elle-même,
quelquefois, se rendait dans une autre maison pour communier. Ceux qui
n’étaient pas encore membres étaient libres d’assister aux assemblées. Ishtar
ne rejetait personne. Tous ceux qui recherchaient le chemin de la vérité
étaient les bienvenus.


Chimène s’efforçait d’entrer en communion avec tous ceux qui
étaient maintenant rassemblés sous les dômes de Vénus et des îles, mais elle
était distraite par trop de pensées. Il y avait déjà trois jours qu’elle était
rentrée à Oberg, et Risa n’avait répondu à aucun de ses messages. Peut-être
avait-elle même refusé d’en prendre connaissance. Tishi lui enseignait la
patience, mais ce n’était pas toujours facile.


Risa, une fois de plus, se montrait intransigeante. Mais ce
n’était peut-être pas le cas des autres membres de la communauté. Ils
essaieraient sûrement de la raisonner pour qu’elle renoue avec sa fille. Et
grâce à cela, Chimène espérait bien les amener progressivement à Ishtar.


Chimène, à vrai dire, n’avait pas été étonnée par la
réaction de Risa. Le vrai choc avait été la manière dont Malik avait accueilli
la nouvelle, quand elle l’avait appelé sur son écran. Il avait éclaté d’un
grand rire.


— Ishtar ? La Congrégation des Cythériens authentiques ?
Et c’est pour me dire ça que tu m’as appelé ? Toutes mes félicitations,
Chimène. Tu fais maintenant partie de la plus absurde société d’êtres humains
qui ait jamais existé. Je ne vois qu’une seule chose à mettre à leur
actif : ils nous fournissent une source d’amusement gratis et inépuisable.
J’ai récemment assisté à l’une de leurs assemblées. Je n’ai pas pu cacher mon
hilarité, je l’avoue. Je m’en suis excusé, après la séance, auprès de celui qui
m’avait invité. Sais-tu ce qu’il m’a répondu, le plus sérieusement du
monde ? Il m’a répondu sans sourire que le rire n’était pas nécessairement
un obstacle à la vérité, et qu’il était heureux de voir que j’avais partagé une
parcelle de leur joie.


Chimène avait failli éteindre son écran, mais il avait continué
sur le même ton :


— Cela m’étonne de toi, Chimène. La seule raison que tu
aurais pu avoir de faire ça, ce sont leurs rites très particuliers. Mais je
t’aurais crue capable d’attirer des hommes dans ton lit sans avoir recours à ce
subterfuge. Ce sont mes amis habass qui vont être contents. Voilà de quoi
alimenter leurs conversations pendant un bon moment. La fille de Malik vivant
sous le même toit que la diaconesse. J’espère que tu m’informeras régulièrement
de tes activités, que je puisse être le premier à alimenter les ragots. Et
n’oublie pas de me prévenir quand tu en auras assez de tous ces cinglés et que
tu reviendras à la raison. Nous fêterons ça ensemble.


— On ne quitte pas Ishtar.


— C’est vrai. Ils se prennent tellement au sérieux.
Mais c’est l’une des qualités qui les rendent si amusants.


— Tu ne devrais pas te moquer de la foi des autres.


— Tu as raison. Mais quelle importance peuvent avoir
mes railleries en regard de visions si grandioses ? (Il redevint
subitement sérieux.) Je suis profondément déçu, Chimène. J’avais d’autres
ambitions pour toi. Réjouis-toi que je sois capable de plaisanter avec ça.


Elle fit la grimace en se remémorant les paroles de son
père. Mais Malik ne croyait à rien, et il considérait les espoirs des colons
comme des illusions. Même sa propre foi, il l’admettait lui-même, était due en
partie à l’habitude et à ses liens culturels. Il n’hésitait pas à en rire. Sans
doute était-ce pour lui une manière d’éviter de regarder en face l’échec de son
existence.


Risa avait dû l’appeler pour discuter avec lui de ce qui
était arrivé à leur fille. Elle imaginait aisément la discussion, l’amertume de
Risa et les répliques de Malik essayant de la persuader qu’il ne fallait pas
prendre ce caprice au sérieux. Chimène était rouge de colère à cette idée. Mais
la colère n’était qu’une barrière de plus. Si elle en voulait à ses parents,
c’était uniquement parce qu’elle avait encore des doutes. Si sa foi avait été
aussi solide que celle de Tishi, leur réaction ne l’aurait pas touchée.


Boaz Huerta était en train de parler. Il vivait à Oberg
depuis quelques années. C’était Matthew Innés qui l’avait amené à Ishtar. Les
deux hommes s’étaient connus dans un camp de la Terre. Leur dévotion à la cause
d’Ishtar avait rapidement attiré sur eux l’attention de la diaconesse. Boaz
logeait dans une maison du dôme sud-est, mais Matthew lui avait dit qu’il
venait souvent ici assister aux assemblées.


Théoriquement, tout le monde pouvait prendre la parole à ces
réunions. En pratique, seuls les plus éloquents et les plus ancrés dans leur
foi le faisaient. Chimène avait déjà parlé plusieurs fois en public à
ibn-Qurrah, et le fils de Tishi, Grigory, l’avait félicitée de son talent.


Elle plissa les yeux, étudiant Boaz. Il s’acquittait
parfaitement de sa tâche. Sa voix était claire, sonore, et il avait l’art de
faire croire à chaque membre qu’il s’adressait personnellement à lui. Son
visage était harmonieux, ses grands yeux noirs étaient particulièrement
expressifs, et ses épaules larges, sous sa chemise grise aux manches amples,
ajoutaient à son charme.


— Nous nous cachons derrière des barrières, disait-il,
comme Vénus s’abrite sous le Parasol qui la protège du Soleil. Notre esprit est
prisonnier de nuages aussi noirs que ceux qui entourent la planète. Mais il ne
dépend que de nous de chasser ces nuages et de capter les rayons du Soleil.


Il s’exprimait avec fatalité, mais ses images manquaient un
peu d’originalité, pensait Chimène.


Puis Boaz se tourna vers un homme un peu âgé, qui se tenait
non loin de lui, et elle vit le visage de cet homme s’éclairer tandis que
l’orateur parlait du réconfort qu’Ishtar pouvait apporter à la solitude, et du
pouvoir que recelaient les âmes.


Chimène laissa errer son regard autour de la grande salle
commune. Il y avait plusieurs pilotes assis contre le mur. Un peu plus loin,
deux familles du voisinage au complet. Elle reconnut aussi un homme qui portait
un bracelet au poignet. Il avait passé quelque temps en prison pour avoir is
quelqu’un à mal au cours d’une bagarre. Le Conseil venait de le libérer, mais
l’avait condamné à porter ce bracelet bien en évidence pendant un an encore.


Seules les personnes considérées comme dangereuses pour les
autres étaient mises en prison. Il y avait eu le cas d’une femme qui avait
battu cruellement son enfant, et celui d’un homme qui avait agressé une petite
fille. La diaconesse pensait qu’il était important d’atteindre ces gens, et les
volontaires de la milice amenaient aux assemblées ceux qui étaient intéressés.
Tishi avait dit à Chimène qu’elle devrait aller visiter la prison. Cette idée
ne l’enchantait guère. Elle frémissait plutôt à l’idée que si ces gens
s’amendaient et adhéraient à Ishtar, elle devrait les considérer comme des
frères et sœurs.


Si seulement sa foi était plus solide… Elle ne se sentait
sûre d’elle que lorsqu’elle songeait au triomphe final d’Ishtar ou qu’elle
s’imaginait en diaconesse aimée de tous. Ses doutes revenaient dès qu’elle
était loin des autres croyants, ou face à une personne sceptique comme sa mère,
ou bien toute seule dans sa chambre. Mais la diaconesse avait douté aussi, au
début, et elle lui avait affirmé que sa foi grandirait.


Léna Kerein se pencha pour murmurer à son oreille, tout en
lorgnant comiquement Boaz :


— Je sens presque l’esprit en moi. Mais je le sentirais
bien mieux s’il n’y avait pas la barrière de ces vêtements, et s’il acceptait
d’apaiser l’esprit à travers mon corps consentant.


Chimène lui jeta un regard irrité. Malgré sa foi, Léna ne
pouvait s’empêcher, de temps à autre, de se moquer gentiment des rites
d’Ishtar.


— Nous ouvrons nos bras à tous ceux qui veulent être de
vrais Cythériens, était en train de dire Boaz. À tous ceux qui pensent qu’il y
a beaucoup à balayer pour devenir ce que nous voulons être. Nous souhaitons la
bienvenue à tous ceux qui sentent en eux l’esprit de ce monde, que nous devons
apaiser et fortifier de notre amour et de notre détermination.


L’obscurité se fit alors dans la salle. Sur le grand écran
qui se trouvait derrière Boaz, des images défilèrent en succession rapide.
Chimène reconnut au passage les volcans de Bêta Regio, avec leurs sommets
entourés d’éclairs, un océan stérile dont les vagues venaient mourir sur un
rivage noir, des anneaux de lumière irradiant à partir du pôle Nord tandis que
la planète accomplissait lentement sa rotation, et aussi l’éclat pâle des
quatre dômes d’Oberg agglutinés sur leur plateau montagneux.


L’esprit ne voulait toujours pas entrer en elle. Léna lui
prit la main gauche tandis qu’elle glissait sa main droite dans celle de son
voisin de l’autre côté. Elle ferma les yeux. Plusieurs personnes se mirent à
haleter et à soupirer. Tishi était en train de réciter une prière.


 


Après l’assemblée, Chimène raccompagna Léna jusqu’au petit
pont.


— Il faut que je me dépêche de rentrer, lui dit son
amie. Carlos est sans doute déjà à la maison. Je suis sûre qu’il m’attend dans
ma chambre, plein de ferveur religieuse à l’idée de consommer le rite avec moi.
Mais je sens que je vais être trop fatiguée pour accepter. Il prétend que cela
offense l’esprit, quand on ne fait rien pour l’apaiser après chaque réunion.


Elle eut un sourire ironique. Malgré ce qu’elle en disait,
elle semblait impatiente de le rejoindre.


Chimène eut un soupir d’envie. Léna avait quelqu’un pour
l’aimer, quelqu’un pour qui le partage rituel était un acte d’amour et pas
seulement de dévotion. Carlos Tokugawa voulait qu’elle soit sa compagne. Ils
allaient sans doute signer un engagement. Les membres d’Ishtar étaient libres
de le faire. On ne leur demandait pas d’abaisser toutes les barrières,
seulement de faire un effort. L’amour de Chimène, par contre, devait être
ouvert à tous ses frères.


— Tu as de la chance de l’avoir, fit-elle.


— Je sais que je devrais aimer tous mes frères de la
même manière, reprit Léna en penchant la tête, mais je ne peux pas m’empêcher
d’aimer Carlos un peu plus que les autres. Cela montre à quel point je suis
encore dans l’erreur. Heureusement, comme dit la diaconesse, l’amour d’une
personne grandira en l’amour de tout le monde. Mais je ne devrais peut-être pas
te parler de ces choses, à toi qui ne les connaîtras probablement jamais.


— Tu es mon amie, Léna. Tu peux tout me dire. Même la
diaconesse accueille toutes les suggestions et les critiques. Elle veut que
tout le monde soit sincère avec elle.


— Je me demande combien le sont réellement parmi ses
intimes. Elle me paraît beaucoup plus isolée qu’avant.


— C’est seulement parce qu’elle est plus vieille. Elle
est obligée de consacrer la plus grande partie de son énergie à son travail au
service d’Ishtar. Nous sommes là pour la tenir au courant de ce que pensent les
gens. (Elle lui prit le bras.) Et j’attends la même chose de toi, Léna.


J’aurai peut-être bientôt besoin de toi, continua Chimène en
son for intérieur. Elle ne voulait pas se l’avouer, mais l’isolement de Tishi
la troublait de plus en plus. Si elle devait succéder à la diaconesse, elle ne
voulait pas de barrières entre les autres membres d’Ishtar et elle.


— Viens me voir, dit Léna. Nous parlerons du bon vieux
temps avec Carlos. Sais-tu qu’il était amoureux de toi quand nous étions plus
jeunes ? J’espère que l’amour que tu dois à tous tes frères n’ira pas
jusqu’à te faire partager le rite avec lui. Je ne doute pas qu’il sauterait sur
l’occasion d’apaiser l’esprit de cette manière, mais je ne suis pas certaine
d’avoir détruit en moi toutes les barrières de la jalousie.


Chimène éclata de rire.


— Ne t’inquiète pas, fit-elle. Moi aussi, j’ai conservé
quelques barrières. Et la diaconesse n’approuverait pas que je fasse quoi que
ce soit qui t’éloigne de nous. J’espère que tu m’inviteras quand tu signeras
ton engagement avec lui.


— D’accord, dit Léna en traversant le pont.


Chimène retourna dans la maison de Tishi. La salle commune
était maintenant presque déserte. Éva Danas et Galina Kolek étaient assises
dans un coin, en train de bavarder avec Boaz. Joséfa Huong avait posé la tête
sur les épaules de Yusef Deniz. Lang Eberschild et Matthew Innés étaient avec
Tishi sur des coussins qui occupaient le centre de la salle. Matthew leva la
tête à l’approche de Chimène, puis se mit vivement sur ses pieds.


Il lui prit le bras et la guida vers l’écran, un peu à
l’écart des autres. Puis il lui enlaça la taille. Elle se laissa aller contre
lui. Matthew avait été son premier amant, trois ans plus tôt, quand elle avait
seize ans. Il semblait heureux de l’avoir initiée, mais Chimène savait que
c’était Tishi qui l’avait choisi pour elle. Il était très doux, et lui parlait
sans cesse de son amour, mais il disait les mêmes choses à toutes. Cela avait
été l’une des leçons les plus difficiles pour Chimène. Apprendre à partager
l’amour de Matthew avec toutes ses sœurs devant Ishtar.


Il fallait qu’elle partage son corps, elle aussi. Et ce
n’était pas facile non plus. La première fois qu’elle était allée avec un homme
autre que Matthew, elle avait essayé d’imaginer que c’était lui qu’elle tenait
dans ses bras. Mais elle avait dépassé ce stade. Elle était capable d’aimer
plusieurs hommes. Ce qui était étrange, c’était qu’elle avait parfois le
sentiment d’avoir perdu quelque chose au lieu de gagner davantage d’amour.


Il lui caressa les cheveux. Elle lui écarta du front une
pâle boucle blonde. Il voulait peut-être qu’ils aillent dans sa chambre
consommer le rite. Elle ouvrit la bouche pour murmurer qu’elle en avait envie
aussi, mais il posa un doigt sur ses lèvres.


— Je crois qu’il est temps que tu partages le rite avec
nous, dit-il. Nous avons demandé à Boaz de rester.


Elle eut soudain peur.


— Je ne sais pas si…


— Tu l’as déjà consommé avec d’autres hommes.


— Mais je ne suis pas prête à le faire comme ça, avec
tout le monde.


— Tishi pense que tu es prête. Je ne te l’aurais jamais
proposé de moi-même. Ce n’est qu’une barrière de plus à faire sauter, Chimène.
Tu dois le faire, si tu veux devenir un jour notre diaconesse.


Il avait raison. Il ne servait à rien de repousser une chose
qu’elle devrait faire de toute manière. Et cela la rapprocherait encore de la
diaconesse. C’était un honneur que l’on ne pouvait pas refuser. Elle se souvint
de ce que Tishi lui avait dit, des années auparavant, lorsqu’elle lui avait
appris qu’elle serait la prochaine diaconesse. Détourne-toi maintenant, et
le mur que tu dresseras en toi t’emprisonnera aussi sûrement que le dôme qui
nous entoure.


— La diaconesse sera présente, mais c’est toi qui la
remplaceras, continua Matthew. Tu verras que nous avons raison.


— D’accord, fit-elle d’un voix peut-être un peu trop
rauque.


 


Elle ouvrit la porte de sa chambre dans un état second, en
essayant de ne penser à rien. Elle se dépouilla rapidement de ses vêtements et
prit son domino dans un tiroir.


Il n’y a aucune raison pour que j’aie peur, se disait-elle.
Tous ici l’aimaient, et c’était pour cela qu’ils voulaient l’avoir à leurs
côtés. La diaconesse les regarderait, et Matthew serait là aussi. Mais il ne
faudrait sans doute pas qu’elle s’unisse à lui ce soir.


Elle essaya de se calmer. Seul le rite avait de
l’importance. L’homme qui le consommerait avec elle ne comptait pas. Il fallait
qu’elle apprenne à aimer tous ses frères devant Ishtar.


Elle revêtit le domino noir. Il la couvrait du sommet de la
tête jusqu’au sol. Elle vacilla légèrement sur ses pieds nus quand elle quitta
la chambre.


Quatre silhouettes également drapées de dominos
l’attendaient au bout du couloir. Elle aperçut un orteil bronzé qui dépassait
d’un domino et qui devait appartenir à Joséfa Huong. La plus grande des femmes
était Éva Danas.


— L’esprit est avec nous, murmura une autre femme, et
Chimène reconnut la voix de Tishi.


Chimène ne ressentait encore rien. Galina lui avait dit que
c’était dans ces moments-là qu’elle se sentait le plus près de l’esprit, et que
le rite lui donnait l’impression de se libérer d’elle-même. Mais la foi venait
plus facilement à certains qu’à d’autres.


Elle suivit tout le monde dans la salle commune. La lumière
qui tombait du plafond était tamisée. Par les trous du tissu épais qui lui
dissimulait le visage, Chimène vit une image floue, sur l’écran, qui
représentait des pics montagneux couverts de conifères et couronnés de neiges
éternelles. Au-dessous d’eux s’étendait une large plaine verdoyante. C’était
l’aspect que Terra Ishtar aurait un jour.


Les hommes les attendaient à côté des nattes et des coussins
disposés au centre de la salle. Chacun portait une longue robe brune. L’une des
femmes alla s’asseoir face à l’écran tandis que les hommes laissaient glisser
leur robe à leurs pieds.


Les trois femmes qui étaient restées à côté de Chimène ne
faisaient pas un geste. Attendaient-elles qu’elle fasse son choix la
première ? Elle frissonna. Elle aurait voulu retourner en courant à sa
chambre. Matthew se tenait à côté de Boaz, dont la peau foncée formait un
contraste avec la sienne. La tête de Lang Eberschild était penchée en avant.
Ses cheveux grisonnants lui cachaient les yeux. Yusef, le barbu, regardait dans
la direction des femmes.


L’espace d’un instant, Chimène eut l’impression de sentir
quelque chose vibrer dans sa tête. Se pouvait-il que l’esprit fût déjà en
elle ? Elle fit le vide dans sa tête, en s’efforçant de ne plus laisser
place qu’à cette infime sensation. Elle se laisserait guider par cette présence
quelle qu’elle soit.


Les yeux baissés, elle s’avança vers les hommes, entendant
derrière elle le bruit feutré des pieds nus des autres femmes. Elle
s’immobilisa devant l’un des hommes et lui toucha légèrement le dos de la main.
Puis elle leva les yeux et rencontra le regard de Boaz.


Son corps se raidit tandis qu’il la guidait vers une natte.
Du coin de l’œil, elle aperçut Matthew, sur une autre natte à moins d’un mètre
d’elle, qui tenait dans ses bras une femme en domino. Puis Boaz s’étendit à
côté d’elle. Il fit glisser ses mains sur son corps, à travers l’étoffe. Elle
était maintenant pour lui l’esprit de Vénus, l’esprit de leur planète encore
voilée de nuages noirs et protégée par le Parasol. Il fallait qu’il apaise cet
esprit. Sa main l’effleurait à peine, au début, comme s’il craignait qu’elle ne
l’accepte pas. Puis il la glissa sous l’étoffe et lui caressa les cuisses et le
ventre.


Savait-il qui elle était ? Il avait déjà consommé le
rite avec les autres. Sans doute la nouveauté de son corps lui avait-elle déjà
révélé son identité. Mais quelle importance ? Elle était comme toutes ses
sœurs, à présent. Elle ne représentait qu’une facette de l’esprit qui les
unissait.


Le doigt de Boaz l’explora doucement. Elle s’entendit
haleter. Une autre femme, un peu plus loin, gémissait. Un cri rauque répondit
au sien. Boaz releva son domino au-dessus de ses hanches et enfouit sa tête
entre ses cuisses brûlantes. Elle écarta les jambes tandis que le bout de sa
langue trouvait la fente de son sexe.


Elle fut prête à le recevoir plus rapidement qu’elle ne
l’aurait pensé. Il lui souleva les hanches tandis qu’elle le guidait en elle.
Le moment était venu d’ôter son domino et d’imaginer le jour où les nuages de
Vénus s’écarteraient finalement pour laisser pénétrer les rayons du soleil.


Il la serra très fort dans ses bras puissants. Elle vit dans
ses yeux l’éclat rayonnant de sa joie. L’esprit l’avait guidée vers lui. Et sa
beauté servait à renforcer la dévotion des hommes à Ishtar. Tishi le lui avait
dit depuis bien longtemps. Elle incarnait l’esprit de ce monde, et sa beauté
future. Elle était Ishtar tandis qu’elle remuait rythmiquement sous lui,
recevant son offrande, à présent certaine de ses motivations.


Matthew poussa un gémissement qu’elle reconnut. Joséfa était
en train de le chevaucher, sa longue chevelure noire flottante, la tête rejetée
en arrière. Chimène espérait que tous les autres ressentaient la même joie
qu’elle. Boaz avait accéléré le rythme de ses coups de boutoir. Par-dessus son
épaule, Chimène entrevit le visage de Tishi. La diaconesse avait rejeté en
arrière le capuchon de son domino. Elle l’observait d’un étrange regard glacé
et lointain. Un sourire presque moqueur flottait sur ses lèvres. Chimène eut un
instant de doute. Puis Boaz baissa la tête et la cacha à sa vue. Elle enfonça
les doigts dans l’épaule de son partenaire et s’abandonna entièrement à son
étreinte.
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Dyami était assis dans l’herbe, à l’orée du bosquet situé
juste en face de la résidence des Habass. Ceux-ci n’étaient plus qu’une
dizaine, à présent. Bientôt, il n’en resterait plus un seul à Oberg. Ils
repartiraient soit dans leurs habitats, soit aux îles. Ceux qui resteraient sur
Vénus iraient travailler au mont Freyja.


Bartaï allait partir dans quelques jours. Elle le lui avait
annoncé récemment, en lui disant qu’il lui manquerait. Mais la perspective de
retourner chez elle ne semblait pas lui déplaire. Les Habass étaient tous comme
elle. Ils ne s’attachaient jamais vraiment à personne. Risa disait que c’était
dans leur caractère, mais il lui semblait que les colons y étaient aussi pour
beaucoup.


Ses parents n’aimaient pas qu’il vienne ici. Mais il se
contentait d’observer, il n’avait pas l’impression de leur désobéir. Si Sef ou
Risa lui demandaient où il était allé, il leur dirait qu’il était allé
travailler aux serres, ce qui était d’ailleurs vrai.


Théron avait conduit sa classe dans la serre collective, où
les spécialistes leur enseignaient les différentes opérations. Il fallait
porter un masque spécial, car les plantes poussaient dans une atmosphère à
haute teneur en anhydride carbonique. Alicia Hamlyn-Kateri n’avait pas dû bien
écouter les conseils du technicien sur la manière d’ajuster son masque, car
elle s’était évanouie, et il avait fallu la ranimer. La classe avait ensuite
subi un long sermon sur les mesures de précaution à prendre, puis elle avait
été libérée un peu plus tôt que prévu.


Il consulta la montre qu’il portait à un doigt et décida
d’attendre encore une heure. C’était sa dernière chance de parler à Bartaï, et
il ne voulait pas le faire à l’intérieur du bâtiment pour ne pas trop désobéir
à ses parents. Peut-être que si son ami Téo Lingard arrivait à leur rendez-vous
avant l’expiration de ce délai, il attendrait un peu plus ; mais s’il
s’attardait trop, il risquait de tomber sur la patrouille du soir, qui
interrogeait toujours ceux qui rôdaient autour de la résidence des Habass.


Il n’aimait pas les miliciens. Ils posaient toujours trop de
questions. Un jour, l’un deux lui avait demandé s’il avait vu un homme quitter
la résidence des Habass. Dyami avait vu cet homme, mais il avait refusé de
répondre. Le milicien avait grommelé quelque chose sur ceux qui
« offensaient Ishtar ».


Les volontaires de la patrouille appartenaient presque tous
à Ishtar. Mais la secte était loin d’être majoritaire à Oberg. Il avait demandé
un jour à Kolya pourquoi les gens acceptaient l’existence de cette milice.
Kolya lui avait répondu qu’il fallait bien assurer l’ordre sous le dôme et que
seule la secte d’Ishtar était assez disciplinée pour organiser ces patrouilles.


Il entendit le bruit d’un chariot sur la route. Un garçon
aux cheveux bruns en descendit. Dyami lui fit de grands signes. C’était Téo
Lingard.


— Désolé d’avoir mis si longtemps, haleta son ami, mais
il a fallu que je ramasse toutes les crottes des chèvres et que je les mette
dans le stérilisateur. Ensuite, mon oncle m’a demandé de déposer ma petite
cousine à la crèche en passant. Tu as vu Bartaï ?


— Pas encore.


— C’est vrai qu’elle s’en va ?


Dyami fit oui de la tête.


— Ne sois pas trop triste, dit Téo en s’étendant sur le
dos à côté de lui.


Le disque de lumière de la coupole était caché par les
arbres, mais un halo entourait le petit bois.


— Je me demande, fit Téo, à quoi peut ressembler un
vrai ciel, avec de vrais nuages.


— C’est facile. Tu n’as qu’à faire une excursion
mentale.


— Ce n’est pas pareil. Je suis sûr qu’on éprouve
quelque chose de différent quand on y est pour de vrai.


— Mon grand-père m’en a un peu parlé. Il dit que le
ciel change selon les endroits où l’on se trouve. Il a connu ma grand-mère dans
les Plaines d’Amérique du Nord. Le ciel, là-bas, ressemblait, d’après lui, à
une soupière renversée au-dessus des terres.


— C’est un peu la description d’un dôme.


— Oui, mais un dôme gigantesque, tout bleu, avec des
nuages de toutes sortes. C’est à peu près la sensation qu’on doit avoir quand
on se trouve exactement sous la coupole d’Oberg et qu’on ne peut pas voir les
bords du dôme. Et les nuages ne sont pas toujours présents. Parfois, le ciel
est d’un bleu pur. Mais la grande différence, d’après mon grand-père, c’est le
vent, qui peut hurler pendant des jours et des jours.


— Ça doit faire peur.


— Sans doute, pour quelqu’un qui n’a pas l’habitude.


— Ici, c’est toujours pareil. Il n’y a que les séismes
qui apportent un peu de changement. Je me demande quand viendra le prochain.


Une forte secousse avait été annoncée, mais il était
difficile de donner une date précise. Dyami avait appris à l’école que les
sismologues connaissaient bien mieux les lignes de faille de la Terre que
celles de Vénus. Il n’y avait pas longtemps que les plaques tectoniques de
cette planète s’étaient mises à bouger. Le continent de Terra Ishtar se
trouvait sur une de ces plaques. La montagne de Maxwell était assez loin des
lignes de faille pour qu’on y implante les dômes, mais les vibrations se
propageaient jusqu’à la colonie. Tout le monde y était habitué, et les dômes
étaient assez solides pour résister.


— J’en ai appris une bien bonne hier, fit Téo. C’est
mon père qui l’a racontée à mon oncle. Sais-tu pourquoi les hommes de la
patrouille ont toujours un bâton électrique à la taille ?


— Les femmes aussi.


— Arrête, Dyami. Laisse-moi te poser ma devinette. Tu
ne sais pas pourquoi ?


— Non.


— C’est parce que, si l’esprit leur fait défaut durant
le rite, ils ont quelque chose d’autre qui peut leur servir.


Dyami ne rit pas. Il se redressa pour scruter l’entrée de la
résidence. La porte venait de s’ouvrir, et un homme en sortit.


— C’est peut-être à cause de ta sœur que tu ne trouves
pas ça drôle, murmura Téo.


— Ce n’est pas vrai. Tu sais bien ce que je pense de
tout ça.


— Mon père dit que ça vaudrait peut-être le coup de
s’enrôler dans la secte, s’il avait une chance de l’approcher. Mais il ne l’a
pas dit devant ma mère, tu penses ! Combien de temps est-ce qu’on va
encore attendre Bartaï ?


— Pas longtemps.


— On pourrait faire la boucle.


— Tu sais bien qu’on n’a pas le temps, répliqua Dyami.


Faire la boucle consistait, pour les enfants de leur âge, à
prendre le départ d’un endroit donné et à essayer de faire le tour des quatre
dômes d’Oberg en mettant le moins de temps possible. Pour cela, il fallait
courir si un chariot ne se présentait pas tout de suite.


Téo était beaucoup plus téméraire que lui. Dyami repensa à
leur dernière escapade nocturne. Son ami avait insisté pour qu’il le rejoigne
au débarcadère quand tout le monde dormirait. Le plus difficile était d’éviter
la patrouille. Ils avaient pu arriver jusqu’au lac avant de tomber sur deux
miliciens, un homme et une femme, qui venaient d’interpeller quelqu’un. Les
deux garçons s’étaient cachés dans un buisson. Dyami avait reconnu Lucas
Ghnassia, un de ses voisins. Malgré l’obscurité, il avait lu la peur dans son
regard. Que lui voulait la patrouille ? Lucas était quelqu’un d’honorable,
même si de nombreuses plaisanteries couraient sur lui. C’était un chimiste, qui
passait le plus clair de ses loisirs à s’occuper de travaux ménagers dans la
maison qu’il partageait avec la famille de sa sœur. Dyami ne l’avait jamais vu
sourire ni perdre du temps à rendre visite à ses voisins. Sa compagne, Sirisa
Wallis, était une petite femme au teint pâle, assez jolie, aussi casanière que
lui. Même Grazia n’avait jamais réussi à l’entraîner dans ses commérages.


— Nous savons très bien où vous étiez, lança la femme
de la milice.


Lucas se raidit. Ses mains tremblaient tandis qu’il
agrippait nerveusement sa ceinture noir et rouge.


— Je rendais juste visite à un ami, dit-il d’une voix
rauque.


— Nous savons de quel genre d’ami il s’agit, et ce que
vous faites avec lui. Vous pensiez que nous ne nous en apercevrions pas ?
Nous sommes au courant de tout ce qui vous concerne.


— Je ne vois pas ce que vous insinuez. Laissez-moi
rentrer chez moi. Vous n’avez aucune raison de m’arrêter.


— Notre mission est de veiller sur vous, lui dit
l’homme. Vous êtes notre frère devant Ishtar, maintenant. Vous devez chercher à
vous rapprocher de l’esprit au lieu de l’offenser comme vous le faites en ce
moment. Vous croyez qu’il suffit de porter cette ceinture pour être à l’abri
des conséquences de vos actes ?


Dyami fronça les sourcils. La patrouille n’était pas censée
se mêler ainsi de la vie privée des gens.


— Nous avons le devoir d’aimer tous nos semblables,
déclara la femme ; mais dans votre cas, cela ne nous est pas très facile.
Nous passerons l’éponge, pour cette fois. Cependant, n’oubliez pas que la
patrouille vous tient à l’œil. Si vous persistez à offenser Ishtar, vous serez
méprisé de tous vos frères et sœurs, et les conséquences risquent d’être graves
pour vous.


Lucas avait baissé la tête.


— Il est encore temps de vous repentir, peut-être en faisant
une confession publique à la prochaine assemblée, lui dit l’homme. Réfléchissez
à vos erreurs, et sachez en tirer la force nécessaire pour résister désormais à
vos mauvais penchants.


Dyami vit que son ami tremblait comme une feuille. Il
semblait avoir aussi peur que Lucas de ce que disait la patrouille.


— Viens, fit Téo lorsque les trois autres se furent
éloignés. Rentrons à la maison.


— Tu ne veux plus…


— Pas ce soir. Ces deux-là m’ont écœuré. Je me demande
si ton oncle n’avait pas raison, finalement. Celui qui est devenu habass.


— Tu ne ferais tout de même pas une chose
pareille ?


— Je ne sais pas. Peut-être, si l’occasion s’en
présentait.


— Je ne ferais jamais ça. Ma mère n’a jamais pardonné à
son frère d’avoir trahi les siens. C’est pour cela qu’elle déteste les Habass.


Il songea à Bartaï. Avec ses cheveux noirs et ses yeux en
amande, elle ressemblait un peu à Risa. C’était peut-être pour cela qu’il
l’aimait bien.


— Je crois que nous ne verrons pas Bartaï ce soir,
dit-il. Et si je ne rentre pas tout de suite, Risa va me…


— Je sais. On fait la course jusque chez moi ?


 


Ce fut Téo qui gagna la course. Dyami continua son chemin
tout seul. Il espérait que Bartaï avait laissé un message sur son écran. Elle
ne pouvait pas partir comme cela, sans lui dire au revoir.


Après avoir rangé sa chambre, il aurait encore un peu de
temps avant le repas du soir. Il se passionnait en ce moment pour l’histoire du
Projet. Dawud Hasseen, l’ingénieur qui avait conçu le Parasol, était son héros.
Il avait demandé des dizaines de fois à son image didacte, qui portait le nom
de Simon, de lui parler de la construction du Parasol. Simon lui servait de
répétiteur, en complément de son travail scolaire. Dyami savait que Simon
n’existait pas en tant que personne réelle, qu’il n’était qu’une image que lui
présentaient les cybercerveaux, mais il le considérait tout de même comme son
ami. Parfois, il avait l’impression de sentir sa main sur son épaule pour le
féliciter quand il donnait la bonne réponse.


Quand il arriva en vue de la maison, il aperçut Éléta qui
jouait sur la pelouse. Quelqu’un avait dû la ramener de la crèche. Il espérait
que ce n’était pas Risa.


Éléta courut brusquement vers les arbres. Chimène était là,
en train de surveiller l’enfant. Dyami eut un mouvement de surprise en la
voyant.


— Tu ne devrais pas venir ici, dit-il.


— Drôle de façon d’accueillir ta sœur, fit Chimène en
esquissant un sourire.


— Risa ne sera pas contente.


— Elle ne m’a jamais interdit de venir.


— C’est parce que tout le monde lui répète qu’elle
devrait être plus gentille avec toi. Mais elle sera fâchée.


— C’est une femme fière. Je comprends qu’elle ne
veuille pas admettre ses erreurs. Mais elle sait combien je vous aime tous.


— Simène ! fit Éléta en s’accrochant à la jupe de
sa grande sœur. Tu m’avais promis de faire une partie !


— Tout de suite. Va chercher l’écran !


Elle poussa gentiment la petite fille vers la maison, puis
se tourna vers Dyami.


— Pourquoi n’es-tu pas content que je vienne ici ?
demanda-t-elle. Tu ne veux pas que nous soyons amis ?


— Tu es membre d’Ishtar. Et tu as menti à Risa. Tu ne
lui as pas dit que tu faisais partie de cette secte.


— Elle n’aurait pas compris mes raisons. Mais avec toi,
ce n’est pas la même chose. Ce sera comme un secret entre nous. C’est parce que
je veux vivre dans un monde meilleur, un monde où personne ne se sentira perdu
ou isolé. Un monde où les barrières qui séparent les gens les uns des autres
tomberont toutes, et où chacun pourra aimer librement ses frères et ses sœurs,
et leur faire confiance.


— Il ne faut pas parler d’Ishtar dans cette maison.


— Je voulais seulement t’expliquer ce que je pense. Je
comprends tes sentiments, et ceux de Risa aussi. J’ai eu mes doutes, également,
et je lutte toujours pour m’en débarrasser. Je me demande quand Ishtar finira par
nous donner ce monde meilleur. Mais vers quoi pourrions-nous nous
tourner ? Il n’y a pas d’autre…


Dyami sentit la secousse à ce moment-là. Il demeura figé
quelques secondes, puis le sol se mit à trembler sous lui et il tomba. Les
cimes des arbres, au-dessus de lui, oscillèrent comme dans un cauchemar. Il
s’agrippa désespérément à une touffe d’herbe. Chimène se jeta à terre, sur lui,
tandis qu’une branche tombait en travers du chemin dans un craquement sinistre.


Il regarda à travers ses doigts. Le long de la route, les
maisons tanguaient comme des bateaux sur la mer. Il n’osait pas lever les yeux
vers le dôme, de peur de le voir fissuré. Une panique atroce s’empara de lui.
Il s’agrippa à Chimène.


Le sol avait cessé de trembler. Il se redressa avec peine, sans
lâcher les vêtements de Chimène.


— Rien de cassé ? lui demanda-t-elle.


Il fit signe que non. Un peu plus loin, une maison avait
perdu tout un pan de mur. Des gens couraient partout. Il vit que leur maison
était encore debout. Chimène se leva brusquement et courut comme une folle vers
la porte. Il la suivit.


Chen gisait au milieu de la salle commune, un de ses outils
à la main. Le sang coulait d’une blessure à la tête. Éléta hurlait. Il la
trouva au détour du couloir et la prit dans ses bras. Il l’embrassa et la
consola doucement jusqu’à ce qu’elle se calme. Apparemment, elle n’était pas
blessée.


Chimène ressortit du cabinet de Bettina avec des bandages et
s’agenouilla auprès de Chen pour nettoyer sa blessure.


— Tu peux marcher ? lui demanda-t-elle.


— Je crois.


— Il vaut mieux quitter la maison. La réplique va se
faire sentir d’un moment à l’autre.


Elle aida le vieillard à se mettre debout. Dyami suivit avec
Éléta. Il remarqua en passant que la serre avait un peu souffert. Quelques
panneaux étaient fissurés.


Chimène aida Chen à s’allonger dans l’herbe, à bonne
distance des arbres. Un membre de la patrouille était devant la maison voisine.
Il s’occupait de quelqu’un qui semblait sérieusement blessé.


— Surveille bien Éléta, dit Chimène à son frère. Je
vais voir si on a besoin de moi.


 


Deux secousses secondaires ébranlèrent de nouveau le dôme en
l’espace de quarante-huit heures. La plupart des maisons résistèrent, mais
certaines, à proximité du lac, furent inondées. Les écrans étaient remplis de
statistiques sur les conséquences du séisme. Tous les dômes avaient ressenti la
secousse, mais les plus touchés étaient ceux de Hasseen, Lyata et Mtshana,
situés dans la partie méridionale de la montagne de Maxwell. Oberg avait été
relativement épargné, avec seulement vingt morts et une cinquantaine de
blessés. Les deux dômes du mont Freyja n’avaient subi aucun dommage.


Chen avait récupéré de sa blessure à la tête au bout de deux
jours. Les voisins avaient planté une tente devant leur maison et refusaient
d’y retourner dormir, mais Risa avait dit à Dyami que c’était un comportement
ridicule. Nikolaï et Émilia avaient soigneusement vérifié les murs de leur
maison, et il n’y avait aucun danger. Risa ne voulait pas que son entourage
cède à la panique.


Les miliciens faisaient tout pour rassurer la population.
Ils expliquaient, particulièrement aux enfants, que les accidents qui s’étaient
produits durant les secousses étaient principalement dus à des négligences, et
que chacun devait signaler tout comportement anormal dont il aurait
connaissance, afin que les coupables soient rappelés à l’ordre. Ishtar veillait
au bien-être et à la sécurité de tous. Et ceux qui rejoignaient ses rangs
n’avaient peur d’aucune catastrophe naturelle, car l’esprit était avec eux.


 


Un message de Bartaï, adressé personnellement à Dyami,
arriva une dizaine de jours après le séisme. Il alla en prendre connaissance
dans sa chambre. Bartaï expliquait qu’elle avait quitté Oberg pour la Troisième
île la veille du séisme, et qu’elle n’avait pas voulu lui dire au revoir pour
leur éviter un moment pénible, mais aussi par égard pour ses parents, qui ne
souhaitaient pas qu’il eût des liens trop étroits avec une Habass.


« Mais je ne t’oublierai jamais, concluait le message.
Je n’oublierai jamais qu’il y a un petit garçon à Oberg qui s’est montré gentil
et amical envers moi, dans la mesure où la possibilité lui en était laissée. Et
j’espère qu’un jour nous pourrons nous revoir et devenir de véritables amis.
Adieu, mon petit Dyami. »


Irina était seule dans la salle commune. Allongée par terre,
elle lisait une histoire sur son écran.


— Bartaï est partie, lui dit-il. Elle m’a envoyé un
message.


— De la Plate-Forme ? demanda Irina en relevant la
tête.


— De la Troisième île.


— Elle doit y être encore, alors. Mais pourquoi t’occupes-tu
tant des Habass ? Chimène dit…


— Je me fiche de ce que dit Chimène.


Elle fronça les sourcils. Elle semblait sur le point
d’entamer une de ses interminables discussions avec lui lorsque Risa arriva
avec Éléta.


— Tu rentres tôt, aujourd’hui, lui dit Irina.


— Surveille Éléta, répliqua Risa. Il faut que j’appelle
Tina d’urgence.


— Quelque chose de grave ?


— Je ne sais pas très bien encore. Il est possible que
ce ne soient que des rumeurs. Je ne veux pas que vous quittiez la maison
jusqu’à nouvel ordre, Dyami et toi, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils.


Elle alla s’asseoir devant l’écran mural et appuya sur une
touche du clavier.


— Bettina Christies, articula-t-elle à voix basse. Elle
doit être à l’hôpital. Si elle n’y est pas, laissez-lui un message disant
qu’elle doit m’appeler le plus tôt possible.


Dyami se rapprocha de sa mère. Elle avait la voix soucieuse
et préoccupée. Il allait lui demander de quoi il s’agissait lorsque l’image de
Bettina emplit l’écran.


— On parle d’une épidémie, déclara aussitôt Risa.
Alasid m’en a touché un mot au travail. Qu’est-ce que c’est que cette
histoire ?


— Autant que tu le saches, fit Bettina en hochant la
tête. Gupta et deux autres médecins sont en train de faire une communication
devant le Conseil. La nouvelle sera diffusée ce soir. Nous ne voulons pas créer
un état de panique, mais il est nécessaire de prendre des mesures.


— Que se passe-t-il donc ?


— Nous avons des cas qui ressemblent à une pneumonie
aiguë, mais en beaucoup plus foudroyant. Les médecins des îles ont signalé que
plusieurs pilotes ont contracté la maladie. Elle touche au moins deux îles,
pour l’instant.


— Mais comment est-ce…


— Il semble que ce soit arrivé de la Terre, avec le
dernier groupe d’immigrants. Nous avons ici deux malades qui ont été les premiers
à avoir les symptômes. Il y en a d’autres à Tsou Yen et à Képler.


— C’est incroyable ! fit Risa. Ces gens n’ont donc
pas été examinés avant de quitter la Terre ?


— Ils ont pu contracter la maladie sur la Plate-Forme,
ou à bord du vaisseau habass qui les a conduits sur Anwara. On signale quelques
cas, là-bas aussi.


— Tu insinues que les Habass…


— Je n’insinue rien du tout. Il y a suffisamment de
bruits qui courent comme ça. Tenons-nous-en aux faits. Nous sommes en présence
d’un myxovirus. Nous nous en sommes aperçus immédiatement, juste après les
premières prises de sang. Il s’agit d’une espèce particulièrement agressive. Le
premier symptôme est une fièvre légère, suivie d’oppression respiratoire et
d’épanchement pulmonaire. Le patient a à peine le temps de prendre conscience
de son état avant la montée subite de la fièvre et l’impossibilité quasi
absolue de respirer. Pour parler plus simplement, disons que le corps se
consume littéralement, et que le patient n’a pas assez d’oxygène. Le médecin
n’a même pas le temps de pratiquer une trachéotomie pour installer un
respirateur. Même à supposer que nous disposions du nombre voulu de
respirateurs, l’évolution est beaucoup trop rapide. L’issue fatale peut
survenir au bout de deux jours.


— Mais c’est impossible ! murmura Risa. Je n’ai
jamais entendu parler d’une chose pareille !


— Tu n’as pas fini d’en entendre parler, fit Bettina en
se frottant les yeux. Nous avons déjà deux malades qui agonisent. Impossible de
remplacer ce que brûle leur organisme. Nous ne sommes pas suffisamment équipés.
Et nos installations étaient déjà saturées à la suite du séisme. Par contre,
nous avons un malade qui lutte et qui s’en sortira peut-être. Ce virus est une
mutation que les biologistes ne connaissaient pas encore. C’est une véritable
machine à tuer. Comme s’il avait été conçu spécialement pour ça… Mais je
suppose que je ne devrais pas parler ainsi. Il y a déjà des bruits insensés qui
courent, sur ceux qui auraient intérêt à nous décimer de cette façon.


Dyami leva les yeux vers sa mère. Elle était d’une pâleur
extrême.


— Je suis certaine que vous allez rapidement trouver
quelque chose, dit-elle.


— Bien sûr. Il y a déjà des équipes de biologistes qui
essaient de fabriquer suffisamment d’ARN et d’interféron pour vacciner tout le
monde. Ceux qui n’ont pas encore été atteints pourraient alors être protégés.
Certaines personnes se montreront plus résistantes que d’autres, ou même
immunisées de manière naturelle. Les chercheurs travaillent aussi sur un
anticorps qui pourrait agir sur les personnes contaminées. Les solutions ne
manquent pas, mais nous ne disposons que de très peu de temps. Il y a plus de
mille huit cents personnes à traiter rien qu’à Oberg, et nous ne pourrons pas
savoir qui est atteint sans passer tout le monde au détecteur. Si nous nous
doutons à peu près de la manière dont la maladie s’est propagée jusqu’ici, nous
sommes tout à fait incapables de déceler les porteurs de virus.


Dyami s’assit par terre, les épaules basses. Il n’y
comprenait plus rien. Il avait cru, jusqu’ici, que les épidémies appartenaient
au passé et qu’il ne pouvait pas y en avoir sur Vénus.


— Les Administrateurs ont décidé d’interdire tous les
vols, continua Bettina. Nous ne pourrons compter que sur nous-mêmes pendant
quelque temps. Mais tu en sauras plus ce soir, quand la nouvelle sera diffusée
officiellement. Dire que Paul et Grazia n’étaient pas contents quand Patrick a
annoncé qu’il était volontaire pour aller travailler sur les Mantes !
ajouta-t-elle en s’épongeant le visage. Je suis bien contente pour lui, à
présent. Il semble qu’aucun cas n’ait été signalé là-bas.


Risa se détourna de l’écran et fit face à Dyami. Jamais il
n’avait lu une telle peur dans les yeux de sa mère. Elle s’avança soudain vers
Éléta et la prit dans ses bras, puis la serra très fort.
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Incapable de trouver le sommeil, Chimène faisait les cent
pas dans la salle commune. Moins de vingt-quatre heures après le communiqué
officiel, les premiers symptômes s’étaient manifestés sur le visage de la
diaconesse. Lang Eberschild avait insisté pour être le seul à rester à son
chevet. C’était, après Tishi, le plus âgé de la communauté, et celui qui avait
vécu ici le plus longtemps. Il était prêt à prendre le risque.


De toute manière, se disait Chimène, il n’y avait plus rien
à faire pour la diaconesse, excepté prier pour qu’elle fasse partie des rares
personnes naturellement immunisées. Lang n’aurait pas à se dévouer longtemps si
la maladie suivait son cours habituel. Et il y avait des chances pour qu’ils
soient tous porteurs du virus. L’un des pilotes qui avaient assisté à la
dernière assemblée était déjà mort.


Vieille et usée comme elle l’était, Tishi aurait dû être
transportée à l’hôpital pour y être nourrie sous perfusion et assistée par un
respirateur. Mais les locaux étaient saturés, et les responsables devaient
faire des choix douloureux dans l’attribution des lits à ceux qu’ils jugeaient
susceptibles de lutter victorieusement contre la maladie. Quant à Galina Kolek,
qui était médecin et faisait partie de la maison de la diaconesse, il n’y avait
pas grand-chose, non plus, qu’elle pût faire.


Comme tous les autres médecins et infirmiers du dôme, Galina
avait été convoquée au bâtiment du Conseil juste après l’annonce officielle.
Elle n’était pas rentrée à la maison, mais elle avait laissé un message sur
l’écran. Elle n’était pas porteuse du virus. Ses confrères et elle avaient été
vaccinés. Elle dormirait sous l’une des tentes de fortune dressées aux abords
de l’hôpital, jusqu’à ce que la quarantaine empêchant les gens de sortir de chez
eux soit levée.


Galina n’avait pas demandé, dans son message, si quelqu’un
avait été touché dans la maison. Et il était inutile de lui suggérer de venir.
Si l’on voulait avoir raison de l’épidémie, les mesures à prendre étaient
claires. Il fallait vacciner d’abord le personnel médical, puis les miliciens
chargés du maintien de l’ordre, puis les ouvriers chargés de faire fonctionner
les installations vitales. Les autres ne venaient qu’après.


Yakov Serba avait fait une déclaration au nom du Conseil,
demandant la coopération de toute la population et le strict respect des
mesures de quarantaine. Les contrevenants, avait-il dit, s’exposaient à des
poursuites lorsque la crise serait passée, et ils seraient, en tout état de
cause, les derniers vaccinés. Dans quelques jours, au maximum une semaine,
l’hôpital disposerait de vaccins et d’anticorps en quantité suffisante pour
traiter tout le monde. Il n’y avait donc aucune raison valable de s’affoler.


Gupta Bénarès avait ensuite pris la parole pour affirmer que
le virus était une mutation naturelle et que les bruits qui couraient dans
certains milieux étaient dénués de tout fondement. Mais Chimène n’était pas
convaincue. C’était un vaisseau habass qui avait introduit le virus sur Vénus,
la chose semblait maintenant à peu près certaine. Les Habass avaient
délibérément contaminé les dômes pour leur donner un avertissement et une
leçon. Ils croyaient pouvoir imposer leur volonté aux Cythériens, mais ils se
trompaient lourdement.


Tout en faisant fébrilement le tour de la salle commune,
elle se tordait les mains de rage impuissante. Les Habass avaient réussi à
éliminer Tishi. Elle aurait voulu leur faire subir les pires supplices pour se
venger, pour leur faire payer au centuple la mort de toutes ces personnes
innocentes.


La sueur coulait sur son front. Elle eut un frisson. Elle
aurait dû être couchée depuis longtemps. Elle s’assit contre le mur. Elle se
sentait soudain très faible. Elle entendit un bruit de pas dans le couloir.
Elle voulut relever la tête, mais il ne lui restait même pas assez de forces
pour cela.


— Chimène ! Qu’est-ce que tu…


Une main glacée se posa sur son front. Elle appartenait à
Joséfa Huong.


— Je l’ai attrapé, n’est-ce pas ? fit-elle d’une
voix rauque.


Elle baissa de nouveau la tête et ferma les yeux.


 


Vingt personnes étaient déjà mortes à Oberg. Quinze victimes
avaient été recensées à Képler, et douze à Tsou Yen. Anwara annonçait six morts
et quatre malades en voie de guérison. On signalait deux cas à Lyata, où le
virus avait été introduit par un pilote. Sur les îles, la situation n’était
guère meilleure. Selon les estimations des cybercerveaux, que Sigurd avait sous
les yeux, un millier de personnes trouveraient la mort avant que l’épidémie ne
soit jugulée.


L’Administrateur se tenait sur la plate-forme qui entourait
la Deuxième île, contemplant les ténèbres extérieures. La quarantaine avait été
levée, mais il ne voyait personne d’autre. Tous les résidents de la Deuxième
île étaient maintenant vaccinés. Il y avait déjà eu douze victimes, et une
vingtaine de malades allaient probablement mourir dans les prochains jours.
C’étaient en majorité des pilotes ou des employés de l’astroport. Leur
disparition aggravait les difficultés d’approvisionnement de la surface en
médicaments et en vaccins.


Son coupleur était momentanément silencieux. Il le laissait
branché en permanence pour être mis immédiatement au courant de l’évolution des
événements. Les bruits insistants qui couraient sur la responsabilité des
Habass rendaient la situation explosive. Tésia avait admis que le virus
n’affectait pas les siens. Elle lui avait proposé l’aide des laboratoires et
des équipes médicales des Habitats, mais aucun Administrateur n’avait voulu
l’accepter. Cela risquait de provoquer des émeutes, particulièrement sous les
dômes, où les sympathisants d’Ishtar étaient nombreux.


Sigurd ne croyait pas plus à ces rumeurs que la plupart des
autres Administrateurs, mais il attendait, comme eux, de voir de quelle manière
il pourrait les utiliser. La situation était encore en train de changer sur la
Terre. L’un des rivaux les plus en vue d’Ali Akar était un Gardien général.
Parmi les Administrateurs des îles, Alim ibn-Sharif préconisait un
rapprochement avec la Terre. Alim entretenait de bonnes relations avec Tishi
Timsen. Il savait que les membres d’Ishtar accepteraient un resserrement des
liens avec la Terre si les Habass étaient définitivement chassés. Alim avait
surtout des ambitions personnelles. Il voulait évincer Sigurd, jugé trop proche
des Habass.


Il fallait se rendre à l’évidence. Parmi toutes les forces
en présence, c’était la Terre qui avait le plus à gagner dans cette épidémie.
Si un mur se dressait maintenant entre les colons de la surface et les Habass,
cela profitait surtout aux Gardiens et aux Mokhtars. Mais ces derniers étaient trop
rusés pour laisser traîner la moindre preuve compromettante. Personne ne
connaîtrait sans doute jamais la vérité.


— Salaam, Sigurd.


Il se retourna. Malik Haddad était en train de s’avancer
vers lui sur la passerelle. Malgré les reflets argentés de sa chevelure,
l’historien paraissait plus jeune et plus en forme que jamais.


— Je viens de recevoir un message d’Oberg, déclara
Malik. Ma fille Chimène a attrapé le virus. On ignore si elle pourra être
sauvée.


— Je suis désolé de l’apprendre, dit Sigurd en penchant
la tête.


— Ishtar va avoir ses martyrs, maintenant, soupira
Malik. Ceux qui survivront dans la secte n’auront pas de mal à exploiter la
chose.


L’Administrateur ressentit un élan de pitié pour cet homme
qui était venu ici chercher une nouvelle vie et n’avait trouvé que le reflet de
ses propres problèmes. Personne ne pouvait échapper à sa nature. Chacun portait
en lui tout le poids de l’histoire.


Il contempla une fois de plus les gros nuages noirs de
l’extérieur. Juste avant le séisme, il s’apprêtait à annoncer publiquement
l’arrivée d’un nouveau contingent de Habass au mont Freyja, et l’accélération
du rythme des nouvelles constructions. Il pourrait s’estimer heureux,
maintenant, si les colons n’exigeaient pas le départ de tous les Habass. Le
Projet, bien sûr, pouvait continuer sans eux, mais les Mokhtars semblaient
avoir pressenti confusément ce que les Habass savaient déjà depuis longtemps,
et que Tésia lui avait prouvé par son amour : Il fallait maintenir à tout
prix le contact entre les deux branches de l’humanité, il fallait faire avancer
le Projet dans l’intérêt de tout le monde. Si les colons ne voulaient plus de
l’aide des Habitats, ceux-ci ne s’imposeraient pas. Mais l’humanité serait
certainement perdante, à long terme.


 


— Vous n’êtes pas porteuse, déclara le médecin après
avoir longuement consulté son écran. Ou bien vous n’avez jamais été en contact
avec le virus, ou bien vous êtes immunisée naturellement.


Risa aurait voulu implorer cette femme de vacciner le reste
de la maison, mais elle se força à ravaler ses supplications, qui auraient
probablement été inutiles. Alasid avait décidé qu’elle faisait partie des
membres indispensables de son équipe. On la vaccinait pour qu’elle puisse
continuer à travailler normalement. Le médecin lui appliqua un sceau en haut du
front. Elle portait, elle aussi, la marque rouge.


— Dégagez bien vos cheveux, dit-elle à Risa, si vous ne
voulez pas avoir d’ennuis avec la patrouille.


 


L’équipe d’Alasid travaillait sans relâche depuis le séisme.
Il avait fallu effectuer plusieurs réparations dans le blockhaus qui alimentait
les dômes en air respirable. À présent, c’était un circuit de refroidissement
qui menaçait de lâcher. Il y avait aussi des blocs à déblayer à l’extérieur, et
les petites exploitations minières à dégager.


Alasid lui tapa sur l’épaule à la fin de sa vacation. Elle
retira son frontal. Deux collègues de l’équipe du soir étaient déjà arrivés.


— On dit que cette saloperie peut incuber pendant des
semaines avant l’apparition des premiers symptômes, déclara l’un d’eux. Je me
demande combien de morts il va encore y avoir. (Il rencontra le regard de
Risa.) Je suis désolé, pour votre fille.


Elle porta une main contre sa joue.


— Ma fille ?


— Chimène. (Il tirailla d’un air gêné sa ceinture noir
et rouge.) Un de mes amis connaît très bien quelqu’un de sa communauté. Il
vient de recevoir un message. Je pensais que vous étiez au courant, ou je
n’aurais jamais…


— Parlez, murmura-t-elle, la gorge nouée.


— Chimène est gravement malade. La diaconesse aussi.
Leurs jours sont en danger. Je regrette beaucoup…


Elle sortit précipitamment. Elle vit un chariot qui arrivait
à hauteur du bâtiment des Opérations Extérieures. Elle courut pour le prendre à
l’arrêt suivant.


Chimène allait mourir ! Elle regretta soudain les
paroles fielleuses qu’elles avaient échangées la dernière fois qu’elles
s’étaient vues. Mais elle se souvint brusquement qu’elle était également passée
à la maison en son absence le jour du séisme. Chen lui avait raconté ce qui
s’était passé. Et elle ne pouvait s’empêcher de penser avec effroi que sa fille
était peut-être déjà porteuse du virus, à ce moment-là, et qu’elle avait
contaminé toute la maison.


Non, se dit-elle. Je ne suis pas porteuse. Les autres sont
peut-être comme moi.


Le chariot passa devant la résidence des Habass. Ils avaient
proposé leur aide, mais le Conseil l’avait refusée. Une partie de la population
était déjà montée contre eux. Si on leur permettait de quitter leur résidence,
la patrouille aurait fort à faire pour maintenir l’ordre. Risa avait beau détester
les Habass, elle ne pouvait ajouter foi aux rumeurs selon lesquelles ils
auraient provoqué cette épidémie. Même Ishtar comprendrait, une fois la crise
passée, que ce n’était pas en propageant des bruits insensés que l’on
s’assurait une clientèle électorale. L’histoire de la Terre ne manquait pas
d’exemples d’épidémies surgies de manière soudaine et inexplicable. Malik
aurait sans doute pu citer de nombreux cas.


Dès que le chariot s’arrêta à proximité de chez elle, elle
descendit et se mit à courir. Mais il y avait une patrouille à l’entrée du
tunnel menant au dôme principal. Un milicien leva son bâton. Elle rejeta ses
cheveux en arrière pour qu’il puisse voir la marque rouge sur son front, et se
remit à courir.


Nikolaï arrivait de la cuisine avec une soupière fumante
quand elle entra. Il se raidit en la voyant.


— Chimène est malade, haleta-t-elle.


— Je suis au courant. Paul a appelé de l’hôpital. Il
l’a su par un médecin qui la connaît bien. Mais… je ne sais pas comment
t’annoncer cela. Chen est atteint, ainsi qu’Éléta. Émilia et Grazia sont avec
eux en ce moment. J’ai demandé à Dyami et à Irina de ne pas quitter leur
chambre pour le moment.


— Donne-moi ça, fit-elle en lui ôtant la soupière des
mains. Je suis vaccinée. Il ne faut pas que vous preniez davantage de risques.


 


Chen remua les lèvres pour prononcer le nom d’Iris. Comment
pouvait-elle se trouver à ses côtés ? Il sentit quelques gouttes d’un
liquide frais qui coulait entre ses lèvres. Il déglutit, mais l’eau n’empêcha
pas sa gorge de demeurer sèche et brûlante.


— Chen… murmura Iris.


Il fut incapable de lui répondre. Il manquait d’air. La
lumière devait avoir quelque chose d’anormal, car la chevelure d’Iris était
trop longue et beaucoup plus foncée que d’ordinaire. Ses yeux étaient bruns au
lieu d’être verts. Il sentit qu’elle lui appliquait un linge mouillé sur le
front.


Pourquoi était-elle là ? Pour lui dire qu’elle
pardonnait à leur fils ? Savait-elle que Benzi avait envoyé à son père, de
nombreuses années auparavant, un message où il affirmait qu’il ne les
oublierait jamais ?


Il était sur la Deuxième île. Avec d’autres travailleurs
comme lui, il contemplait une grande pyramide noire qui vibrait au centre d’un
déchaînement d’éclairs tandis qu’une lave incandescente coulait de sa base.
Tous les travailleurs s’étaient assemblés pour regarder les images de cette
phase cruciale du Projet, et Vénus, secouée par la puissante impulsion
antigravitationnelle, commençait à tourner plus vite. Tous attendaient depuis
longtemps d’assister à cet événement.


Les images des volcans réveillés et des montagnes de lave
l’emplissaient d’une formidable émotion qui le faisait sortir de lui-même. Il
en oubliait la compagne qui ne l’aimait plus, qui s’était laissé écarter de lui
par ses rêves et ses ambitions. La seule chose qui comptait était le monde
nouveau, le monde qui allait naître grâce à leur labeur. Ce monde était en
train de se soulever sous ses yeux, dans les affres d’une naissance difficile.


Mais Iris était maintenant à ses côtés. Il se souvenait du
jour où elle était venue le voir, plus tard, pleurant le fils qui les avait
trahis en s’enfuyant chez les Habass. La perte de Benzi les avait rapprochés,
peut-être parce qu’ils avaient besoin d’un réconfort mutuel.


Il fallait qu’il parle à Iris de leur fille qu’elle n’avait
jamais connue, et de leurs petits-enfants qui vivaient maintenant sur Vénus.
Mais il n’avait plus la force d’ouvrir la bouche, et ne réussit qu’à exhaler un
soupir.


— Papa ! lui dit Iris.


Mais pourquoi l’appelait-elle ainsi ?


La pièce autour de lui disparut. L’air torride et noir de
Vénus s’épaissit autour de lui. C’était une atmosphère qu’il ne pouvait pas
respirer, qui allait l’étouffer. Mais Iris était là, qui lui faisait signe de
le suivre.


— Iris ! réussit-il à prononcer tandis que les
ténèbres se refermaient sur lui.


 


Au début, Chimène n’avait ressenti qu’une profonde
lassitude, une fatigue si intense qu’elle ne se sentait même pas capable
d’ouvrir les yeux pour voir qui lui soulevait la tête pour lui donner à boire
ou à manger, ou qui lui tamponnait le visage avec des serviettes froides. Ses
joues étaient brûlantes. Elle sentait ses poumons encombrés et elle avait du
mal à respirer. Quelqu’un se pencha sur elle. Elle ferma les yeux.


— J’ai eu mes doutes, moi aussi, était en train de lui
dire Tishi. J’ai cru que je ne trouverais jamais la foi, mais elle est
descendue sur moi au moment où j’en avais le plus besoin.


Je me meurs, pensa Chimène. Je me meurs parce que je n’ai
pas la foi. Pardonne-moi, Ishtar… Ne me laisse pas mourir toute seule.


Ne sais-tu donc pas que tu ne peux plus jamais être
seule, que je suis pour toujours avec toi, et que même l’espace-temps n’est pas
une barrière pour moi ?


Elle se laissa sombrer, mais la présence était avec elle.
Elle partageait ses souffrances. L’esprit d’Ishtar était en elle et lui prêtait
sa force. Elle était Vénus, la chaleur de ce monde la consumait, et elle
attendait sa transformation.


Comment avait-elle pu douter ? L’esprit était en elle,
écartant les nuages, la soulageant du poids qui l’oppressait. Il ne la
laisserait pas mourir. Déjà, elle percevait la lumière qui brillerait un jour
sur ce monde.


— Chimène ! Tu m’entends ?


Elle ouvrit les yeux. Elle fut saisie d’un spasme. Elle
toussa, expulsant des mucosités. Matthew lui souleva la tête. Il lui essuya les
lèvres et remit l’oreiller en place sous sa nuque.


Elle dormit. Quand elle se réveilla, Matthew et Éva étaient
assis au bord du lit et l’observaient.


— Ça va aller, lui dit Matthew. Il y a trois jours que
tu luttes, mais ça va aller.


Ses draps étaient souillés, mais elle se sentait trop faible
pour esquisser le moindre mouvement. Comme s’il devinait ses pensées, Matthew
vint la soulever dans ses bras et la porta sur une natte.


— Nous allons refaire ton lit, murmura-t-il. Ne
t’inquiète pas pour nous. Un médecin est venu nous vacciner il y a une heure.
Nous ne sommes pas atteints.


Elle se laissa faire docilement, prenant plaisir à écouter
le froissement des draps propres. L’esprit s’était manifesté à elle. Elle
aurait dû savoir que la mort ne pouvait rien contre elle si elle s’accrochait à
sa foi. Tishi avait raison. C’était au moment où elle en avait le plus besoin
que la foi l’avait visitée.


— J’ai vu la lumière, voulut-elle dire, mais elle
n’avait plus qu’un filet de voix éraillée.


Les mots ne pouvaient exprimer la perfection du moment, la
chute de toutes les barrières, l’instant où l’esprit était entré en elle et
l’avait purifiée. Même la pratique du rite ne lui avait jamais procuré de tels
moments de joie.


Matthew la remit sur le lit et lui donna à boire. Elle
laissa retomber sa tête sur l’oreiller.


— Éva est allée te chercher un peu de soupe, lui dit
Matthew.


— Tishi… Elle avait raison… J’ai…


Matthew s’assit à côté d’elle et lui prit les mains en
hochant gravement la tête.


— Je savais que tu ne pouvais pas mourir. J’ai prié
pour toi. Il faut que tu aies de la force pour entendre ce que j’ai à te dire
maintenant.


— Qu’est-ce qu’il y a ? fit-elle dans un souffle
rauque.


— Tishi a rejoint l’esprit. La patrouille a enlevé son
corps hier matin. Tu sais ce que cela signifie. La diaconesse a enregistré ses
dernières volontés, qui vont bientôt être rendues publiques. Tu es notre
nouvelle diaconesse, Chimène.
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Une troisième colonne funéraire avait dû être érigée, une
semaine plus tôt, sous le dôme principal d’Oberg. Les images des victimes de
l’épidémie remplissaient déjà les deux premières colonnes. Oberg pleurait près
de cent cinquante disparus, dont la moitié étaient résidents du dôme principal.
Les trois autres dômes avaient eu un peu plus de chance. Risa attendait, avec
sa famille, que Yakov Serba prononce quelques mots de circonstance. Ils avaient
reporté cette cérémonie jusqu’à aujourd’hui pour permettre à Patrick, qui
venait de finir une période sur la Mante sud, d’y assister.


Paul et Grazia se tenaient par la main, le visage solennel.
Bettina s’appuyait contre Patrick. Elle semblait frêle et désemparée. Nikolaï
gardait les yeux baissés, la main sur l’épaule d’Irina, dont les yeux étaient
remplis de larmes. Sef avait les mâchoires serrées. Risa ne l’avait pas vu
pleurer une seule fois depuis la mort de Chen et de leur fille. Dyami, lui
aussi, retenait stoïquement ses larmes.


Un peu plus loin, à l’écart, se tenait Chimène, vêtue d’une
tunique et d’un pantalon noirs, la ceinture d’Ishtar autour de la taille. Elle
avait la tête baissée, et ses lèvres remuaient doucement. Elle était peut-être
en train d’adresser une prière à sa divinité. Risa en ressentit une montée de
colère, qui retomba aussitôt. La communauté de Chimène lui avait adressé un
message de condoléances. Risa avait eu peur qu’ils ne viennent aussi à la
cérémonie. Elle n’aurait pas supporté la vue de ces gens qui avaient corrompu
sa fille au point d’en faire leur nouvelle diaconesse. Mais Chimène leur avait
fait la grâce de venir toute seule.


Risa se tourna vers la nouvelle colonne, où le visage
souriant d’Émilia Knef avoisinait celui de la petite Éléta. C’étaient des
sculptures de Chen qui, dans les deux cas, avaient servi de modèle aux
portraits gravés dans le métal. Chen lui-même figurait sur le monument sous la
forme d’un portrait holo traditionnel. Il n’avait jamais sculpté de figurine à
son image. Sur la colonne, il avait le visage serein, tourné dans la direction
du monument à la mémoire d’Iris.


Les yeux de Risa lui piquaient. Elle refoula ses larmes.
Elle savait ce que Chen lui aurait dit. Qu’il avait vécu une longue vie, sur
plus d’un siècle. Il n’aurait pas voulu voir sa fille se laisser aller ainsi.
Sans doute y avait-il lieu de se réjouir qu’il soit parti sans savoir que sa
petite-fille était morte en même temps que lui.


Yakov allait commencer son discours lorsqu’il tourna la tête
vers un nouvel arrivant. C’était Malik, avec un petit sac de voyage en
bandoulière. Il s’approcha d’elle. Elle laissa aller sa tête contre son épaule,
incapable de retenir plus longtemps ses sanglots.


— Je ne pensais pas que tu viendrais, dit-elle.


— J’ai tenu à le faire. Je n’ai pas pu me résoudre à
envoyer un simple message. Sache que je suis de tout cœur avec toi, Risa.


Il la lâcha et se tourna vers Sef pour lui serrer la main.
Puis il fit un pas en arrière. Chimène était en train de l’observer. Il refusa
de croiser son regard.


— Nous sommes ici pour rendre hommage à la mémoire de
trois Cythériens, commença Yakov. Liang Chen était l’un des plus anciens
membres de notre colonie. Il n’a jamais prétendu être autre chose qu’un humble
travailleur, mais beaucoup savent que, sans son courage à l’époque où le Projet
était gravement menacé par quelques individus, nous ne serions peut-être pas
ici aujourd’hui. Non seulement Chen nous a aidés à bâtir le monde dont nous
sommes tous fiers aujourd’hui, mais il lui a apporté sa touche de beauté
personnelle.


» Émilia Knef restera dans notre souvenir, poursuivit
l’orateur, comme une personne qui s’est dévouée toute sa vie pour venir en aide
à son entourage. Les gens comme Émilia sont la base la plus solide et la plus
précieuse de notre société. Et nous pleurons aussi aujourd’hui, continua Yakov,
la petite Éléta Liang-Talis, qui est née sous ce dôme et n’a jamais connu
d’autres horizons. Sa disparition est peut-être pour nous la plus cruelle, car
sa vie fut trop brève, et il ne lui aura jamais été donné d’apporter sa
contribution à l’élaboration commune du monde meilleur dont nous rêvons tous.


La gorge de Risa se serra. Elle ferma un instant les yeux,
refoulant un nouvel accès de sanglots. Une partie de son propre avenir était
morte avec son enfant.


— Nous pleurons nos disparus, était en train de dire
Yakov, mais il faut bien que la vie continue, et notre colonie doit survivre à
son malheur. Nous n’oublierons jamais nos morts. Puisse leur esprit veiller sur
le monde qu’ils ont aidé à bâtir.


Yakov s’avança alors vers Bettina et lui prit les deux mains
en murmurant quelques paroles à voix basse.


L’assistance commença à prendre le chemin du retour. Patrick
s’arrêta pour parler à Chimène. Risa se tourna vers Malik.


— Tu peux dormir à la maison jusqu’à ton départ, lui
dit-elle, la gorge nouée. À moins que Chimène…


— J’accepte volontiers, fit vivement Malik. Je ne
resterai pas plus de deux nuits. Et il n’est pas question pour moi d’aller chez
Chimène.


Yakov s’approcha d’eux. Malik lui toucha le bras.


— Je vais dire un mot à Kolya, fit-il en s’éloignant.


— Toutes mes condoléances, Risa, murmura Yakov. Ta
communauté a été plus touchée que les autres. Je regrette de n’avoir pas su
être plus éloquent.


— Tu as très bien parlé.


— Je voulais te dire un mot, bien que le lieu ne soit
peut-être pas très bien choisi. Malheureusement il ne nous reste plus beaucoup
de temps pour en parler. Les élections approchent. Ishtar va remporter au moins
un siège au Conseil de chaque dôme. J’ai peu de chances d’être réélu. Les
sympathisants d’Ishtar ne voteront pas pour moi, et les ennemis de cette secte
me reprochent d’avoir fait montre de trop de faiblesse dans mes rapports avec
elle. Ils ont peut-être raison, mais je ne sais pas si quelqu’un d’autre aurait
pu mieux faire à ma place. Quoi qu’il en soit, je pense que ce ne serait pas
une mauvaise idée si tu te présentais à ma place.


— Qu’est-ce qui te fait croire cela ?


— Tu crains que nos concitoyens ne te reprochent encore
ce qui s’est passé autrefois ? La plupart l’ont oublié depuis longtemps.
Et beaucoup t’ont toujours approuvée d’avoir agi comme tu l’as fait. Ce n’est
pas la nouvelle prison, ni la manière dont Ishtar traite ces malheureux qu’elle
prétend sauver, qui les feront changer d’avis. Tu bénéficierais d’un très large
soutien, et même ceux d’Ishtar auraient du mal à engager une lutte ouverte
contre toi, dans la mesure où leur diaconesse est ta fille.


— Je suppose que vous avez procédé à des simulations
pour savoir quelles seraient mes chances ?


— Les simulations sont souvent trompeuses.


— Elles ne l’ont pas été, jusqu’ici.


— La conjoncture est incertaine. Il est difficile de
tenir compte de tous les nouveaux facteurs en présence. Qu’est-ce que tu
voudrais ? Des garanties formelles ? Tu sais très bien que nous
devrons engager la lutte un jour ou l’autre.


— Je le sais, Yakov, fit-elle d’une voix tranquille.
Mais je ne veux pas me lancer dans une lutte ouverte, qui risquerait d’être
sans espoir. Il y a d’autres moyens.


Elle ne pouvait accepter l’idée d’être l’ennemie déclarée de
Chimène. Mais pour lutter contre Ishtar, elle était prête à ruser avec sa
fille, voire à la duper par tous les moyens.


Yakov inclina gravement la tête, puis s’éloigna. Risa prit
une profonde inspiration, et s’avança vers sa fille.


— … avec l’esprit d’Ishtar, était en train de dire
Chimène à Patrick. La mort n’est pas une barrière pour ceux qui ont foi en
Ishtar.


— Ils n’étaient pas croyants, répliqua Patrick.


— La foi peut venir en un instant. L’esprit est
peut-être entré en eux au dernier moment. Il ne cherche pas à punir, mais à
unir. Et il s’afflige quand une âme est perdue pour lui.


Elle vient faire sa propagande jusqu’ici, pensa Risa, les dents
serrées, tout en s’avançant vers sa fille pour l’embrasser.


— J’ai pensé que tu pourrais venir à la maison ce soir,
lui dit-elle. Les voisins vont passer nous présenter leurs condoléances.


— Je viendrai. J’assisterai à une assemblée dans ton
quartier, et je passerai ensuite la soirée avec vous. Je… je t’aime beaucoup,
Risa. Tu le sais. Je voudrais tellement que nous soyons plus proches. Je
regrette que ce soient de si tristes circonstances qui nous réunissent.


— Tu es ma fille, déclara Risa avec un goût amer dans
la bouche. Rien au monde ne peut changer cela.










LE CHAUDRON


 


Deux femmes de la patrouille se tenaient dans la pénombre, à
la sortie du tunnel. L’une d’elles s’avança vers Chimène en levant son bâton,
puis s’immobilisa, confuse.


— Excusez-moi, dit-elle. Je ne savais pas que c’était
vous.


— Ce n’est rien, lui dit la diaconesse. Vous ne faites
que votre devoir en interpellant les gens qui sont dehors à une heure si
tardive. J’étais chez des amis. Je ne me suis pas aperçue de l’heure. Si
j’avais vu avant un membre de la patrouille, je l’aurais averti que je rentrais
chez moi, pour qu’il vous en informe. Vous ne devez pas me traiter différemment
des autres citoyens d’Oberg.


— Bien sûr, dit l’une des femmes en regardant en
direction des arbres qui se trouvaient de l’autre côté de la route. Voulez-vous
que nous vous escortions ?


— Ce n’est pas nécessaire. Bonne nuit.


Elle traversa la route. Tandis qu’elle pressait le pas dans
le petit bois, elle entendit des craquements de brindilles derrière elle. Apparemment,
les deux femmes avaient décidé de la suivre quand même. Elles avaient peur pour
sa sécurité. Une femme avait été agressée dans ce quartier à peine quelques
semaines auparavant.


Elle arriva à hauteur du cours d’eau, et le suivit jusqu’à
son quartier. Un voisin qui sortait de sa serre la salua respectueusement.
Depuis onze ans que Chimène était diaconesse, les choses avaient bien changé à
Oberg. Ishtar avait acquis une importance que même Tishi n’avait jamais rêvée.
Près de la moitié des habitants d’Oberg faisaient partie du culte d’Ishtar. La
proportion était à peu près la même sous les autres dômes de la surface. Même
aux îles, il y avait eu quelques beaux succès électoraux. Les gens qui
rejoignaient les rangs d’Ishtar le faisaient quelquefois par intérêt, ils
n’avaient pas toujours la vraie foi, mais cela viendrait sans doute par la
suite.


Après la terrible épidémie de 615, que personne ici n’avait
oubliée, le premier acte politique de Chimène en tant que diaconesse avait été
d’exiger de Sigurd le départ de tous les Habass de la montagne de Maxwell. Il
avait accepté, essentiellement pour des raisons de sécurité. Les Habass
s’étaient regroupés à Turing, l’un des deux dômes du mont Freyja. Cette
concession n’était qu’un premier pas. Chimène était décidée à chasser
définitivement les Habass de la surface, et même des îles. Ensuite, il faudrait
probablement s’occuper de Sigurd.


Elle serra les dents. L’Administrateur croyait qu’il pouvait
l’apaiser simplement avec quelques bonnes paroles. Il espérait toujours la
manipuler comme si elle n’était qu’une enfant. Mais il allait voir qui elle
était.


Elle se morigéna d’avoir eu ces pensées, qui n’étaient pas
dignes de la diaconesse. Ses ressentiments personnels ne devaient pas passer
avant les considérations politiques. Sigurd pouvait lui être utile.


Matthew et Boaz n’étaient pas encore couchés. Ils étaient
sur des nattes au milieu de la salle commune, une tasse de thé à la main.


— Il est tard, lui dit Boaz avec un sourire. Tout le
monde est couché, à part Éva et nous.


— J’ai été retenue par des parents d’élèves, qui
veulent que je donne des leçons particulières à leurs enfants.


— Tu pourrais laisser cela à un collègue. Tu as assez
d’occupations comme ça.


— Pas plus que n’importe qui d’autre.


Éva entra avec un petit plateau de fruits. Chimène s’assit
sur une natte. Boaz lui servit une tasse de thé.


— J’ai réfléchi à la question, murmura ce dernier. Je
pense que tu devrais envisager de renoncer complètement à ton travail à
l’école. Il ne serait pas difficile de te trouver une remplaçante.


— Je ne vois pas pourquoi je ferais cela. Tout le monde
doit travailler. Quel exemple offrirais-je aux autres ?


— C’est dans l’intérêt d’Ishtar que nous te demandons
cela.


— Je ne veux pas renoncer à mon métier.


Boaz soupira.


— Tu n’as pas à y renoncer. Tu pourrais continuer de
donner des leçons particulières, par exemple. Mais tu aurais plus de temps à
consacrer à tes frères et sœurs devant Ishtar. Nous gagnons tous ici assez de
crédits pour que la maison ne manque de rien. Il y a également les offrandes.


— Les gens ne comprendraient pas que la diaconesse soit
exempte des obligations de tout le monde, fit Chimène en secouant la tête.


Boaz lui effleura le bras.


— C’est pour ton bien que je disais cela, Chimène.


Il employait souvent cette expression, surtout quand il
voulait lui forcer la main. Il lui soufflait ce qu’il fallait dire à Sigurd
quand elle le rencontrait, il suggérait qu’elle voie plus souvent telle ou
telle personne, ou qu’elle évite telle autre. En tant que membre du Conseil
d’Oberg, Boaz ne se privait pas de régler certains problèmes importants sans
lui demander son avis. Toujours pour son bien, naturellement. Il ne voulait pas
la distraire de ses occupations. Et Matthew était toujours du même avis que
lui. Parfois, elle se demandait si elle ne se reposait pas trop sur eux.


— C’est à toi de décider, bien sûr, fit Matthew d’une
voix douce. Mais il y a d’autres points dont nous voulions discuter avec toi.
La question des Habass, par exemple.


— J’ai rencontré récemment l’Administrateur Alim
ibn-Sharif, déclara Boaz en plissant les paupières. D’après lui, il y a aux
îles de plus en plus de gens qui voudraient se débarrasser des Habass. Le
Projet est actuellement au point mort. Leur présence ne sert plus à rien.


— Je ne sais pas si le moment est bien choisi pour
remettre cette question sur le tapis, murmura Éva après avoir bu une gorgée de
thé.


— Les accords signés avec la Terre prévoient qu’ils ne
resteront que si leur présence est jugée souhaitable par les Cythériens,
répliqua Matthew. Si un référendum était organisé maintenant, la majorité des
Cythériens se prononceraient pour leur départ. Même Sigurd serait obligé de
s’incliner, afin de ne pas passer ouvertement pour un fantoche. Et que
pourraient faire les Habass ? Ce sont des lâches, ils ne se battent
jamais.


— Ce ne sont pas les réactions des Habass qui me font
hésiter, lui dit Éva en secouant sa chevelure blonde. Je pense que leur
présence à Turing nous est plutôt utile pour le moment.


C’est vrai, se disait Chimène. Les installations
industrielles du mont Freyja commençaient à fournir aux dômes quelques produits
qui remplaçaient avantageusement le matériel jusqu’ici importé des îles. Mais
là n’était pas la question. Avec sa forte concentration de Habass, Turing
échappait au contrôle d’Ishtar et offrait un mauvais exemple. Il n’y avait pas
de milice pour assurer la sécurité générale. Certains résidents d’Oberg avaient
même cru bon de demander leur transfert pour aller travailler là-bas. C’était
inadmissible. Pourtant, Boaz lui avait suggéré de ne rien faire contre ces
citoyens. Il disait que c’étaient des mécontents, et qu’il valait mieux se
débarrasser d’eux en les envoyant aux Habass. S’ils restaient à Oberg, ils
risquaient de propager des idées subversives. En les laissant se manifester, on
savait qui ils étaient et combien ils étaient.


Chimène s’était rangée à ce point de vue. Mais elle n’aimait
pas considérer une partie de ses concitoyens comme des ennemis dont il fallait
se débarrasser. Les Habass étaient des ennemis, mais les Cythériens qui ne
faisaient pas partie d’Ishtar n’étaient que des gens qui n’avaient pas encore
trouvé le chemin de la vérité.


Elle fronça les sourcils. Il ne lui était pas facile d’être
objective sur le problème de Turing depuis que son frère Dyami était parti
travailler là-bas. Cela avait été un rude coup pour elle. Même lorsque toute la
communauté de Risa avait fait la paix avec elle, Dyami s’était obstiné à garder
ses distances. Risa était assez froide, mais elles entretenaient des relations
courtoises. Le plus étonnant avait été la conversion de Sef, que Risa avait
acceptée, apparemment, sans trop protester. Nikolaï avait été le premier à
rejoindre Ishtar. Les autres étaient aimables avec elle quand elle leur rendait
visite.


— Tu sais bien, dit Boaz en s’adressant à Éva, que nous
ne pouvons pas accepter de leur laisser Turing indéfiniment.


— Si les Habass s’en vont, à supposer qu’ils acceptent,
j’ai peur que les Mokhtars n’y voient une occasion de prendre leur place,
surtout dans la mesure où nous aurons besoin d’eux pour les chasser. Et les
Mokhtars ne font jamais rien par simple bonté d’âme. N’oublions pas qu’ils ont
maintenant un Gardien général parmi eux. Ils voudront exercer sur nous un
contrôle plus étroit. Je ne crois pas que notre situation serait bien
meilleure.


— Elle a raison, déclara Chimène. Je suis la première à
souhaiter le départ des Habass, mais pas à ce prix-là.


— On peut toujours traiter avec la Terre, murmura Boaz.
Mais les Habass ont une façon de penser qui est inhumaine. Tout le monde sait
ce qu’ils disent d’Ishtar et de nos idéaux. Alors qu’un accord temporaire avec
les Mokhtars ne compromettrait en rien l’avenir.


Jamais Boaz n’avait exposé si directement ses vues devant
Chimène. Son point de vue la hérissait. Un tel accord serait la négation de
tout ce qu’ils avaient enseigné jusque-là à leurs adeptes. La notion de nouveau
Cythérien libre serait bafouée.


Elle savait ce que Boaz répliquerait. Que sa foi lui faisait
honneur, mais qu’il fallait savoir, pour mieux servir Ishtar, la tempérer par
des considérations pratiques. « Tu ne peux pas mal agir si c’est pour la
bonne cause », avait-il coutume de dire.


Elle posa sa tasse.


— Il existe pour nous d’autres possibilités d’action.
Le Conseil des Mokhtars est désuni. La Terre sera si heureuse d’apprendre le
départ des Habass qu’elle ne nous demandera peut-être rien en échange de son
aide.


Elle se leva pour se retirer dans sa chambre. Elle aurait
voulu que Tishi soit encore là pour la conseiller. L’ancienne diaconesse lui
avait prédit qu’elle trouverait la foi en temps voulu, mais pas qu’elle
garderait ses doutes et ses incertitudes face aux décisions qu’elle aurait à
prendre. Elle avait cru qu’en devenant diaconesse à son tour, elle pourrait
agir selon ses principes et échapper à la nécessité d’employer des moyens
détournés ou retors pour arriver à des fins honnêtes. Mais c’était un espoir
naïf. Elle était déjà obligée de ruser avec Sigurd, et elle allait peut-être
devoir bientôt traiter avec la Terre, ce qui entraînerait de nouveaux secrets et
de nouvelles dissimulations.


C’était le paradoxe des gens qui occupaient la même
situation qu’elle et qui avaient un idéal. Il lui fallait toujours accepter des
compromissions pour avoir une chance de faire triompher Ishtar à long terme.
Certaines actions préparant l’avènement d’un monde parfait la heurtaient
profondément, et elle avait de plus en plus de mal à conserver toute la pureté
de sa foi.


La porte s’ouvrit tout doucement alors qu’elle venait juste
d’éteindre la lumière et de se glisser sous les draps. Elle se tourna du côté
du mur. Boaz se mit au lit près d’elle et lui caressa les cheveux. Elle ne
bougea pas. Elle n’en avait jamais parlé avec lui, mais elle avait du mal,
depuis quelque temps, à prendre son plaisir avec un seul amant à la fois. Elle
avait essayé à plusieurs reprises, pour lui faire plaisir, mais elle ne
s’abandonnait vraiment qu’à l’occasion du rite.


— Tu m’aimes, n’est-ce pas ? chuchota-t-il.


— Tu le sais très bien.


— Tu m’aimes comme tous tes frères devant Ishtar. Mais
j’ai toujours l’espoir que tu m’aimeras un peu plus, en me donnant un enfant.


Depuis quelques mois, il n’avait que ce refrain à la bouche.


— C’est pour cette raison que tu veux me faire
abandonner l’enseignement ? demanda-t-elle. C’est pour que j’aie plus de
temps à consacrer à un enfant ?


— Bien sûr que non ! Il y a suffisamment de monde
ici pour s’en occuper. Cet enfant ne serait pas seulement le nôtre, mais celui
d’Ishtar. Il manque une jeune présence dans cette maison. Je suis certain qu’un
enfant contribuerait à nous rapprocher de l’esprit. Il serait pour tout le
monde un exemple d’amour et de perfection.


— Ce pourrait être l’enfant de quelqu’un d’autre.
Pourquoi le nôtre ? demanda-t-elle en se tournant vers lui.


— Je sais ce que tu penses. Tu as peur qu’un enfant
n’accapare ton amour et n’en prive en partie les autres. Mais il n’y a aucune
raison pour qu’il en soit ainsi. Ce serait, au contraire, un cadeau d’amour que
tu ferais à Ishtar et à cette communauté. Je sais que tu as envie, toi aussi,
de cet enfant. Tu ne dois pas avoir peur du lien que cela créerait entre nous.
Tu as assez de force morale pour lutter contre tous les dangers qui te font
encore hésiter.


Boaz était capable de se montrer si persuasif… Il devinait
toutes ses craintes et tous ses désirs secrets. Elle se blottit dans ses bras.


— Je suis sûr que l’esprit d’Ishtar désire aussi cet
enfant, reprit Boaz. Je sens qu’il veut que ce soit une fille, et qu’elle
prenne un jour ta succession.


Elle eut un frisson. C’était une tentation trop grande. Même
Tishi s’était refusée, en choisissant de n’avoir qu’un garçon, à affronter ce
problème. Elle aurait voulu dire à Boaz qu’il se trompait, que ce n’était pas
bien de penser des choses pareilles, mais les mots ne lui venaient pas.


— Je suis encore jeune, murmura-t-elle finalement. Nous
avons encore des années pour y penser.


— Je n’ai pas dit que c’était pour tout de suite. Mais
si tu es d’accord sur le principe, nous pourrions au moins faire mettre de côté
nos matériaux génétiques. Beaucoup de gens le font, pour le cas où…


— Je ne sais pas si notre demande serait acceptée.


— Pourquoi pas ? Tu as déjà trente ans, après
tout. Et tu voyages souvent. Il y a toujours la possibilité d’un accident de
transport. Sans compter que tu es la diaconesse. Cela te donne droit à certains
privilèges.


— Je veux être traitée comme tout le monde. Les
Cythériens sont tous égaux. Et je ne suis pas encore décidée à avoir cet
enfant.


— Tu sais bien que tu en as envie. Cela se lit sur ton
visage, même quand tu le nies. Et je suis sûr que cela ferait de toi une
meilleure diaconesse. Un enfant te libérerait de toutes tes craintes, et
apporterait plus tard une contribution importante à l’histoire d’Ishtar.


— Es-tu sûr, demanda-t-elle en se dégageant de ses
bras, de ne pas avoir d’autres raisons, plus personnelles, de vouloir cet
enfant ?


— Je veux resserrer mes liens avec toi, je l’admets. Je
ne suis pas aussi parfait que toi. Je ne prétendrai pas que j’aimerais cet
enfant comme tous les autres enfants d’Ishtar. Mais il y a une autre raison, plus
importante à mes yeux, c’est vrai. Je t’aime tellement, Chimène. Si jamais il
t’arrivait quelque chose, je serais incapable de respecter les préceptes
d’Ishtar et de continuer à aimer mes autres sœurs comme lorsque tu es là
pendant le rite. Mon amour se transformerait en haine. À moins que tu ne
laisses quelque chose de toi dans ce monde.


Elle ne répondit pas.


— Si tu disparaissais un jour, murmura-t-il à son
oreille, tout le monde se réjouirait de savoir que tu laisses un enfant
derrière toi. Mais cela n’arrivera pas. Je suis sûr que tu voudras une fille
bien avant que tu ne le crois.


Elle lui prit la main.


— Je vais y réfléchir, dit-elle. Je te le promets.


Il la garda dans ses bras sans rien dire jusqu’à ce qu’elle
s’endorme.


 


Sef était déjà levé. Risa le regarda s’habiller. Il avait
gardé un corps jeune, musclé, avec des hanches fines, celles du jeune homme
plein d’ardeur qui était entré dans sa chambre près de vingt ans auparavant.


Elle fronça les sourcils tandis qu’il ajustait la ceinture
noir et rouge autour de sa taille.


— Je déteste te voir porter ça, fit-elle en se
redressant.


— Si je ne la mets pas, tout le monde m’en fait la
remarque.


Elle n’insista pas. Elle savait qu’il était entré dans la
secte surtout pour la protéger, et que Nikolaï avait fait comme lui pour lui
éviter d’assister seul aux assemblées. Mais ils ne croyaient pas plus
qu’elle-même aux préceptes d’Ishtar.


Elle avait accepté cette adhésion de précaution lorsque
Yakov Serba et elle s’étaient mis à comploter, avec quelques autres, pour
former un réseau de résistance couvrant la totalité des dômes de la surface,
avec des codes secrets, des planques et des boîtes aux lettres. Mais leur
effort n’avait guère porté de fruits. Ishtar était maintenant devenue
toute-puissante. La secte avait la majorité au Conseil. Des hommes importants
comme Andrew Dinel la soutenaient financièrement, plus par intérêt personnel
que par conviction profonde. D’autres demeuraient spectateurs, tolérant les
agissements de Chimène tant qu’elle ne s’attaquait pas directement à eux.


Risa et son groupe pouvaient comploter tant qu’ils
voulaient, ils avaient peu de chances d’obtenir des résultats concrets sans
recourir à des méthodes brutales qu’ils désapprouvaient. Même ceux d’Ishtar ne
les prenaient pas au sérieux. Ils représentaient le passé, et ils n’avaient que
des arguments intellectuels à opposer à un mouvement qui se propageait comme
une épidémie.


Une maladie intellectuelle. C’était ainsi que Théron
désignait les effets d’Ishtar. La secte était une drogue qui déformait les
émotions et anesthésiait la pensée. La terraformation de Vénus aurait dû
fournir à une partie de l’humanité une chance de commencer une nouvelle vie. Au
lieu de cela, Ishtar voulait les faire régresser à un stade où la pensée
n’existait même pas. Le soleil finirait peut-être par briller à la surface de
Vénus, mais il n’y aurait sur cette planète que des âmes plongées dans les
ombres de l’obscurantisme.


La meilleure arme de Risa était le rationalisme, mais peu de
gens autour d’elle avaient choisi de l’utiliser. Une lame froide et acérée,
tranchant dans le brouillard des illusions, n’était pas de taille contre
l’acceptation passive et massive de prétendues vérités qui ne demandaient pas à
être démontrées. Il y avait là de quoi amener même une femme comme Risa à
penser que les Habass avaient peut-être raison de vouloir se débarrasser d’une
partie de leur nature humaine.


— Tu devrais te lever, lui dit Sef. Tu vas être en
retard.


— C’est mon jour de repos, tu ne te souviens pas ?


Elle se leva néanmoins, et enfila une robe de chambre.


— Tu rentreras peut-être un peu plus tôt, ce
soir ?


Il secoua la tête.


— Impossible. Ils ont besoin de personnel
supplémentaire au hangar, pour réparer des engins à chenilles. Il paraît que ma
présence est indispensable. Et il faut que j’aille à une assemblée. Il y a plus
d’un mois que je ne l’ai fait. Je passerai chez Chimène. C’est elle qui attire
toujours le plus de monde. Il me sera plus facile de m’éclipser avant la fin.


Elle leva les yeux vers son visage bon enfant. Il avait
toujours des solutions simples et directes. Les spéculations métaphysiques
n’étaient pas pour lui. Il se méfiait systématiquement de ceux qui prétendaient
détenir la vérité. Il détestait Ishtar, mais persistait à croire que ses
adeptes finiraient par devenir raisonnables. Pour lui, Chimène avait été
induite en erreur par son entourage. Il ne parvenait pas à accepter l’idée que
la fille de Risa pourrait sciemment se montrer injuste ou cruelle.


Il assistait aussi peu que possible aux assemblées. Il évitait
de prendre part au rite. Il leur disait qu’il ne se sentait pas encore digne
d’Ishtar, ou qu’il ne parvenait pas à faire abstraction de son lien avec sa
compagne. Risa savait qu’il avait été obligé de céder une ou deux fois aux
avances sexuelles de ces femelles en proie à une frénésie religieuse, mais elle
préférait ne pas trop en parler avec lui. Il lui suffisait de savoir qu’il n’y
attachait pas d’importance.


Ce rite la révoltait. Elle frémissait à l’idée que sa fille
avait dû s’y adonner d’innombrables fois. Les gens utilisaient facilement le
prétexte de la foi pour justifier les actes les plus ignobles dans tous les
domaines. On pouvait ainsi excuser la torture, le crime ou la débauche.


Elle aurait pu comprendre Chimène, à la rigueur, si elle
avait été élevée comme une femme des Plaines de la Terre. Mais même la pauvre
Bettina, qui était née sur la Terre, avait toujours méprisé le rite, qu’elle
considérait comme une perversion.


Lorsque Sef fut parti, Risa commença à mettre un peu d’ordre
dans la maison. Elle entendit du bruit dans la cuisine. Ce devait être Noella,
qui travaillait avec l’équipe de nuit du Centre des Opérations Extérieures.
Théron et elle faisaient partie de la communauté depuis quelques années. Noella,
qui avait déjà vécu ici avant de connaître Théron, avait préféré laisser leur
maison à leurs enfants, qui avaient pris des compagnes. Risa avait accueilli le
couple avec plaisir. Cependant, même ainsi, la maison lui paraissait bien vide.


Le visage de Bettina était gravé à côté de celui de Chen sur
la colonne funéraire. Elle avait rapidement dépéri après la mort de son
compagnon, comme si elle avait perdu la volonté de vivre. Patrick était parti
vivre à Képler avec sa compagne, qu’il avait connue sur la Mante sud. Irina
était à ibn-Qurrah, avec la famille de son compagnon.


Noella, qui se targuait d’être anticonformiste, pouvait
toujours parler de la sagesse des parents qui gardaient leurs distances avec
leurs enfants devenus adultes. Elle avait tous ses enfants et ses
petits-enfants avec elle sous le dôme ouest. Il lui suffisait de traverser
quelques rues pour les voir. Risa avait jadis rêvé d’une grande maison où
vivraient plusieurs générations en même temps, mais tous ses espoirs étaient
tombés à l’eau.


Elle songea à Dyami, qui devait venir en congé dans quelques
semaines, accompagné, sans doute, d’un de ses anciens camarades d’école, auquel
il semblait très attaché. Elle connaissait deux ou trois filles qui lui
demandaient régulièrement des nouvelles de son fils. Il faudrait qu’elle songe à
les inviter quand il serait ici. Sef lui disait toujours de ne pas être trop
derrière lui avec ça, mais il était probablement aussi préoccupé qu’elle.


Elle avait trop pleuré Éléta pour envisager d’avoir un autre
enfant avec Sef. Elle se consolait en se disant qu’elle aurait des
petits-enfants. Mais c’était peut-être une erreur, et il n’était pas encore
trop tard pour changer d’avis. Si elle ne pouvait pas porter cet enfant
elle-même, bien qu’elle n’eût que cinquante-six ans, elle demanderait
l’autorisation d’utiliser une chambre ectogénétique. Mais voulait-elle vraiment
mettre au monde un enfant qui grandirait dans l’ombre d’Ishtar ?


Elle se rendit à la cuisine, où Noella était en train de
remuer des confitures qui cuisaient dans trois grosses bassines en céramique
posées sur la plaque de la cuisinière à convection.


— Tu n’étais pas obligée de faire ça maintenant,
dit-elle. Tu aurais pu rester dans ton lit.


— Je me reposerai plus tard, répliqua Noella en lui
tendant une cuillère en bois. Tu as les haricots à mettre en conserve.


— Les choses n’ont pas tellement changé, fit Risa en se
penchant sur l’une des bassines. Ma grand-mère, dans les Plaines, aurait pu
avoir les mêmes gestes.


— Je suppose qu’elle était plus moderne. Elle devait
avoir un distributeur de nourriture dans sa cuisine, et toutes sortes
d’appareils à sa disposition.


— Parfois, je me demande si je n’ai pas fait une
erreur, murmura pensivement Risa en commençant à tourner.


La jeune femme blonde haussa les sourcils.


— J’ai remarqué que tu disais souvent cela, ces
derniers temps, Risa. Tu devrais demander à Paul de t’examiner, pour voir si
ton traitement réjuv agit comme il faut. De quelle erreur s’agit-il encore,
d’après toi ?


— De n’avoir pas étudié davantage. De m’être dit que
j’en savais assez pour ce que j’avais à faire ici. J’essaie de lire le plus
souvent possible, mais ce n’est pas suffisant. Et nous sommes trop, ici, à nous
laisser aller de cette façon et à nous contenter de nous répéter que nous
travaillons dur pour édifier un monde nouveau. Nous n’avons pas assez réfléchi
au sens que nous devons lui donner, ni à tout ce que cela implique. Par notre
négligence, nous avons rendu possible l’existence d’une monstruosité telle
qu’Ishtar.


— Tu te souviens de ce qui s’est passé lorsque Théron a
essayé d’élargir un peu le programme de l’école élémentaire ? demanda Noella.
Il a fini par avoir tous les parents sur le dos. Ils lui reprochaient de
vouloir transformer leurs enfants en érudits toujours dans la lune.


— Il a au moins essayé, et il a eu raison. Même si
j’étais plutôt sceptique, à l’époque. La plupart des spécialistes qui
travaillent au Projet ont des œillères. Ils ne pensent pas réellement à la
portée de ce qu’ils font. Même si les colonies de la surface disparaissaient,
je suppose qu’ils continueraient à travailler comme par le passé sur les îles.
Nous ne savons même pas sur quoi ils travaillent. Nous ignorons tout de ce que
les Habass ont pu ajouter à leurs connaissances.


— Les gens d’ici n’ont pas su saisir leur chance. Ils
sont responsables de la situation où ils se sont mis. La plupart des colons qui
sont venus ici ont fait plus d’études que leurs parents, mais leurs propres
enfants…


— Nos enfants décideront sans doute qu’il est plus
commode de laisser des gens plus avisés prendre les décisions à leur place, fit
Risa en posant sa cuillère. Malik m’a dit un jour que les dômes ne
constituaient qu’une expérience. La terraformation peut être menée à bien
uniquement à partir des îles. Mais la Terre voulait persuader l’opinion que
l’homme de la rue était directement concerné par le Projet, et que tout le
monde aurait sa chance de connaître une vie meilleure. Aujourd’hui, nous voyons
clairement les résultats de l’expérience. Nous avons démontré que nous étions
capables de tomber exactement dans les mêmes pièges que les habitants de la
Terre. Je suppose que les Mokhtars s’y attendaient, eux.


— Nous avons sans doute été bien naïfs d’espérer
davantage.


— Je me refuse à accepter cette idée. Mes parents ne se
sont pas sacrifiés pour que nous en arrivions là.


Elle reprit la cuillère et la fit tourner rageusement dans
la bassine.


— Sigurd avait le même idéal que nous. Il n’y a pas
longtemps que je l’ai compris. Il voulait que nous nous mêlions aux Habass, non
pas pour devenir comme eux, mais pour nous enrichir à leur contact.


— Je doute qu’il ait ces préoccupations, aujourd’hui,
murmura Noella. Il a assez de mal à se maintenir simplement en place.


C’était vrai. Grazia lui avait dit que ceux d’Ishtar étaient
de plus en plus mécontents de la politique menée par l’Administrateur. Elle
colportait suffisamment de ragots pour détenir parfois des informations
intéressantes. Mais Risa évitait de discuter politique avec elle. Elle aurait
répété n’importe quoi à n’importe qui. Paul et elle faisaient partie de ces
gens qui se souciaient peu d’intervenir dans la vie publique tant qu’ils
s’estimaient en sécurité au milieu de ceux qu’ils aimaient.


Voilà à quoi ma vie est réduite, se dit amèrement Risa. À me
soucier pour ma fille Chimène, et à faire des cachotteries à deux membres de ma
communauté.


Il lui restait Sef, heureusement. Il ne l’avait jamais
trahie. Et il y avait aussi leur fils, Dyami, bien qu’elle eût été profondément
déçue le jour où il lui avait annoncé qu’il partait vivre à Turing. Mais elle
lui pardonnerait le jour où il reviendrait. Elle ne vivait que pour voir les
enfants qu’il aurait un jour. La situation finirait par changer, Ishtar ne
pourrait pas triompher toujours. Elle ne voulait pas que ses petits-enfants
grandissent sous l’ombre maléfique de cette secte.


 


— Nous accueillons en notre sein tous ceux qui
manifestent le désir d’être de vrais Cythériens, déclara Chimène. Tous ceux qui
ont compris que le doute et le désespoir doivent être écartés de notre route
pour que nous puissions accomplir notre destinée. Nous accueillons ici ceux qui
veulent entrer en communion avec l’esprit de ce monde, que nous devons
satisfaire et apaiser de toutes nos forces et de tout notre amour.


L’obscurité se fit dans la salle. Derrière elle, l’écran
s’alluma, montrant l’habituelle série d’images de Vénus. Boaz tenait à en
émailler ses discours, mais elle pensait que le pouvoir des mots se suffisait à
lui-même. Elle avait appris à moduler ses phrases et ses sonorités de manière à
captiver ses frères et ses sœurs mieux que par mille images de la naissance
d’un monde.


Le thème de l’allocution de ce soir était la Terre, dont les
habitants, bien que plongés actuellement dans l’ignorance, étaient capables, à
l’occasion, de sentir la présence de leur propre esprit planétaire, et de lui rendre
un culte. Les exemples historiques ne manquaient pas. Elle en avait étudié
quelques-uns avec Malik, bien que sous une optique totalement différente. Elle
avait eu un peu peur, au début, qu’on ne l’accuse de vouloir défendre la Terre,
mais ses craintes n’étaient pas fondées. Les gens qui venaient ici aimaient
leur diaconesse et acceptaient aveuglément tout ce qu’elle disait.


Les lumières du plafond se rallumèrent. Les paroles de
Chimène, comme à l’accoutumée, avaient été enregistrées. Éva et Lang s’occuperaient
de travailler l’enregistrement. S’il passait bien à l’écran, il serait diffusé
dans le réseau pour que tous les Cythériens puissent le voir.


Elle fit du regard le tour de l’assistance, qui comportait
ce soir une centaine de personnes. Il n’y avait pas beaucoup de visages
nouveaux. Elle aperçut Sef, dans un coin, contre le mur. Il croisa son regard,
et lui sourit. Il la regardait souvent de cette façon-là, comme si elle n’était
pas la diaconesse mais la petite fille qu’il avait connue autrefois.


Plusieurs personnes se dirigeaient déjà vers la porte.
D’autres s’attardaient en regardant dans sa direction, comme si elles
espéraient qu’elle les inviterait à rester pour prendre part au rite avec elle.
Elle le faisait de temps à autre. Aider un inconnu à se dépouiller de toutes
ses barrières devant Ishtar était toujours un grand plaisir pour elle.


— Je me sens débordant d’amour, murmura un jeune homme
au regard extasié.


Chimène bredouilla quelques mots d’un air absent, puis se
retira dans un coin au-dessous de l’écran. Elle regarda de nouveau dans la
direction de Sef. Il n’était pas venu depuis longtemps aux assemblées. Il
resterait peut-être pour lui donner quelques nouvelles de sa communauté. Mais
elle vit qu’il regardait nerveusement la porte, comme s’il était pressé de
partir.


Elle sut brusquement ce qu’il fallait qu’elle fasse. Faisant
signe à Éva de se rapprocher, elle murmura à son oreille :


— Lang n’est pas venu, ce soir. Sef prendra sa place.
Demande-lui de se joindre à nous.


— Tu en es sûre ? demanda Éva en fronçant les
sourcils.


— Oui. C’est la volonté de l’esprit, je le sens.


— Je ne sais pas s’il est prêt à faire ça.


— Fais ce que te dit la diaconesse, commanda la voix de
Boaz derrière elle. Elle sait lire dans le cœur de ses frères et sœurs.


Éva s’éloigna vers Sef. Matthew se rapprocha de Chimène et
lui prit le bras.


— C’est ta dernière barrière, n’est-ce pas ? Tu
penses que ton vieux fantasme ne disparaîtra que lorsqu’il se sera joint à nous
devant Ishtar ?


Chimène ne répondit pas. Elle vit que Sef avait un mouvement
de recul tandis qu’Éva lui parlait. Elle eut peur, un instant, qu’il ne refuse.
Mais c’était impossible. Personne ne pouvait refuser une telle invitation
venant d’une personne si proche de la diaconesse. Cela équivaudrait à repousser
l’esprit lui-même.


Elle dégagea brusquement son bras de celui de Matthew et
s’avança vers Sef. Elle fit un signe à Éva, qui s’éloigna.


— Éva a envie de partager son amour d’Ishtar avec toi,
dit-elle. C’est en tant que diaconesse que je m’adresse à toi. Tu ne peux pas
faire de peine à l’une de tes sœurs en te réfugiant derrière une barrière.


Le visage de Sef s’empourpra. Il semblait gêné de discuter
de ces choses devant tout le monde.


— Je ne me sens pas digne… commença-t-il, aussi confus
qu’un jeune garçon.


— Éva ne te l’aurait pas demandé si tu ne l’étais pas,
intervint un homme qui les écoutait. Tu ne mets tout de même pas son
discernement en doute, ni celui de la diaconesse ?


— Je sais que ce n’est pas facile pour toi, murmura
Chimène. Nous sommes tous passés par là. L’esprit vient en aide à ceux qui
essaient, mais il n’a pas pitié de ceux qui se dérobent.


Sef baissa la tête. Il n’y avait presque plus personne dans
la salle.


— Tu vois bien que nous sommes en famille, continua
Chimène. Crois-tu que j’aurais laissé faire Éva si j’avais eu le moindre
doute ? Je t’aime trop pour cela, tu le sais bien.


Il releva les yeux vers elle, et une lueur brilla, l’espace
d’un instant, au fond de son regard. Elle avait vu ce qu’elle voulait savoir.
Sef l’aimait. Il la désirait. Il ne le savait peut-être pas encore lui-même,
mais une barrière venait de s’abaisser durant quelques secondes, même s’il
refusait de regarder les choses en face. C’était l’esprit qui l’avait conduit
ici ce soir. Elle ne pouvait pas se tromper. Même Tishi avait prédit, depuis le
début, que ce serait elle qui guiderait Sef vers Ishtar.


Son cœur battit plus fort. Son âme rayonnait d’amour.


 


Chimène se tenait en ligne à côté de trois compagnes en
domino. Les hommes avaient donné une robe à Sef. Il était près de Yusef, la
tête baissée.


Elle se dirigea la première vers Sef, certaine, maintenant,
d’être guidée par l’esprit. Elle lui effleura la main, puis le conduisit à
l’écart des autres, sur une natte située près de l’écran. Elle restait
habituellement avec les autres pour se joindre rituellement à eux, mais elle
voulait que cette nuit n’appartienne qu’à eux deux. Plus tard, quand Sef aurait
accepté son amour, il lui serait plus facile de participer au rite collectif.


La robe de Sef s’ouvrit. Il la caressa maladroitement, sans
lui relever son domino. Croyait-il être dans les bras d’Éva ?


Les hommes avaient parfois besoin d’être guidés pour apaiser
l’esprit. Elle lui prit la main et la glissa sur sa peau, sous le domino. Puis
elle releva son vêtement et lui en couvrit la tête, tout en prenant garde de ne
pas lui montrer son visage. Elle saisit son membre, qui se durcit aussitôt.
Elle lui caressa les testicules tout en se baissant pour le prendre dans sa
bouche et le caresser de sa langue.


Ishtar lui avait enfin donné Sef. Elle rejeta triomphalement
la tête en arrière, les genoux écartés de part et d’autre de lui, et s’ouvrit
pour le guider en elle. Ses muscles se serrèrent autour de lui tandis qu’elle
se balançait rythmiquement d’avant en arrière. Puis elle souleva son domino et
le fit passer par-dessus leurs têtes.


Sef laissa échapper un cri. Ses traits étaient déformés par
l’horreur. Un instant, elle crut qu’il allait la repousser. L’écran, qui
montrait des images de la future Vénus, l’illuminait d’un éclat verdâtre. Il se
tordit en elle comme s’il cherchait à s’arracher d’elle, mais il la repoussa
sous lui, s’enfonçant de tout son poids.


— Je t’aime ! murmura-t-elle en sentant contre sa
joue la caresse des poils bouclés de son torse. Je t’ai toujours aimé, et tu
vas m’aimer aussi, maintenant.


Il n’y avait plus aucune barrière entre eux. Ishtar les
unissait. Une explosion de plaisir lui fit pousser un cri rauque qui se mêla à
celui de Sef.
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L’aérostat s’éleva au-dessus des sommets du mont Freyja,
puis décrivit un arc de cercle avant de prendre lentement la direction du
sud-ouest. Turing n’était plus qu’une double tête d’épingle au milieu d’un
plateau entouré de murailles rocheuses. Tandis que les dômes disparaissaient
derrière les montagnes, l’image sur l’écran au-dessus des deux pilotes changea
progressivement. Une brume stagnante, couleur de rouille, voilait les falaises
noires sur lesquelles tombait une épaisse pluie jaune. L’image était celle que
les habitants de Turing auraient pu voir s’il y avait eu de la lumière pour
illuminer leur paysage.


Dyami laissa aller sa tête en arrière contre le dossier de
son fauteuil. Les vues affichées sur l’écran pour distraire les passagers ne
l’intéressaient pas tant que la technique utilisée pour les obtenir. Les détecteurs
du vaisseau captaient ce qu’il y avait à l’extérieur, mais ne suffisaient pas à
produire des images pareilles. Il fallait que les ordinateurs de bord,
utilisant les principes de la géométrie fractale, calculent jusqu’au moindre
détail ce que la lumière aurait pu révéler. L’image obtenue n’était qu’une
simulation basée sur les symétries de la roche, des formations brumeuses, des
mouvements des vents atmosphériques, ou sur la position de Vénus par rapport au
Soleil. Elle était le produit de millions de calculs ponctuels simultanés. Si
le soleil avait réellement brillé sur la planète en ce moment, le spectacle
n’aurait sans doute pas été très différent.


Les formules mathématiques représentaient un outil précieux
qui permettait d’ordonner le chaos, de voir ce qui était invisible, de tracer
des chemins, de discerner de nouvelles possibilités, de prévoir les points de
rupture d’un système ou les effets, sur ce même système, d’une toute petite
variation. Pour Dyami, les mathématiques étaient le reflet d’une beauté et
d’une vérité qu’il aurait voulu pouvoir contempler plus souvent. Le monde dans
lequel il vivait lui semblait être une ombre imparfaite.


Il n’avait jamais confié ces pensées à Balin, mais le Habass
devait avoir une vue assez différente de l’univers. Pour Balin, les
technologies qui permettaient de terraformer une planète n’avaient d’intérêt
que dans la mesure où elles pouvaient étayer des spéculations abstraites, alors
que c’était presque le contraire pour lui, qui ne cherchait qu’à concrétiser ce
qu’il avait entrevu abstraitement. La science mathématique formait le lien qui
unissait leurs deux conceptions.


La femme qui pilotait l’aérostat ôta son frontal et se
tourna vers lui tandis que son copilote continuait d’observer les moniteurs de
bord.


— Vous devez être heureux de rentrer quelque temps chez
vous, dit-elle.


— Bien sûr, soupira Dyami.


Il était le seul passager à bord. La plupart des autres
sièges, ainsi qu’une partie de l’allée centrale, étaient encombrés de colis et
de caisses soigneusement arrimés.


— C’est quand même étonnant que le frère de la
diaconesse ait demandé à partir travailler à Turing, reprit la femme.


Il haussa les épaules.


— Je n’en ai jamais discuté avec ma sœur. Il faut bien
que certains d’entre nous y aillent, de toute manière. Nous ne pouvons pas leur
laisser le contrôle exclusif de ces deux dômes.


— Mais la fréquentation des Habass est dangereuse,
surtout pour ceux qui n’ont pas la foi. Certaines personnes risquent de les
considérer comme des amis, alors que la chose est tout à fait impossible.


— Il me semble que nous rendons service à Ishtar. Cela
n’évite-t-il pas aux croyants d’avoir à supporter leur contact ? Et les
connaissances que les Habass nous inculquent ne peuvent-elles pas servir plus
tard ?


— Je m’étonne quand même que le propre frère de la
diaconesse ne soit pas membre d’Ishtar. Je suis sûre qu’elle en a beaucoup de
chagrin.


— Elle sait que chacun doit trouver le chemin de la foi
à sa manière, répliqua Dyami.


— À condition de se laisser guider un peu. Il y a des
gens qui réagissent comme des enfants. Il faut être ferme avec eux pour qu’ils
restent sur le bon chemin. Je trouve que la diaconesse a beaucoup de patience.
Ce n’est pas pour vous critiquer, mais… vous devriez prendre part à quelques
assemblées, sur Oberg. Cela compenserait le fait d’être obligé de vivre parmi
nos ennemis.


— Je le ferai peut-être, répondit Dyami en regardant
l’écran au-dessus d’elle jusqu’à ce qu’elle se retourne enfin pour remettre son
frontal.


Il n’aimait pas être obligé de penser à Chimène. Sa sœur,
avec ses croyances et ses obsessions, était au centre d’un système dont les
branches déformaient le monde, qu’elles menaçaient de faire retourner au chaos.
S’il ne faisait pas très attention, elle risquait même de devenir une menace
pour lui.


Il avait déjà envie de retourner à Turing. Là-bas, au moins,
il pouvait faire comme si Ishtar n’existait pas. Aucun membre de cette secte
n’y mettait jamais les pieds, à l’exception de quelques pilotes qui y
séjournaient temporairement, entre deux voyages. Mais ils restaient
généralement entre eux. Les deux cents Cythériens et la cinquantaine de Habass
qui formaient la colonie se côtoyaient librement, comme ils n’avaient jamais pu
le faire autre part. Il n’existait pas de patrouille pour surveiller leurs déplacements
ou leurs fréquentations.


Turing était devenu, en fait, une sorte de pépinière. Les
Habass l’entendaient peut-être ainsi depuis le début. Le vrai travail, là-bas,
était accompli par des machines et des cybercerveaux. Dyami, comme les autres,
disposait de beaucoup de loisirs pour discuter de tout avec ses collègues
cythériens et avec les Habass. Personne ne donnait le nom de séminaire à ces
séances de discussion, mais c’était bien de cela qu’il s’agissait. Dyami avait
prévu, à l’origine, de ne rester que quelque temps à Turing avant de s’inscrire
dans une école des îles qui avait déjà accepté son dossier, mais il se
demandait s’il n’en apprendrait pas plus en prolongeant son séjour au mont
Freyja.


Combien de temps la situation allait-elle durer, cependant ?
Cela dépendait de facteurs qui échappaient à son contrôle, et qu’il n’avait pas
le pouvoir de modifier. Ishtar tolérait la présence des Habass tant qu’elle
servait à maintenir la Terre à distance. Mais cette présence offensait l’esprit
d’Ishtar. Combien de fois n’avait-il pas entendu murmurer ces mots, et pas
seulement à propos des Habass, mais aussi de certains Cythériens qui les
fréquentaient ? Il était lui-même une offense vivante à Ishtar. Il l’avait
toujours su. Il le savait déjà bien avant que Téo ne découvre son secret.


 


Dyami avait alors quatorze ans. Étendu sur son lit à côté de
Téo, il repassait avec lui une leçon de géologie. Lorsque ce fut fini, ils
commencèrent à bavarder de choses et d’autres. Ils évoquaient souvent avec une
sorte de mépris le comportement des autres garçons devant les filles de leur
classe. Dyami ne se souvenait pas exactement de la manière dont c’était arrivé,
mais il s’était aperçu, tout d’un coup, que son ami le regardait avec plus
d’intensité et que son bras, affectueusement passé autour de son épaule,
l’enlaçait maintenant.


Avec des gestes maladroits, ils avaient commencé à se
caresser. Téo lui avait dégrafé son pantalon et l’avait pris dans sa main avant
qu’il pût protester. Il était devenu tout dur et n’avait pas tardé à éjaculer.
Le spasme de plaisir l’avait rendu hardi. Il avait plaqué sa bouche contre
celle de Téo tout en l’agrippant fermement entre ses doigts, et avait exulté
lorsque l’adolescent aux cheveux roux avait giclé à son tour contre son ventre.


C’est alors que la peur s’était emparée de lui, une terreur
comme il en avait rarement ressenti dans sa vie. Quelqu’un de la maison aurait
pu venir frapper à sa porte. Il avait commis la négligence de révéler à son ami
ce qu’il était. Il ne pouvait plus faire comme si les pulsions qu’il ressentait
pouvaient encore être tenues secrètes.


— Je savais que tu étais comme moi, lui avait alors dit
Téo. Il y a longtemps que je l’avais senti.


— Comment as-tu fait pour le deviner ? avait
demandé Dyami, plus tremblant que jamais à l’idée de s’être vendu.


— Oh ! Ce sont de tout petits détails. Je ne t’ai
jamais vu raccompagner une fille chez elle pour la tripoter, par exemple. Et tu
ne regardes jamais les garçons sous la douche. Tu ne te mêles pas à eux quand
ils se montrent comment ils font ça tout seuls. Ils croient que nous sommes
timides, mais ce n’est pas ça. Je sais exactement ce que tu penses, parce que
tu es mon ami. Tu ne regardes jamais les autres parce que tu sais que ça te
plairait trop. Mais ne t’inquiète pas. Ils ne se doutent de rien. Ils pensent
probablement que tu as peur de faire des choses qui pourraient offenser Ishtar,
parce que tu es le frère de la diaconesse.


— Est-ce que quelqu’un est au courant, pour toi ?


— Je ne suis pas si fou ! Avec toi, c’est différent.
J’étais presque sûr que tu étais comme moi, mais je savais que tu ne parlerais
pas si je me trompais quand même. Et toi, depuis combien de temps le
sais-tu ? Je veux dire, pour toi…


— Depuis toujours, je crois.


— Et tu ne te sens pas coupable ?


— Non. J’ai seulement peur d’être découvert.


Partager son secret avec Téo était une consolation, mais il
avait maintenant deux fois plus de raisons d’avoir peur.


 


Sortant de sa rêverie, Dyami leva les yeux vers l’écran de
bord. Le plateau de Lakshmi s’étendait devant lui. Téo et lui avaient continué
de se voir régulièrement et de prendre leur plaisir ensemble, mais Dyami
n’avait jamais pu se débarrasser de sa peur. Un jour, Téo avait commencé à
faire des allusions à d’autres hommes comme eux, dont il avait récemment fait
la connaissance. Dyami avait alors espacé leurs rencontres. Puis il était parti
à Turing, où il s’était promis que personne ne saurait jamais ce qu’il était.
Mais il y avait eu Balin, le Habass, dont il était tombé amoureux, et qui ne
savait encore rien. Il espérait que la réelle communion d’esprit qui les liait
serait suffisante pour apaiser le mal qui le rongeait de l’intérieur.


 


Téo l’attendait à la sortie du débarcadère. Il agita la main
pour saluer Dyami d’un air décontracté, mais la lueur qui brillait dans son
regard était celle d’un amant et non d’un ami. Il eut un brusque mouvement de
recul. Sous la veste noire de Téo, il venait d’entrevoir la ceinture noir et
rouge d’Ishtar.


— Il ne fallait pas te déranger, fit-il.


— Je travaille juste à côté, au laboratoire de chimie
du dôme principal. Je ne te l’avais pas dit ?


Dyami garda le silence jusqu’à ce qu’ils arrivent à hauteur
du bâtiment des pilotes.


— Je ne pensais pas te voir un jour porter cette
ceinture, murmura-t-il.


— Tu sais bien que ça ne signifie rien pour moi. Mes
parents sont devenus membres d’Ishtar. Ça les rassure que je le sois aussi,
surtout dans la mesure où ils avaient des doutes sur la sexualité de leur fils.


— Tu ne m’avais pas dit non plus que tu avais déménagé.


— Je n’en ai pas eu l’occasion. Il n’y a même pas un
mois. C’est une petite maison du dôme sud-ouest. Il fallait que je m’éloigne.
Certaines de mes activités auraient pu être découvertes.


— C’est une communauté ? demanda Dyami.


— Nous ne sommes que deux couples. Un ami, qui est
comme nous, mais dont je ne suis pas l’amant, et deux femmes, qui vivent
ensemble, mais qui ne veulent pas que cela se sache à l’extérieur. C’est un
arrangement commode pour tout le monde.


— Tu n’aurais pas dû me le dire, peut-être.


— Je sais que je peux te faire confiance. De toute
manière, nous faisons tous les quatre partie d’Ishtar. C’est plus sûr. Et nous
disons aux gens que nous préférons consommer le rite entre nous. D’ailleurs, si
c’est nécessaire, je me suis aperçu que je peux faire ça aussi avec une femme,
en me forçant un peu. Ce n’est pas si désagréable que ça, tu sais. Il y en a
même une ou deux qui m’ont complimenté sur ma virilité.


 


La communauté l’accueillit avec effusion, mais Dyami
s’aperçut tout de suite que quelque chose avait changé. Son père avait les
traits tirés et mangeait du bout des doigts. Son regard était ailleurs. Risa ne
cessait de le regarder d’un air préoccupé tout en participant à la conversation
générale. Que pouvait-il y avoir entre Sef et elle ?


Il profita de la première occasion pour interroger sa mère,
dès qu’ils furent seuls après le repas.


— Il ne veut pas me dire ce qu’il a, déclara Risa en
fronçant les sourcils. Il rentre de plus en plus tard le soir. Je crois qu’il
participe à leur rite. Mais je me suis promis de ne jamais lui parler de ça.


— Tu penses qu’il est devenu croyant ?


— Ce n’est pas cela, j’en suis sûre. J’espérais que ton
arrivée le dériderait un peu, mais tu as vu comment il était pendant le repas.


Ce doit être une femme, songea Dyami. Il a dû faire sa
connaissance à l’occasion du rite, et ça l’a bouleversé.


Sef était incapable de dissimuler quelque chose qu’il avait
sur le cœur. Il n’avait pas le long entraînement de Dyami.


— J’avais pensé que tu pourrais essayer de lui parler,
murmura Risa. Peut-être qu’avec toi…


— Je ferai ce que je pourrai.


Il commençait déjà à regretter d’être venu, si c’était pour
se retrouver dans un bourbier de sentiments exacerbés, au milieu de gens qui
affirmaient l’aimer et ne le comprenaient même pas.


 


Il sortit avec Téo juste au moment où la lumière du dôme
commençait à faiblir. Risa et Noella étaient rentrées peu de temps avant. Il
leur avait dit qu’il était invité à dîner chez son ami et qu’il passerait la
nuit là-bas. Téo n’avait pas voulu lui révéler où ils allaient en réalité. Il
disait que c’était une surprise.


— Tu es content de te retrouver chez toi ? lui
demanda son ami.


Il haussa les épaules.


— Risa m’a déjà récité la liste de toutes les filles
sans compagnon qui vivent à Oberg. Elle semble convaincue qu’elles sont toutes
prêtes à se jeter à mon cou.


Téo lui sourit sans rien dire. Une lueur de conspiration
brillait dans son regard, comme s’ils étaient encore des gamins faisant une
escapade. Ils arrivèrent en vue du tunnel. Deux membres de la patrouille
étaient déjà postés à l’entrée.


— Vas-tu enfin m’expliquer où nous allons ?
demanda Dyami.


— Chez un ami. Tu y rencontreras des gens qui te
plairont. Je suis sûr qu’il y a longtemps que tu n’as pas eu d’occasion.


— Que veux-tu dire ? fit Dyami, inquiet.


— Tu m’as très bien compris. Il y a un des hommes, au
moins, à qui tu plairas beaucoup.


— Mais tu es fou ! s’écria Dyami en agrippant le
bras de Téo. C’est trop risqué ! Tu ne te rends pas compte que la
patrouille…


— Personne ne nous verra entrer. Tu pourras passer la nuit
là-bas, ou trouver quelqu’un qui te guidera pour rentrer sans tomber sur les
miliciens. Ce n’est pas difficile de les éviter. Je le fais tout le temps. Et
même si ceux du tunnel te demandent où tu étais, tu peux toujours répondre que
tu viens de chez moi. Ce n’est pas tellement loin de l’endroit où nous allons.


— Et s’ils appellent chez toi pour vérifier ?


— Les autres savent que tu es mon ami. Ils te
couvriront.


— Tu leur as parlé de moi !


— Rien de précis. Que t’arrive-t-il, Dyami ? Tu as
la frousse ?


Il avait dit cela sur le même ton que lorsqu’ils étaient
gamins et qu’il le défiait d’accomplir un de leurs exploits.


— Tu crois que tu peux toujours garder ça en toi sans
devenir de plus en plus frustré ? reprit Téo. C’est en agissant de cette
manière que tu feras tôt ou tard une bêtise qui te trahira.


— Je pensais… que nous irions dans un coin tranquille,
tous les deux, tout seuls…


— Nous aurons nos moments, ne t’inquiète pas. Mais j’ai
besoin de varier les plaisirs, de temps à autre. Et je suis sûr que ça te
plaira aussi.


Ils montèrent dans un chariot qui s’était arrêté devant eux.


— Pense que ce que nous faisons est aussi une manière
de résister à Ishtar, ajouta Téo à voix basse.


Il salua courtoisement les quelques passagers qui étaient à
bord du chariot, et bavarda gaiement avec un jeune couple. Dyami détourna les
yeux, essayant de recouvrer son calme. L’angoisse qu’il ressentait était à
présent mêlée d’un sentiment d’anticipation. Il y avait trop longtemps qu’il se
retenait.


Ils dépassèrent deux grandes serres. Une femme âgée se
tenait à l’entrée de l’une d’elles. En le voyant passer, elle agita la main en
criant son nom. Il sursauta, et reconnut Jeannine Loris. Il la salua à son
tour. Elle ne pouvait se douter de rien.


Devant eux s’étendait maintenant une zone boisée. Deux
autres miliciens se tenaient au bord de la route. Téo et lui descendirent du
chariot et coupèrent à travers bois. La nuit était presque totale. L’endroit
était absolument désert. Dyami battit des paupières, attendant que sa vision s’adapte
à l’obscurité.


— C’est ici que tu viens toujours ? demanda-t-il.


— Bien sûr que non. Il y a d’autres endroits, sous
chaque dôme. Nous avons une technique spéciale pour nous laisser des messages
indiquant où l’on peut nous trouver, et quelle demeure accueille des invités
tel ou tel soir. La maison où nous allons attire généralement des gens qui ont
des goûts plutôt classiques. J’ai pensé que tu ne souhaitais pas trop de
fantaisies pour ce soir.


Cela lui rappelait les infatigables et vaines rencontres de
ses parents avec les autres personnes qui détestaient Ishtar. Ils se
consolaient en complotant, persuadés qu’ils pourraient trouver un moyen de se
battre efficacement. Mais Dyami n’avait pas le droit d’être trop critique. Il
avait préféré fuir au mont Freyja, où il était facile de faire comme si la
secte n’existait pas.


Il aperçut quelques lumières au-delà des arbres. Téo
accéléra le pas, et les lumières disparurent. Dyami avait la bouche sèche. Il
est encore temps de rebrousser chemin et de rentrer chez moi, se dit-il. Mais
Téo se moquerait encore de lui, en le traitant de lâche.


Ils arrivèrent à la sortie du bois. Il y avait là un petit
lac entouré de quelques maisons.


— C’est là-bas que j’habite, fit Téo en désignant un
groupe de maisons sur l’autre rive. Mais nous sommes arrivés.


Ils se dirigèrent vers une maison toute proche, qui
occupait, seule avec une autre, une petite éminence. Il y avait une femme sur
le seuil. Elle cria quelque chose à trois enfants qui jouaient au bord du lac.
Téo s’adossa à un tronc d’arbre.


— Attendons qu’elle rentre, dit-il. Ce n’est pas très
grave, si elle nous voit, mais je préfère prendre des précautions à cause de
toi.


— Comment peux-tu être si sûr que personne ne te
trahira ? demanda Dyami.


— Celui qui nous trahirait se trahirait en même temps.
Il faudrait qu’il explique sa présence ici.


— Et si c’était quelqu’un qui avait décidé de se
repentir ?


— Nous pourrions toujours l’accuser d’avoir menti. Tu
t’inquiètes trop, Dyami. On peut acheter certains hommes de la patrouille. Et
nous sommes nombreux, tu sais. Ishtar hésitera avant de s’attaquer ouvertement
à nous.


Les trois enfants coururent vers la maison. La porte se
referma derrière eux. Téo fit signe à Dyami.


Un homme trapu, aux traits nippons, vint leur ouvrir la
porte. Il ne prononça pas un mot en les faisant entrer.


Il aurait pu s’agir de n’importe quelle réunion entre amis.
Cinq hommes étaient assis autour d’une table basse, en train de manger et de
boire du thé. Dans un coin, près d’un écran mural, deux autres hommes jouaient
aux dés. Plus loin, un jeune homme blond était assis à l’écart des autres,
adossé au mur, la tête baissée.


Malgré la pénombre, Dyami reconnut vaguement deux ou trois
visages, mais il ne connaissait aucun nom. Cependant, ils savaient peut-être
qui il était, eux. Après tout, la diaconesse était sa sœur.


— Est-ce qu’il y en a d’autres qui vont arriver ?
demanda-t-il à Téo.


— Je ne crois pas. Il vaut mieux ne pas être trop
nombreux, même dans un endroit isolé comme celui-là. Est-ce que tu as vu
quelqu’un qui te plaît ?


Il se sentait observé. Les hommes assis autour de la table
basse avaient cessé de parler. Un moustachu se pencha vers son voisin pour lui
murmurer quelque chose à l’oreille. Les deux hommes qui jouaient aux dés se
levèrent et disparurent dans le couloir.


Téo s’avança vers la table basse. Il se pencha vers un barbu
d’âge moyen, qui eut un petit rire et passa la main autour des hanches fines du
jeune homme. Ils se retirèrent à leur tour dans le couloir.


Dyami sentit la panique s’emparer de lui. Il aurait voulu
fuir. Il se sentait les jambes en coton, et n’éprouvait pas le moindre désir.
Il regrettait d’être venu ici. Mais il était trop tard. Les autres l’avaient
vu, de toute manière. S’il s’en allait maintenant, il se rendrait suspect. On croirait
peut-être qu’il espionnait pour le compte de sa sœur.


Une main se posa sur son bras. Il se tourna pour voir
l’homme qui leur avait ouvert la porte.


— Bienvenue parmi nous, dit-il en accentuant la
pression de ses doigts sur le bras de Dyami. Puis il lui toucha la hanche.
Dyami se sentit rougir. Ses barrières tombèrent, et son membre se raidit.


— Nous pouvons rejoindre tout le monde, suggéra le
Japonais en désignant le couloir où Téo et les autres s’étaient éclipsés, ou
nous pouvons rester seuls. Que préfères-tu ?


— Rester seuls, balbutia Dyami.


Ils prirent un autre couloir et entrèrent dans une chambre
dont les panneaux d’éclairage diffusèrent une lumière tamisée au commandement
vocal du Japonais. Ils se débarrassèrent rapidement de leurs vêtements et se
mirent au lit.


Ils se caressèrent d’abord en silence, chacun donnant du
plaisir à l’autre avec ses mains et sa bouche. Plus rien d’autre n’existait.
Dyami, qui n’avait pas connu de tels moments depuis si longtemps, ne tarda pas
à être secoué d’un spasme, et son plaisir jaillit en une cascade intense de
joie transcendantale.


L’instant fut trop vite passé. Il se retrouva seul, une fois
de plus, dans les bras d’un étranger, ses terreurs revenant à l’assaut.


— Ça te suffit ? lui demanda son compagnon en se
redressant.


— Oui.


— Restons-en là, pour l’instant, alors.


Il prit ses vêtements sous son bras.


— Tu peux rester dans la chambre, si tu veux, dit-il.
Quelqu’un viendra peut-être te voir tout à l’heure. Si ça te fait plaisir, bien
sûr, ajouta-t-il en contemplant le corps frêle de Dyami.


Il sortit sans se donner la peine de se rhabiller.


Dyami se leva dès que la porte se fut refermée. Il ne
voulait pas d’une autre rencontre anonyme comme celle-là. C’était trop risquer
pour un si court moment de plaisir. Et il avait un sentiment de dégoût qu’il
n’avait jamais eu avec Téo. Ce n’était pas la même chose, quand on faisait cela
avec quelqu’un qu’on aimait.


Il se rhabilla et sortit. Il n’y avait plus que deux
personnes dans la salle commune. Le jeune homme blond était debout. Il était
plus grand que Dyami, à peu près de la taille de Sef. Mais il semblait très
jeune. Son compagnon, beaucoup plus âgé, à la peau foncée, le regardait en
hochant la tête.


— Je me demande pourquoi je t’ai amené ici. Tu ne sais
pas ce que tu veux. Tu refuses d’admettre ce que tu es…


Le jeune homme, qui semblait terrorisé, se tourna vers Dyami
comme pour crier à l’aide.


— Laissez-le tranquille, fit Dyami. Vous voyez bien
qu’il n’a pas envie.


L’homme au teint foncé plissa les paupières. Dyami remarqua
qu’ils portaient tous les deux la ceinture d’Ishtar.


— Sans doute t’imagines-tu qu’il préférerait être avec
toi ?


— Il préfère peut-être rester seul. Laissez-le. Il y a
assez d’hommes ici qui ne demandent qu’à…


— Tu ne voudrais pas… ?


— J’ai déjà pris mon plaisir. Pour le moment, je veux
seulement manger un morceau.


L’homme toisa Dyami quelques instants, puis s’éloigna vers
le couloir où tous les autres avaient disparu.


Dyami se coupa une tranche de pain et se versa une tasse de
thé, mais il était froid.


— Quel âge as-tu ? demanda-t-il au jeune homme
blond.


— Presque quinze ans.


— Tu ne crois pas que tu es un peu jeune pour être
ici ?


Le garçon s’assit sur un coussin et baissa de nouveau la
tête. Il avait un visage de chérubin.


— Kinsu m’a menti, dit-il. J’ignorais où il me
conduisait. Je ne sais pas lui résister depuis qu’il est devenu mon amant.


— Et cela fait combien de temps ?


— Plus d’un an. Je vais régulièrement chez lui. Mes
parents croient que nous ne faisons que discuter. Ils ont pitié de lui parce
qu’il n’a jamais eu d’enfant avec sa compagne. Ils pensent qu’il me considère
comme son fils.


Dyami déglutit. L’idée que cet homme profitait ainsi d’un
enfant le mettait hors de lui. S’il avait abusé d’une fille aussi jeune, tout
le monde aurait été indigné de l’apprendre. Mais un garçon ne pouvait rien dire
sans dévoiler ce qu’il était. Il lui aurait fallu un compagnon de son âge.


— Il n’aurait pas dû faire ça, dit-il en secouant la
tête.


Les yeux du garçon se remplirent de larmes.


— Je me déteste d’être comme ça ! Je voudrais
mourir !


— Il ne faut pas dire des choses pareilles, murmura
Dyami. Il y a des endroits où ce que nous faisons n’a rien de dégradant, et est
accepté par tout le monde. Je sais ce que tu ressens. Nous sommes persécutés,
mais nous ne faisons rien de mal. C’est à cause d’Ishtar que tu te sens
coupable. Crois-tu que leur manière d’aimer soit meilleure que la nôtre ?


Le jeune garçon eut un mouvement de recul.


— Vous ne devez pas parler ainsi ! Le rite a pour
but d’apaiser l’esprit de Vénus. Je prie pour qu’il me fasse changer, mais la
diaconesse enseigne que le chemin de la vérité est une lutte de tous les
instants contre soi-même.


— Je ne voulais pas critiquer Ishtar. Mais la
diaconesse ne dit-elle pas aussi que chacun doit trouver sa propre
vérité ?


— Il n’y a qu’une vérité, c’est celle d’Ishtar. Et je
ne vois pas comment l’esprit pourrait m’aimer. Personne ne peut m’aimer tel que
je suis.


— Tu te trompes. Je pourrais t’aimer, par exemple.


— Mais ça ne compte pas. Tu es comme moi.


Téo revint à ce moment-là dans la grande salle.


— Attends-moi, fit Dyami au jeune garçon.


Il se leva et alla parler à l’oreille de son ami.


— J’aimerais qu’on s’en aille.


— Comment ? Déjà ? Tu as fait une grande
impression sur notre hôte. Il dit que ta nature passionnée compense largement
ton manque d’expérience. Tu ne vas pas te contenter de quelques
préliminaires ? Il y a ici des hommes qui ne demandent qu’à t’apprendre un
certain nombre de nouveautés.


— Je veux qu’on sorte ce garçon d’ici. Il a à peine
quatorze ans !


— Je le croyais plus vieux. Son ami ne nous avait pas
prévenus. Il a tort de faire ça. J’en parlerai à notre hôte, qui ne le recevra
sans doute plus.


— Tu m’as dit que tu savais ce qu’il fallait faire pour
éviter la patrouille. J’espère que tu ne te trompes pas.


— Je te promets de le raccompagner chez lui, où que ce
soit.


Il se tourna vers le jeune garçon.


— Où habites-tu ?


— Au dôme sud-ouest. Mais Kinsu va se demander…


— Ne t’occupe pas de ton ami. J’aurai une conversation
avec lui. Et toi, attends deux ou trois ans avant de recommencer. Tu es jeune.
Tu t’apercevras peut-être plus tard que tu peux prendre ton plaisir avec
l’autre sexe. Si tu as cette chance, tu deviendras quelqu’un de respectable.
Est-ce que tu as rencontré une patrouille en venant ici ?


— Non. Je suis venu tout seul jusqu’au lac. Nous avions
rendez-vous.


— Parfait. Je vais te raccompagner jusqu’au tunnel. Si
quelqu’un te questionne, tu répondras que tu essayais de faire la boucle. Je
jouais tout le temps à ça, à ton âge.


Le jeune garçon se leva. Il avança gauchement, comme si son
propre corps était un obstacle qu’il voulait contourner. Dyami lisait dans ses
yeux tout le désespoir du monde.


 


Dyami, ce soir-là, n’avait pas sommeil. Assis sur la
pelouse, au bord de l’allée, il regardait les gens qui sortaient de chez
Thierry Lacan-Smith avec leur ceinture noir et rouge. Nikolaï était parmi eux,
le bras autour de la taille d’une jeune femme. Apparemment, Kolya n’allait pas
échapper au rite, ce soir. Peut-être avait-il même appris à l’apprécier, malgré
tout ce qu’il disait pour critiquer Ishtar.


Il leva les yeux vers le dôme, totalement invisible. Le pâle
disque de lumière donnait l’impression de flotter dans les ténèbres
extérieures. Les gens d’Oberg étaient bien protégés du monde hostile et noir
qui les entourait, mais ils n’étaient pas à l’abri des ombres qui les
habitaient et qui les tourmentaient de l’intérieur. Les dômes étaient des
chaudrons bouillonnants, dans une atmosphère oppressante, où les vieilles
haines et les rancunes tenaces étaient sans cesse brassées, libérant à la
surface leurs bulles aux vapeurs empoisonnées.


Il demeura sous les arbres jusqu’à ce que la rue redevienne
déserte. Deux hommes de la patrouille émergèrent, au loin, du tunnel. Un homme
les suivait. Dyami reconnut la démarche de son père.


Ainsi, Sef était allé à une assemblée du dôme principal au
lieu de se rendre dans une maison voisine. Il passa devant Dyami sans le voir,
et rentra rapidement dans la maison. Dyami allait se lever lorsque la porte se
rouvrit. Sef ressortit, une bouteille à la main, et vint s’asseoir à quelques
mètres de son fils.


— Sef ! murmura ce dernier.


Il sursauta.


— Je ne t’avais pas vu !


— Je n’arrivais pas à dormir. Qu’est-ce que tu bois
là ?


— Du pur Andrew Dinel. Quoi d’autre ? Tu en veux ?


— Non, merci.


— J’ai appris à l’apprécier, ces derniers temps. Moi
qui ne touchais pas à l’alcool.


— Sef, dis-moi ce qu’il y a.


— Ce qu’il y a ? Que veux-tu dire ?


— Je sais que quelque chose te tracasse. Risa est
inquiète. Tu ne veux pas m’en parler ?


— Je n’ai rien à cacher à mon fils, déclara
emphatiquement Sef, dont l’haleine était déjà imprégnée de whisky. C’est un
honneur pour moi que d’avoir été choisi pour consommer le rite par celle qui
incarne aux yeux de tous le puissant esprit d’Ishtar.


— Tu veux dire que…


Dyami n’en croyait pas ses oreilles. Cela dépassait ce qu’il
avait imaginé de pire sur le compte de Chimène.


— La première fois, c’est son amie Éva qui m’a demandé
de rester. Mais au moment du rite, je me suis retrouvé… face à face avec elle.
Et j’ai aimé ça ! soupira-t-il. Et j’en redemande ! Chaque fois que
je retourne là-bas, j’espère secrètement qu’elle me choisira, et c’est toujours
moi qu’elle choisit !


— Comment peut-elle faire ça à Risa ?


— Elle est persuadée qu’elle ne fait rien de mal,
Dyami. Elle fait cela uniquement pour satisfaire Ishtar. Peu importe avec qui
elle consomme le rite. C’est moi qui suis coupable. Je n’ai pas la foi. J’ai
des pensées impures. Je ne vais là-bas que pour elle. Tu te rends compte ?


— Il ne faut pas que Risa le sache.


— Tu as raison. Elle me pardonnerait peut-être, à la
rigueur, mais elle en voudrait à mort à Chimène.


— Il suffirait qu’une seule parole t’échappe pour
qu’elle découvre tout. Et cela dure depuis combien de temps ?


— Deux mois. Je ne pensais pas qu’une chose pareille
m’arriverait un jour. J’aime ta mère, même en ce moment, tu sais.


Pauvre Sef, se disait Dyami. Il y avait des moments où il
ressemblait vraiment à un enfant.


— Ça passera, tu verras, murmura-t-il pour le consoler.
Tu es encore sous le coup de la passion, mais ces choses-là ont une fin.


— J’aimerais bien pouvoir le croire. Tu ne peux pas
savoir ce que je ressens, quand je suis avec elle.


— Je sais ce que c’est que d’éprouver une passion qui
ne peut attirer que des ennuis, murmura Dyami.


— Là, je veux bien te croire, fit Sef après avoir bu
une nouvelle gorgée. Je ne suis pas le seul à avoir mes petits secrets dans
cette maison, n’est-ce pas ? La seule différence, c’est que toi tu ne
devrais pas te sentir coupable.


Dyami ne faisait aucun bruit ; il retenait sa
respiration.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il enfin.


— Il y a longtemps que j’ai tout compris, en te voyant
regarder ton ami Téo, par exemple. Mais rassure-toi, personne d’autre ne
soupçonne la vérité. Tu sais très bien cacher ton jeu. Je n’aurais rien
soupçonné moi-même si je n’avais pas eu deux ou trois amis comme toi, sur la
Terre. Crois-tu que je t’aime moins pour ça ? Tu es mon fils. J’ai souvent
regretté que tu n’aies pas jugé utile de te confier à moi.


— Si jamais Risa l’apprenait…


— Elle verserait quelques larmes, c’est sûr.
Particulièrement si tu ne devais jamais avoir d’enfants. Mais son principal
souci serait le qu’en-dira-t-on. Je ne lui ai jamais fait part de mes soupçons.
Je pensais qu’elle avait assez de problèmes comme ça par ailleurs.
Malheureusement, elle risque d’en avoir d’autres à cause de moi, maintenant.


 


Le dôme sud-ouest était divisé, dans sa partie méridionale,
par un cours d’eau qui se jetait dans un lac, lui-même relié à un autre lac
bordé d’un bois. Dyami quitta la route principale, franchit le cours d’eau sur
une passerelle en bois et passa devant une série de maisons alignées
parallèlement au cours d’eau. L’école se trouvait juste après la grande bâtisse
aveugle qui servait d’annexe, sous ce dôme, au Centre des Opérations
Extérieures d’Oberg. Il s’assit dans l’herbe et attendit que les enfants
commencent à sortir en courant.


Chimène apparut quelques minutes plus tard, accompagnée
d’une autre femme aux cheveux gris, probablement une de ses collègues. Elle
discuta avec elle jusqu’à ce qu’elle aperçût Dyami. Elle s’avança alors vers
lui avec hésitation.


— Salut ! dit-il en se levant.


— Ça alors ! Quelle surprise !


Ses lèvres pleines et sensuelles esquissèrent un sourire
tandis qu’elle le scrutait, le menton levé.


— Qu’est-ce qui t’amène ici ? demanda-t-elle.


— Je voulais voir ma sœur, bien sûr. Mais je n’ai pas
le temps de m’attarder, malheureusement. Tu sais ce que c’est. Les copains à
voir, et aussi toutes les filles du dôme que Risa juge aptes à servir de
reproductrices pour assurer l’avenir de sa lignée. Mais tu aurais pu donner
signe de vie, depuis cinq jours que je suis ici.


— J’avais l’intention de passer. Je suis très occupée,
tu sais. Nous serions plus tranquilles pour parler si tu passais un soir à la
maison. Tu serais le bienvenu.


Elle lui prit le bras, et ils s’éloignèrent en direction du
Centre des Opérations.


— Tu pourrais assister à l’une de nos assemblées,
reprit Chimène. C’est pour moi une source de chagrin, que mon propre frère ne
s’intéresse pas à Ishtar.


— Je finirai peut-être par céder. Tu dis toi-même que
ceux qui résistent le plus longtemps font les meilleurs adeptes. Je suis sûr
que l’esprit d’Ishtar respecte ceux qui mettent longtemps à venir à lui.


Il s’était efforcé de ne pas mettre trop de sarcasme dans sa
voix, mais elle tourna vers lui un regard noir.


— Cela me donnera une grande joie, le jour où tu
viendras à nous. Cependant, ce n’est pas à Turing que tu trouveras le plus
facilement la voie. Je me demande comment tu peux continuer de côtoyer ces
gens, qui sont probablement responsables de la mort de ton grand-père et de ta
petite sœur.


— Les Habass nous sont encore utiles, c’est tout ce que
je vois. Tu as déjà converti quelques membres de la famille. Mon père, par
exemple. J’ai discuté un peu avec lui, l’autre soir. Il m’a dit que vous aviez
consommé le rite ensemble.


Il sentit les doigts de Chimène se crisper sur son bras,
puis se relâcher.


— Je suppose que tu me désapprouves, dit-elle. Mais je
n’ai pas honte de ce que j’ai fait. Sef est mon frère devant Ishtar.


— Je ne te reproche rien, fit Dyami en s’efforçant
d’avoir l’air sincère. Comme tu dis, il fait partie de la secte, et tu as
peut-être raison de ne pas vouloir contrarier ton amour pour quelqu’un qui
t’est si proche. Tu lui as donné de la joie. Tu vois, je commence à comprendre
un peu mieux comment fonctionne votre culte. (Il baissa la voix.) Mais Sef ne
sait plus très bien où il en est. Pas à cause de toi, bien sûr. Il t’aime
beaucoup. Il se fait beaucoup de souci pour Risa. Il aurait aimé lui montrer le
chemin d’Ishtar, mais l’esprit lui est encore trop étranger pour qu’elle
comprenne ce que signifie ton amour pour Sef. Il pense qu’il faut lui cacher la
vérité, et c’est ce qui le trouble tant. Il a peur de s’écarter de la bonne
voie.


— C’est lui qui t’a demandé de me parler ?


— Pas du tout. Il t’aime beaucoup, Chimène. Cela m’a un
peu surpris, au début, je l’avoue, mais je comprends qu’il soit difficile à un
homme de résister à ton charme. Sef voudrait cependant protéger Risa. Si elle
apprenait la vérité, il ne pourrait plus jamais la convaincre d’adhérer au
culte d’Ishtar. Je suis sûr que tu ne voudrais pas faire obstacle à son
adhésion éventuelle ?


— J’aime Sef. Je l’ai toujours aimé. Je savais qu’il
finirait par venir à moi.


— Il partage ton amour, sois-en certaine, murmura Dyami
en luttant contre le dégoût qui ne cessait de monter en lui. Il t’aime trop, en
fait. Il ne peut pas s’empêcher d’aller à toi, en priant pour que tu le
choisisses au moment du rite. Mais il a également peur de ce que diront les
autres personnes de ton entourage, si tu le choisis toujours. C’est le
compagnon de ta mère, après tout.


Chimène ne répondit pas. Ils étaient maintenant à proximité
du tunnel. Elle salua distraitement quelques personnes qui passaient par là, et
lui lâcha le bras tandis qu’ils s’enfonçaient dans les bois.


— C’est vrai que j’ai peut-être mal agi, dit-elle, en
ne partageant pas l’amour de Sef avec les autres. Il a fallu que ce soit toi
qui me le fasses comprendre. Je te croyais si loin de moi. J’ai toujours voulu
que nous ayons de meilleures relations, mais tu semblais me fuir.


— Je n’étais qu’un enfant quand tu as quitté la maison
pour aller vivre avec Tishi. Depuis, nous n’avons pas eu beaucoup d’occasions
d’être ensemble.


— Je suis heureuse de voir que je compte un peu pour
toi. Mais faut-il vraiment que tu retournes à Turing ?


— J’apprends beaucoup de choses au contact des Habass.
N’aie pas peur, je ne me laisserai pas corrompre.


— Je sais que tu n’en as toujours fait qu’à ta tête.
Mais si tu revenais vivre ici, tu pourrais faire partie de mon entourage
immédiat. Comprends que j’ai besoin de toi. Tu deviendrais mon frère devant
Ishtar, également. Tu ressembles tellement à Sef. Tu as le visage délicat qu’il
avait le jour où je me suis aperçue pour la première fois que je l’aimais.


Il s’arrêta soudain, pris d’une sourde nausée. Elle lui
saisit le poignet et le serra comme dans un étau.


— Qu’y a-t-il, mon petit Dyami ? demanda-t-elle en
lui caressant la joue de l’autre main. Tu es tout pâle. Tu es sûr que tu te
sens bien ?


Elle le lâcha et fit un pas en arrière.


— Tu verras que tu trouveras un jour le chemin de la
vérité, dit-elle. Veux-tu me raccompagner jusqu’à la maison ?


— Il faut que je rentre…, balbutia-t-il après avoir
dégluti péniblement. Il va bientôt faire nuit.


— Salue tout le monde de ma part. Je passerai avant ton
départ.


Il la regarda s’éloigner, ses cheveux flottant derrière
elle. Il se sentait souillé comme si quelque chose d’impur l’avait touché. Il
éprouva soudain une amère nostalgie pour Turing, avec sa lumière cristalline
qui éclairait un paysage propre et peu peuplé, et aussi pour Balin, avec son
regard clair empreint d’une rationalité mélancolique.


 


Il y avait une passagère à bord de l’aérostat qui ramenait
Dyami à Turing. L’un des pilotes lui avait dit qu’elle était d’ibn-Qurrah. Elle
dormait depuis le départ à l’arrière de l’appareil, le dossier de son siège
incliné au maximum, sa chevelure blonde au creux de son bras.


Il se leva, et se fraya un chemin parmi les ballots de
marchandises pour aller aux toilettes. Quand il en ressortit, la passagère ne
dormait plus.


— Vous permettez ? demanda-t-il en désignant le
fauteuil vide à côté d’elle.


— Bien sûr, dit-elle en levant calmement vers lui ses
grands yeux bleus qui la faisaient paraître sans doute beaucoup plus vieille
qu’elle ne l’était. Vous allez à Turing pour la première fois ?


— Non. Il y a plus d’un an que j’y habite. Mais ma
famille est à Oberg.


— Moi, c’est la première fois. Et je n’ai pas la
moindre idée de ce qui m’attend. Je n’ai pas eu le temps de me documenter avant
le départ.


— Ce n’est pas trop mal.


— Je suis sûre que ce sera toujours mieux que ce que
j’ai laissé. Il paraît que les conditions de vie ne sont pas encore
idéales ?


— Je suppose qu’on peut dire ça. Nos abris temporaires
sont devenus plus ou moins permanents. Les gens qui étaient là avant
s’occupaient plus des exploitations minières ou des usines de céramique que de
bâtir des maisons.


— Et par la suite, je suppose qu’ils n’ont rien voulu
demander à Ishtar, qui contrôle les autres dômes. Ishtar n’a pas intérêt à
faciliter le départ des colons. Moi, ça m’est complètement égal de manquer de
confort, pourvu que je change un peu d’atmosphère.


Il jeta un regard aux pilotes, qui avaient leur frontal et
ne paraissaient pas s’intéresser à eux.


— Quelle est votre spécialité ? demanda-t-il.


— La métallurgie. Ce n’est pas que ça me passionne,
mais c’était un moyen d’obtenir mon départ. On dit que les Habass ont des vues
intéressantes en astrophysique. J’aimerais en discuter avec eux.


— Je vous comprends. Nous sommes tous dans le même cas.
Et ils aiment bien échanger des idées avec nous, eux aussi. Moi, ce sont les
mathématiques qui m’intéressent. Je suis sûr que j’en apprendrai beaucoup plus
à Turing que si j’étais parti étudier aux îles.


— C’est vrai qu’Ishtar a presque autant d’influence
là-bas qu’à la surface, maintenant. J’ai moi-même étudié deux ans aux îles. Il
ne fallait surtout pas s’intéresser à autre chose qu’à des applications
pratiques. Tout ce qu’Ishtar nous demandait, c’était d’apprendre à nous
intégrer dans une société parfaite, chacun accomplissant sa part de travail
sans regarder ce que fait son voisin. Et personne ne protestait. Mes collègues
considéraient la secte comme une gêne passagère, tout au plus. Beaucoup
semblaient s’accommoder de toutes les irrationalités idéologiques du culte. Ils
avaient l’impression d’appartenir à quelque chose. Comme si le Projet ne
suffisait plus.


— Les objectifs du Projet sont peut-être un peu trop
lointains.


— Est-ce une raison pour se précipiter dans les bras
d’Ishtar et faire comme si l’avenir était déjà là ? On finit par se
demander pourquoi les Habass ne nous laissent pas purement et simplement
tomber.


Dyami la trouvait bien franche et bien directe avec quelqu’un
dont elle venait juste de faire la connaissance. Sans doute supposait-elle que
puisqu’il vivait à Turing il ne pouvait que partager ses idées.


— Nous ne nous sommes pas présentés, dit-elle. Je
m’appelle Amina.


— Amina, et c’est tout ?


— Ne vous moquez pas trop… Amina Astarté. Mes parents
ont décidé de changer leur nom de famille en s’installant à ibn-Qurrah. Ma mère
s’intéressait beaucoup à la mythologie classique. Elle a jugé charmant
d’adopter le nom d’une ancienne déesse dont le nom est associé à celui de notre
planète. Je trouve ça plutôt ridicule, mais je n’ai jamais pris la peine de
demander à changer de nom. Cela aurait pu vexer mes parents.


— Moi, je m’appelle Dyami.


Elle le regarda, à travers ses longs cils noirs, en plissant
les paupières.


— Rien d’autre que Dyami ? Ne me dites pas que vos
parents ont abandonné leur nom, eux aussi.


— Dyami Liang-Talis. Je suis le demi-frère de Chimène
Liang-Haddad.


Il fallait bien qu’il l’admette. Elle aurait fini par le
découvrir, de toute manière.


— Je vois, fit Amina avec un léger mouvement de recul.
Je savais qu’elle avait un frère, mais je ne pensais pas le rencontrer un jour
en personne, ajouta-t-elle sur un ton plus froid. La diaconesse ne parle jamais
de sa famille, à l’exception de sa célèbre grand-mère Iris.


— Nous n’avons jamais été très proches. Son père et ma
mère se sont séparés à l’issue de leur contrat, et elle a vécu presque tout le
temps avec lui sur la Deuxième île avant de devenir diaconesse.


— Je sais, dit Amina en continuant de le regarder d’un
air soupçonneux.


— Je n’appartiens pas à la secte, fit Dyami. Les gens
de Turing peuvent répondre de moi.


Il avait eu assez de mal à gagner leur confiance. Jamais il
n’avait fait le premier pas pour créer des liens d’amitié, de peur qu’on ne le
soupçonne d’espionner pour le compte de sa sœur. Mais il avait fini par se
faire accepter, surtout grâce à Balin, qui était devenu son ami. Cependant,
personne ne se confiait à lui, et il aimait autant cela, dans la mesure où il
ne pouvait confier certains de ses secrets à personne.


— J’ai demandé à partir pour Turing, dit-il, parce que
j’en avais assez de voir ces fichues ceintures partout. (Il fit un signe en
direction des pilotes.) Je déteste tout ce qu’Ishtar représente.


— La diaconesse a un certain pouvoir de persuasion.
J’ai regardé une fois ou deux ses interventions sur l’écran. J’avoue que je
suis sensible à son charme. Elle doit être impressionnante, en chair et en os.
Elle a un regard si profond, et une voix si douce quand elle demande aux gens
de donner leur amour. On se laisserait facilement convaincre.


— Elle me dégoûte.


— Je vois ce que vous ressentez, Dyami. Ce doit être
gênant pour elle, d’avoir un frère à Turing.


— Peut-être moins que si je vivais à Oberg. Mais je
préfère ne pas trop parler de Chimène.


Il leva les yeux vers l’écran. Les deux dômes du mont Freyja
étaient déjà visibles. Les murailles rocheuses entourant Turing grossissaient,
éclairées par des projecteurs. Des excavatrices se déplaçaient dans tous les
sens sur le plateau situé à l’est, au sommet des falaises. Des engins à
chenilles transportaient le minerai extrait jusqu’au bord du précipice, où des
plates-formes le descendaient aux abords du dôme. Là, des chariots faisaient la
navette jusqu’à un grand hangar accolé au dôme principal.


Toutes les opérations étaient automatiques. Seuls quelques
techniciens supervisaient les différentes étapes du traitement, prêts à
intervenir en cas de problème. À l’intérieur du hangar, le minerai était
raffiné, et les scories étaient transformées en différents éléments, dont
certains servaient à alimenter les centrales. Cette entreprise était beaucoup
plus complexe que les petites exploitations minières des autres dômes, et elle
n’aurait pas été possible sans l’aide des Habass.


Le toit du débarcadère était en train de s’ouvrir.
L’aérostat descendit lentement vers son berceau. Dyami ressentit une soudaine
angoisse à l’idée que ces deux dômes ne représentaient qu’un abri précaire. Il
s’était accroché à l’espoir que la vie à Turing ne changerait pas malgré l’évolution
de la situation à la surface, mais il savait qu’Ishtar ne se contenterait pas
d’avoir chassé les Habass de la montagne de Maxwell. Il avait lu cela dans le
regard halluciné de sa sœur, quand elle s’était confiée à lui. La vie nouvelle
qu’il était venu chercher ici risquait de lui échapper avant même de s’être
concrétisée vraiment.


 


Suleiman Khan et Allen Sirit attendaient dans le
débarcadère, à proximité d’un chariot. Dyami leur fit un signe de main en
descendant la passerelle inclinée à la suite des pilotes.


— Sois le bienvenu ! lui cria Suleiman. Comme tu
le vois, c’est nous qui avons le privilège de réceptionner la marchandise,
aujourd’hui. D’un autre côté, nous n’aurons pas à marcher jusqu’au dôme nord.
Et les nouvelles tenues que nous avons commandées seront les bienvenues, comme
tu vois.


Pour souligner ses paroles, le jeune homme au teint brun
exhiba les poignets élimés de sa chemise grise.


Dyami présenta Amina aux deux hommes.


— Amina Astarté, fit Allen en frottant sa courte barbe.
J’avoue que je me suis arrêté sur ce nom quand je l’ai vu sur la liste des
nouveaux arrivants.


— Pas de plaisanteries là-dessus, s’il vous plaît, fit
Amina en levant la main la paume en avant. Je crois que je les ai déjà toutes
entendues.


Les deux pilotes se tenaient à l’écart, près d’un autre
aérostat sur son berceau, ignorant délibérément le groupe. Ils logeraient dans
un dortoir à part, évitant autant que possible la population de Turing. Il y
avait rarement plus d’une dizaine de pilotes sous le dôme, et aucun n’y habitait
de manière permanente.


— Voulez-vous que je vous aide ? demanda Dyami à
ses deux amis.


— Montre plutôt le dôme à Amina, dit Suleiman en
secouant la tête.


La lumière commença à disparaître juste au moment où Dyami
et Amina quittaient le hangar. Une voie relativement large coupait la colonie
en deux. Le terrain était si plat que l’entrée du tunnel qui reliait les deux
dômes, au loin, était discernable. La raffinerie était un long bâtiment bas,
aux murs métalliques épais, qui dominait le paysage en même temps que l’usine
de céramique, plus loin, en forme de cloche pansue, aux parois transparentes.


Sur la droite de la raffinerie, un petit hangar communiquait
avec l’extérieur, et des engins à chenilles faisaient la navette sur la rampe
qui le reliait au grand bâtiment.


— C’est très impressionnant, déclara Amina.


— Voici notre Centre des Opérations Extérieures,
annonça Dyami en lui montrant un bâtiment plus petit, en forme de cube, devant
lequel ils passaient. Il y a des spécialistes qui se relaient pour le faire
marcher, mais tout le monde ici est capable de mettre la main à la pâte, en cas
de besoin.


Le terrain qui s’étendait au-delà de ces installations était
planté d’arbres, sans aucune maison en vue. Dyami prit une grande inspiration.
Il appréciait, par contraste avec Oberg, trop peuplé à son goût, l’odeur de la
végétation et le silence que seuls quelques chants d’oiseaux interrompaient de
temps à autre.


— Tout le monde habite dans le dôme nord, dit-il. À
l’origine, ce dôme-ci devait être réservé aux installations industrielles.


— Je sais.


— Vous préférez marcher, ou attendre Suleiman et Allen
avec leur chariot ?


— Allons plutôt à pied.


Ils passèrent devant l’usine de céramique. Amina leva les
yeux pour l’étudier, hochant la tête en silence.


— J’ai demandé si je devais apporter une tente,
murmura-t-elle au bout d’un moment, mais on m’a dit qu’il y avait suffisamment
de place pour loger tout le monde.


— Vous trouverez une chambre dans le bâtiment des
femmes. Mais je suis sûr que vous ferez rapidement la connaissance de quelqu’un
qui vous proposera de partager une maison plus spacieuse.


— Je vois, dit-elle d’une voix qui trahissait une
certaine nervosité.


Il regarda de plus près son visage aux traits harmonieux,
que déformaient des rides soudaines de préoccupation. Malgré les apparences,
elle était peut-être aussi timide que lui. Il se souvenait de la gêne qu’il
avait éprouvée en arrivant à Turing, lorsque les gens avaient commencé à lui
offrir de partager leur demeure et qu’il avait systématiquement refusé toutes
les offres, préférant vivre d’abord sous une tente puis dans une maison qu’il
occupait seul.


— Vous pouvez venir chez moi, si vous voulez, en
attendant de trouver autre chose, dit-il après avoir hésité quelques secondes.
Ce n’est pas bien grand, il n’y a qu’une chambre et une salle commune, mais je
ne reçois pas beaucoup de visiteurs. Vous pourrez prendre la salle commune.


Elle ralentit le pas, en se tournant vers lui.


— Je préfère d’abord mettre les choses au point. Je
suis une offense vivante à l’esprit d’Ishtar, et je persiste dans mon erreur
chaque fois que j’en ai l’occasion. Les hommes ne m’intéressent pas. C’est
l’une des raisons pour lesquelles je viens m’établir ici. On dit que les
habitants de Turing n’ont pas de préjugé à cet égard, qu’ils aient les mêmes
goûts que moi ou non, et que ces choses-là sont totalement indifférentes aux
Habass.


— Vous êtes franche, au moins.


— Si je ne peux pas l’être ici, où le serais-je ?
Je veux vivre dans un endroit où je ne sois pas obligée de me cacher, ni d’avoir
honte de mes actions. Si un tel endroit n’existe pas, alors tout espoir est
perdu, et je préfère mourir. Il est nécessaire pour moi de savoir qu’il y a sur
cette planète des gens encore sains d’esprit, qui pourront reprendre les choses
en main lorsque la folie d’Ishtar sera passée.


Dyami demeura silencieux.


— Dites-moi que je ne me trompe pas ! fit Amina.
Dites-moi que nous sommes bien dans un endroit différent !


— Vous ne vous trompez pas, murmura Dyami en lui
saisissant le bras, la forçant à s’arrêter. Vous n’avez pas besoin de mentir,
ici. Et vous n’avez pas à vous inquiéter à cause de moi. Je suis, comme vous,
une offense à Ishtar. Pour moi, les femmes sont des amies, et rien d’autre.


Il avait l’impression qu’un très grand poids lui avait été
ôté de la poitrine. Un poids qui était en lui depuis si longtemps qu’il l’avait
oublié. Même ses propres angoisses venaient de disparaître. Il vivrait comme il
en avait envie, aussi longtemps qu’il pourrait rester à Turing.


Le premier moment de stupéfaction passé, Amina rejeta la
tête en arrière et éclata de rire.


— Vous ! Le propre frère de la diaconesse !
Je comprends, maintenant, pourquoi vous avez quitté Oberg ! Mais
pardonnez-moi. Je ne devrais pas rire.


Elle lui prit le bras, et ils se remirent en route, comme de
vieux amis.


— Cela a dû être encore plus difficile pour vous,
là-bas, reprit-elle.


— C’est vrai. Jusqu’à aujourd’hui, je n’aurais confié
mon secret à personne.


— Vous vous rendez compte ? Pas de
patrouilles ! Pas de ceintures noir et rouge ! Pas de zélateurs
essayant à chaque instant de vous mettre de force sur le chemin de leur
vérité !


 


Le centre du dôme résidentiel était occupé par un grand lac
autour duquel se dressaient des collines basses et verdoyantes. Devant eux, au
creux de deux collines, quelques tentes entouraient un grand bâtiment auquel
étaient accolés des modules préfabriqués. Un peu plus loin, à l’est, les
dortoirs des hommes et ceux des femmes occupaient une prairie, à quelque
distance d’un cours d’eau.


— C’est vraiment rustique, dit Amina.


— Vous regrettez d’être venue ?


— Certainement pas !


Un groupe bruyant poussa la porte du réfectoire. Quelques
bouffées de musique leur parvinrent avant que la porte se referme.


— Qu’est-ce que c’était ? demanda Amina.


— Nous avons quelques musiciens ici. Ils ont bricolé un
système de sonorisation du réfectoire. Nous manquons peut-être du nécessaire,
mais le superflu est assuré, comme vous voyez.


Ils descendirent jusqu’au cours d’eau. Il y avait une
passerelle qui menait de l’autre côté, où étaient cachées quelques petites
maisons, ou plutôt de simples cabanes, au détour de la colline. Dyami indiqua
deux bâtiments.


— C’est là que résident les Habass, dit-il.


— Je ne vois pas de différence avec les autres
dortoirs.


— Il n’y en a pas. Et nous utilisons le même
réfectoire. Les Habass participent comme nous à la préparation des repas et à
l’entretien des serres.


— Voilà qui doit faire plaisir à Ishtar.


Ils longèrent le cours d’eau jusqu’à la dernière cabane.


— Nous y sommes, fit Dyami en poussant la porte. J’y ai
ajouté des toilettes et l’eau courante pour l’évier, mais il faut aller dans
l’un des bâtiments communs pour se doucher. Vous pouvez utiliser les
installations des Habass, elles sont plus proches. Et vous pouvez laver votre
linge dans la buanderie du dortoir des femmes.


— Pourquoi n’avez-vous pas prévu un peu plus de
confort ?


— Nous avons nos priorités. La musique, par exemple, ou
bien les dernières théories cosmogoniques.


Il se pencha pour allumer le petit globe posé par terre. Il
éclairait un espace qui n’était pas beaucoup plus grand que son ancienne
chambre à Oberg. Un rideau cachait un évier et des toilettes. Un autre séparait
la « chambre » du reste de la cabane. Une natte était roulée près de
la porte d’entrée.


— Vous pouvez dormir sur cette natte, fit Dyami. À
moins que vous ne préfériez le dortoir commun.


— Ici, c’est assez grand pour moi. J’ai partagé une
toute petite chambre avec ma sœur durant des années. Qu’est-ce que c’est que
ça ?


Elle se pencha pour ramasser une figurine de métal représentant
la tête et les épaules d’un homme aux pommettes saillantes, aux yeux largement
espacés et aux cheveux légèrement bouclés.


— C’est moi qui l’ai faite, déclara fièrement Dyami.
J’ai confectionné un moule, et j’ai fondu le métal à la raffinerie. Ce sont des
amis d’ici qui m’ont appris la technique. Il m’a fallu du temps pour que mes
créations ressemblent à quelque chose d’humain, mais c’est un passe-temps qui
me plaît. J’ai déjà fait plusieurs portraits, que j’ai donnés. C’est le seul
que j’ai gardé.


— C’est quelqu’un que vous connaissez bien ?


Il baissa les yeux.


— C’est un Habass. Il s’appelle Balin.


— Dyami !


Luinne Mitsuo se tenait sur le seuil, un bâton lumineux à la
main. Elle fit un signe de main à Amina.


— Vous devez être Amina Astarté ?


— Bonjour, fit cette dernière en reposant la figurine
de métal.


— Je m’appelle Luinne Mitsuo. Je suis géologue. Vous
avez l’intention de loger ici ?


— Pour quelque temps, oui. Tant que je ne gênerai pas
trop Dyami.


— Je vous offrirais bien une place dans ma cabane, mais
elle est encore plus petite que celle-ci. J’allais au réfectoire. Je suppose
que vous n’avez pas encore eu le temps de dîner ?


— Non, et je meurs de faim.


— Allez-y, leur dit Dyami. Ma mère a tenu à me régaler
d’un vrai festin avant de me laisser quitter Oberg. Je vous rejoindrai plus
tard, si j’ai faim.


— À quelle heure vous couchez-vous ? demanda
Amina.


— Vous ne me dérangerez pas, même si je dors quand vous
rentrerez. Et n’oubliez pas qu’il n’y a pas de patrouilles, ici.


Lorsque les deux femmes furent parties, Dyami ramassa la
figurine et la contempla. Il savait que son ami ne serait pas au réfectoire à
cette heure-ci. Il avait l’habitude de dîner tôt. Il sortit pour se mettre à la
recherche de Balin.


Un Habass lui apprit qu’il était parti se promener du côté
du lac. Dyami prit la direction de la serre et longea le cours d’eau. Une
tondeuse était au travail sur la prairie, suivie d’une machine à arracher les
mauvaises herbes. Il accéléra le pas. Il avait le cœur qui battait très fort.
Il franchit un deuxième pont à l’endroit où le cours d’eau s’élargissait un
peu, puis se mit à gravir une petite éminence qui dominait le lac.


Le silence n’était rompu que par le faible bourdonnement de
la tondeuse. L’eau du lac était noire près des rives, et argentée à l’endroit
où la lumière du dôme descendait directement sur elle. À l’est, près des bois
qui bordaient la rive, il aperçut une silhouette frêle et reconnut son ami.


Il descendit en courant vers la rive, et faillit tomber à
plusieurs reprises.


— Balin ! cria-t-il.


Le Habass vint à sa rencontre.


— Je suis heureux de te revoir, dit-il. Je me demandais
si tu rentrerais aujourd’hui.


— J’ai compté les jours. J’avais hâte de me retrouver à
Turing.


— Tes parents vont bien ?


— Mon père et ma mère ont un petit problème
sentimental, mais je pense qu’ils vont le résoudre. Je n’ai vu ma sœur qu’une
seule fois. Et j’ai retrouvé mon vieil ami Téo. Il aurait voulu que je reste
définitivement.


— Tu n’as pas été tenté de le faire ?


— Pas vraiment. Téo est obligé de se cacher, là-bas. Je
ne te l’ai jamais dit, mais il aime les hommes. Il court sans cesse le risque
d’être découvert. Je ne pourrais pas supporter de mener cette vie.


— Mais pourquoi devrais-tu…


— Parce que je suis comme lui…


Il baissa les yeux, haletant dans la pénombre où cet aveu
lui était plus facile.


— J’ai toujours été ainsi, reprit-il. Je crois que Téo
m’aimait, autrefois, mais j’avais trop peur pour accepter son amour, à part
quelques rapports sexuels quand le besoin était trop fort. J’ai toujours pensé
qu’il valait mieux pour moi que je n’aime personne.


— Et tu n’as pas osé me le dire avant ?


— Je ne voulais pas de ta pitié. Je ne voulais pas
courir le risque de perdre ton amitié, sachant que c’était tout ce que je
pouvais avoir. Je t’aime, Balin…


Il fit mine de se lever pour partir, mais la main du Habass
le retint.


— Reste, Dyami.


— Ne t’inquiète pas. Je ne te le redirai plus jamais.


— Il ne t’est jamais venu à l’idée que je pourrais
partager ce sentiment ? murmura le Habass. J’aurais voulu que nous soyons
plus proches, mais j’avais peur, moi aussi, de faire une erreur et de perdre
ton amitié.


Dyami déglutit.


— Je ne savais pas que… Je croyais que les Habass
contrôlaient leurs gènes et faisaient en sorte qu’aucun d’eux ne soit…


— Pourquoi voudrions-nous faire une chose
pareille ? Ce sont des penchants naturels, tu sais. De simples variations
individuelles. Nous ne voulons pas uniformiser nos comportements. Bien au
contraire, notre longévité accrue par rapport à vous nous incite à étendre la
gamme de nos plaisirs. Beaucoup d’entre nous, surtout parmi ceux que nous
envoyons sur Cythère, préfèrent les contemplations de l’esprit, mais j’ai
d’autres besoins. Et je ne vois pas pourquoi je chercherais à réprimer l’amour
qu’un homme, aussi bien qu’une femme, peut susciter en moi.


Il avait passé le bras autour de la taille de Dyami.
Celui-ci, débarrassé de ses craintes et de ses angoisses, fit le geste qu’il
avait fait mille fois sur la figurine de métal à son image. Il lui caressa
tendrement la joue tandis que les lèvres de Balin se rapprochaient des siennes.










26


La porte se referma sans bruit derrière Chimène. Elle fit du
regard le tour de la salle commune déserte, essayant de se rappeler à quel
moment elle était restée seule pour la dernière fois. Il y avait toujours
quelqu’un avec elle. Même la nuit, lorsqu’elle voulait se promener seule, la
patrouille la suivait à distance. Et dans son lit, il y avait toujours Boaz ou
Matthew.


Elle était allée rendre visite à sa mère pour lui souhaiter
une bonne année avant de rentrer pour se préparer à célébrer la fête la plus
importante pour les habitants d’Oberg. Elle aurait voulu faire la tournée des
autres dômes, mais elle n’en avait pas eu le courage. Deux volontaires de la
patrouille l’avaient escortée jusqu’ici.


La solitude, qu’elle avait pourtant souhaitée, lui inspirait
des pensées qui n’étaient pas toujours agréables. Elle recommençait à avoir des
doutes sur sa foi. Depuis quelque temps, l’esprit ne s’adressait plus à elle
directement. Il lui parlait surtout par la voix de Boaz ou celle de Matthew.
Elle pensait également à Sef, qui avait continué de venir pendant quelque temps
lorsqu’elle avait cessé de le choisir pour consommer le rite. Ces derniers
jours, il n’avait pas assisté du tout aux assemblées, et il s’était adressé à
elle, cet après-midi, quand il l’avait reçue avec Risa, de manière distante et
impersonnelle. Il avait paru extrêmement soulagé quand elle avait pris congé.


La porte s’ouvrit, et Matthew s’avança vers elle.


— Je t’ai vue rentrer, lui dit-il. Il y a quelque chose
qui ne va pas ?


— Un peu de fatigue, c’est tout.


— Tu ne vas pas commencer l’année 628 fatiguée ?


Elle haussa les épaules.


— Il ne s’agit que du calendrier de la Terre, et non
d’Ishtar. Il ne faut pas accorder une importance exagérée à cette fête.


— Les gens y tiennent. Tout prétexte leur est bon pour
se distraire. Et l’année qui commence marquera un tournant dans notre histoire.


Il avait raison. Les dômes de la surface allaient enfin se
trouver totalement débarrassés des Habass. Ishtar avait la majorité dans tous
les Conseils. Le référendum si longtemps attendu allait pouvoir être organisé.
La majorité des votants se déclarerait certainement favorable à l’expulsion de
tous les Habass du mont Freyja. Les Habass s’en iraient sans faire d’histoires.
Turing appartiendrait uniquement aux Cythériens. Ensuite, il ne resterait plus
qu’à s’attaquer aux Habass des îles, qui prendraient le même chemin. Alim
ibn-Sharif avait des alliés parmi les Administrateurs, et au sein du Conseil du
Projet sur Anwara. Sigurd Kristens-Vitos serait obligé de démissionner de ses
fonctions de chargé de liaison. S’il cédait la place de bonne grâce, et
admettait que les Habass avaient eu sur lui une mauvaise influence, il pourrait
peut-être conserver son poste d’Administrateur. Mais les Habass perdraient en
lui leur plus puissant allié.


Bien que ce ne fût pas dans leurs habitudes, Chimène
espérait presque que les Habass résisteraient. La patrouille d’Ishtar ne
demandait qu’une occasion de montrer son courage. L’esprit d’Ishtar voulait que
chacun aime son prochain, mais avec les Habass ce n’était pas la même chose.


— Une nouvelle ère s’instaure, reprit Matthew. Tu y es
pour beaucoup. Tu devrais célébrer cela comme tout le monde. Dans quelques
jours, les Habass apprendront qu’ils n’ont plus leur place parmi nous. Un
nouveau chargé de liaison sera nommé, et nous profiterons de la période de
transition pour renforcer notre position. Le nouveau monde nous appartiendra
entièrement, Chimène.


— À condition que les Mokhtars nous laissent faire.


— Ils n’ont aucune raison d’entrer en conflit avec
nous, pour le moment. Tout ce qu’ils veulent, c’est une apparence de pouvoir.
Laissons-les croire que nous sommes leurs alliés, jusqu’à nouvel ordre. Lorsque
nous serons plus forts, nous songerons à rompre avec eux.


— Certains diront que nous avons expulsé les Habass
pour les remplacer par les Mokhtars.


— Non, Chimène. Tout le monde s’inclinera devant ta
sagesse lorsque ce monde nous appartiendra. La diaconesse ne peut pas induire
son peuple en erreur. Même si les Mokhtars revendiquent toute la gloire de
cette victoire, les Cythériens sauront que le mérite revient à leur diaconesse.


Il lui prit tendrement les mains.


— Veux-tu m’accompagner à la cérémonie ?
demanda-t-il.


— Je suis trop fatiguée, dit-elle en secouant la tête.
Je préfère rester me reposer.


— Dans ce cas, je reste avec toi. Tu t’es surmenée, ces
derniers temps, je le sais. Et tu attends peut-être ce moment depuis si
longtemps que tu es sous le coup de l’émotion.


 


Dyami n’avait pas besoin de prendre connaissance des
résultats. Tout le monde savait d’avance à quoi s’en tenir. Ce n’étaient pas
les deux cents voix de Turing qui pouvaient faire pencher la balance.


Tous ceux qui l’entouraient regardaient l’écran mural en
silence. Il recula, enjambant quelques personnes qui s’étaient assises par
terre dans le réfectoire bondé. Luinne Mitsuo porta une main devant sa bouche.
Personne d’autre ne semblait surpris.


— Nous prendrons toutes les dispositions utiles pour
que les Habass puissent quitter Turing dans le délai maximum d’une semaine,
était en train de dire Boaz Huerta, que les Conseils avaient désigné comme leur
porte-parole. Nous estimons que leur présence n’est plus utile. Nous avons à
Turing des gens très qualifiés pour continuer le travail à leur place.


Il y eut quelques soupirs de soulagement dans l’assistance.


— Les Cythériens ont fait entendre leur voix, continua
Boaz. Tous ceux qui ont les mêmes vues et les mêmes objectifs que nous sont les
bienvenus sous nos dômes. Mais qu’ils ne cherchent pas à nous tromper ni à se
servir de nous de manière détournée.


Ne voulant pas en entendre davantage, Dyami s’éloigna vers
la porte, où l’attendait Balin. La musique emplissait encore le réfectoire.
Personne n’avait eu l’idée de l’arrêter. C’était Allen Sirit qui avait créé ce
morceau, mélangeant les sons pour reproduire sa composition. Les instruments à
corde atteignirent un crescendo pour se heurter à la barrière austère,
menaçante, des percussions.


Les deux hommes s’éloignèrent ensemble vers le cours d’eau,
ignorant ceux qu’ils croisaient. Amina était assise devant la cabane qu’elle
avait construite à côté de celle de Dyami, la tête contre l’épaule de Tasida
Getran. La doctoresse aux cheveux bruns leva les yeux vers Dyami.


— Inutile de demander, n’est-ce pas ?
murmura-t-elle.


Il secoua la tête.


— Il y a quand même vingt-cinq pour cent des habitants
de Curie et d’Oberg qui ont voté contre l’expulsion. Et à Mtshana, trente pour
cent.


— Quelle différence ? Excepté le fait que ceux qui
ont voté non risquent d’avoir maintenant des ennuis ?


Balin et lui continuèrent leur chemin. Ils ne s’arrêtèrent
qu’après avoir dépassé le petit pont qui menait à la raffinerie. Balin s’assit
au bord de l’eau, le regard vide, les lèvres légèrement serrées.


— Tu vas partir, fit Dyami en prenant place à côté de
lui.


— Nous n’avons pas le choix. Si nous insistions pour
rester, ceux d’Ishtar diraient que nous ne tenons pas nos engagements et que
nous avons des visées sur cette planète. Nous détruirions la confiance que
certains nous accordent encore.


— Et vous croyez arranger les choses en vous
dérobant ?


Le Habass se toucha le front, à l’endroit où son coupleur
était implanté.


— Les Cythériens ont fait connaître leur volonté, et
les Habitats également. Les miens disent que nous ne pouvons pas tendre la main
à quelqu’un qui la refuse. La situation changera peut-être un jour, et nous
reviendrons.


— Mais quand ? Nous serons tous morts d’ici là,
peut-être. Vous, cela vous est égal parce que vous vivez plus longtemps que
nous. Mais songe aux habitants de Turing, qui ont voté à cent pour cent pour
que vous restiez. Notre volonté ne compte-t-elle pas ?


— C’est un problème qui ne nous concerne pas. Les
Cythériens ont voté notre départ. Nous ne reviendrons que si la majorité nous
le demande.


Dyami se leva. Balin était son amant depuis un an et demi
maintenant. Ce n’était pas beaucoup, mais c’était pour lui toute sa vie. La
seule période où il n’avait pas eu à se cacher, ni à mentir perpétuellement à
tous les autres. Il aurait dû se rendre compte que ce n’était pas la même chose
pour Balin. Pour le Habass, ce n’était qu’une brève aventure. Les implants
microscopiques de son corps continueraient à le maintenir jeune et vigoureux,
répliquant de nouvelles cellules pour remplacer les anciennes, lorsque Dyami ne
serait plus qu’un nom gravé sur les colonnes funéraires. Il avait toujours su,
confusément, que cela ne pourrait pas durer, mais il n’avait pas voulu regarder
la vérité en face.


— Je n’aurais jamais dû tomber amoureux d’un Habass,
dit-il. Dès que tu retrouveras les tiens, tu m’oublieras. Ce sera pour toi
comme si je n’avais jamais existé.


— Crois-tu que ce soit plus facile pour moi ?
Crois-tu que je ne resterais pas ici, ou que je ne t’emmènerais pas avec moi,
si la chose était possible ?


Dyami baissa les yeux.


— Je ne partirais pas, même si je le pouvais. Je ne
veux pas abandonner ce monde comme s’il n’y avait plus d’espoir qu’il devienne
meilleur un jour.


— Je suis sûr que les choses changeront et que nous
nous retrouverons. Je veux garder cet espoir. C’est pour que vous puissiez
décider du sort de votre monde que nous nous retirons. Si nous restions, il n’y
aurait plus aucun espoir pour l’avenir.


 


Sigurd sentait le monde s’écrouler autour de lui. Il ne
restait plus un seul Habass à la surface. Tésia lui avait demandé de venir dans
sa chambre. Il devinait ce qu’elle avait à lui dire.


Il avait eu tort de croire qu’il pouvait apaiser ceux
d’Ishtar en leur faisant des concessions. Il avait fermé les yeux sur les
manigances d’Alim ibn-Sharif et de ses alliés, certain qu’ils n’obtiendraient
jamais le soutien de la Terre. Il avait compté sur la présence des Habass à
Cythère pour lui servir de bouclier. Il avait espéré que le temps rendrait ses
administrés raisonnables. Peut-être avait-il conservé ses fonctions trop
longtemps. Il avait oublié que le pouvoir était une chose que l’on pouvait
perdre facilement, du jour au lendemain.


Il y avait un milicien d’Ishtar devant la résidence des
Habass, les doigts glissés sous sa ceinture noir et rouge. Il le laissa passer
sans dire un mot. Tésia avait insisté, ces derniers temps, pour que ce soit lui
qui se déplace plutôt qu’elle. Sigurd croyait savoir pourquoi. Elle était
convaincue, malgré ses assurances, qu’Alim et ses amis avaient un moyen
d’écouter ce qu’ils se disaient dans la résidence des Administrateurs.


Tésia, vêtue d’une longue robe de chambre bleue, était
assise sur un futon. Était-il possible qu’elle fût son amante depuis trente
ans ? La chose lui semblait presque incroyable. Il avait pris du ventre et
quelques rides, mais Tésia avait toujours le visage et le corps d’une jeune
femme.


Elle releva le menton tandis qu’il s’asseyait à côté d’elle.
Sa chevelure rousse était rejetée en arrière, accentuant ses traits anguleux.


— J’ai une nouvelle à t’annoncer, déclara-t-elle. Nous
avons décidé de nous retirer entièrement de Cythère. Nous serons tous partis
dans trois semaines.


— Vous n’attendrez même pas qu’ils vous demandent de
vous en aller ?


— Il n’y a aucune raison. Nous savons déjà à quoi nous
en tenir.


— Vous n’avez peut-être pas bien étudié les résultats
de ce référendum. La victoire d’Ishtar n’est pas aussi écrasante que je le
redoutais. Ils ont une majorité confortable, c’est tout. Mais il y a beaucoup
de colons qui ne souhaitent pas votre départ.


— Cela nous laisse de l’espoir pour l’avenir. Mais tant
que nous sommes ici, ceux d’Ishtar peuvent unir les Cythériens en focalisant
leur haine sur nous. Après notre départ, il faudra bien qu’ils trouvent
d’autres exutoires. En d’autres termes, il est temps que nous laissions la
marmite déborder toute seule.


Elle avait une manière glaçante d’évoquer des
bouleversements qui risquaient d’apporter des souffrances à un grand nombre de
gens. Les Habass ne supportaient pas la violence. Ils préféraient se dérober
devant elle. Tésia et les siens pouvaient se permettre d’attendre le temps
qu’il faudrait, tout en ayant bonne conscience.


— Et que ferez-vous si elle ne déborde pas ?
demanda-t-il. La Terre baissera peut-être le feu. Avez-vous pensé à cela ?


— La Terre aura du mal à poursuivre le Projet sans
notre aide, et à calmer les mécontents en même temps. Nous sommes certains que
notre départ est provisoire.


Il ne trouvait même pas la force de s’indigner. Elle
analysait la situation comme il l’avait toujours fait lui-même. Les Cythériens
n’étaient que des pions à déplacer sur un échiquier. Mais il n’aurait pas pensé
qu’il deviendrait un jour l’un de ces pions.


— Je suppose que vous voulez que ce soit moi qui
annonce publiquement la nouvelle, dit-il. Comme si c’était moi qui vous avais
demandé de partir. Vous pensez que cela raffermira ma position et celle des
quelques amis que j’ai encore. Mais je ne me fais pas d’illusions. Mon collègue
Amir trouvera le moyen de me forcer à démissionner. J’aurai de la chance si je
conserve un poste d’Administrateur adjoint. C’est Ishtar qui va triompher.
Cette garce de Chimène Liang-Haddad va sans doute encore faire un discours
retentissant où elle parlera de l’ère nouvelle qui s’ouvre à nous.


— Un de nos vaisseaux nous attendra à Anwara. Compte
tenu de nos positions orbitales respectives, il peut faire le voyage en moins
de trois jours s’il part exactement dans seize jours. Nous ferons le voyage de
la Plate-Forme à Anwara à bord de vos navettes. Nous ne sommes pas plus de cent
sur les différentes îles. Deux navettes suffiront, peut-être trois si certains
Cythériens expriment le désir de nous accompagner jusqu’à Anwara pour nous dire
adieu. Je suis sûre que tu ne leur refuseras pas cette faveur.


— Bien sûr que non. Ceux qui seront assez insensés pour
demander à prolonger leurs derniers instants avec ceux qu’ils considéraient
comme des amis auront satisfaction. Même Alim acceptera, car cela lui donnera
l’occasion de repérer les traîtres parmi nous. Ce sont des adieux que certains
risquent de payer cher.


Tésia prit une profonde inspiration. Elle était devenue
toute pâle, et ses mains tremblaient légèrement.


— Ce ne seront que les dispositions officielles,
souffla-t-elle.


— Qu’entends-tu par là ?


— Ceux qui se rendront sur Anwara ne diront pas adieu à
leurs amis, mais à Cythère. Nous offrons l’occasion à ceux qui nous aiment de
partir avec nous pour les Habitats. Nous savons que ceux qui refuseront notre
offre ne nous trahiront pas avant le départ. C’est moi qui ai obtenu cette
concession des autres Habass.


— Et comment comptez-vous vous y prendre ? demanda
Sigurd, qui ne s’attendait pas du tout à cela.


— Nous neutraliserons vos pilotes dès que nous serons à
bord des navettes. Lorsque nous serons en orbite, nous nous dirigerons
directement vers les Habitats. Notre vaisseau ne se posera jamais sur Anwara.
Il se mettra en orbite, et nous suivra. Personne ne pourra nous prendre en
chasse. Vous n’aurez à ce moment-là sur Anwara aucun vaisseau doté d’un
armement suffisant pour intervenir.


Sigurd demeura silencieux.


— Vous pourrez récupérer vos navettes plus tard, cela
va sans dire, continua Tésia. J’imagine que vos pilotes ne voudront pas rester
avec nous. Les navettes n’auront aucun mal à atteindre les Habitats. Cela s’est
déjà fait dans le passé.


— Et tu veux que j’aide ceux qui veulent s’enfuir avec
vous à prendre place à bord de ces navettes ? Cela ne va pas améliorer ma
situation. Alim ne croira jamais que je n’étais pas au courant de vos plans.


— Je veux que tu viennes avec nous, Sigurd,
murmura-t-elle en lui prenant le bras. C’est pour toi que j’ai organisé cela.
Crois-tu que je pourrais te laisser derrière moi ?


— Et ceux de Turing ? Vous n’avez rien fait pour
eux. Je suis sûr que la plupart auraient voulu s’enfuir.


— Cela n’a pas été possible, fit Tésia en fermant les
yeux quelques instants. Je suis la première à le regretter. Il faut que tu
viennes.


Il lui serra le poignet avec force, puis la lâcha
brusquement.


— C’est impossible, dit-il.


— Pourquoi ? Tu as fait ce que tu pouvais ici.
Quel avenir t’attend sur les îles ? Le jour venu, tu pourras revenir avec
d’autres Cythériens, pour…


— Je ne serais plus un Cythérien, si je faisais cela.
Je serais un Habass. Non, Tésia. Je ne peux pas faire ça. Ce serait de la
désertion pure et simple. Je ne devrais même pas accepter que d’autres le
fassent. Si je révélais votre petit complot à Alim, ce serait même un excellent
moyen pour moi de rentrer dans ses bonnes grâces.


— Je savais que ce risque existait avant de venir te
parler, Sigurd. Mais je ne peux pas croire que tu ferais une chose pareille.


— Est-ce que tu abandonnerais les tiens pour me
suivre ? Tu sais bien que tu ne le ferais pas.


— Sigurd…


— C’est entendu. Je faciliterai votre départ. Tant pis
pour les Cythériens qui veulent nous quitter. Ce sont de mauvais éléments, dont
il vaut mieux que nous soyons débarrassés. Et tu m’oublieras, Tésia. Tu as une
longue vie de Habass devant toi pour m’oublier.


— Oui, Sigurd, murmura-t-elle.


Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, il la vit
pleurer.


 


Boaz Huerta arriva chez Risa juste au moment où elle
s’apprêtait à dîner avec sa maisonnée. Risa le fit entrer dans la salle commune
tandis que les deux hommes qui l’escortaient l’attendaient au-dehors.


— Qu’est-ce qui nous vaut ce plaisir inattendu ?
demanda Théron.


— Je ne viens pas dîner avec vous, rassurez-vous, fit
Boaz. Reprenez votre place avec les autres, Risa, ajouta-t-il en désignant la
table. J’ai quelque chose à dire à tous les membres de cette communauté.


Risa obéit. Boaz resta debout, regardant les dîneurs l’un
après l’autre. Sef avait l’air tendu. Théron se caressait lentement la barbe. Noella
se pencha contre Nikolaï. Grazia et Paul gardaient les yeux baissés.


— Vous avez tous voté contre l’expulsion des Habass,
commença Boaz. Très franchement, j’ai été un peu déçu, mais je veux bien croire
que vous vous êtes laissé influencer par Dyami. Il vous a peut-être parlé, dans
ses messages, de son très cher ami Habass, en vous expliquant que ces créatures
ne sont pas les misérables monstres que nous décrivons. Mais peu importe, à
présent. Les Habass ont débarrassé la surface de leur présence, et ceux des
îles les imiteront bientôt. Vénus nous appartient enfin.


Risa détestait cet homme. Il parlait comme s’il dirigeait
déjà Vénus. Elle faisait des efforts désespérés pour garder son calme.


— Je ne porte pas particulièrement les Habass dans mon
cœur, dit-elle, mais il m’a semblé, ainsi qu’à ma communauté, qu’il n’était pas
raisonnable de les expulser alors que nous pourrions avoir encore besoin de
leur aide. Nous devrions être en train de construire de nouveaux dômes.


— Nous les construirons sans eux.


— Ce sera difficile.


— Rien n’est difficile pour Ishtar, fit Boaz en
souriant.


Risa aurait voulu lui lancer une assiette à la figure.


— Afin d’être plus efficaces, continua Boaz, nous avons
décidé un certain nombre de changements. Pour commencer, la diaconesse renonce
à son poste d’institutrice afin de mieux consacrer ses efforts au bien-être
commun. De même, la patrouille ne sera plus constituée de volontaires en dehors
de leurs heures de travail, mais de membres permanents dûment rémunérés.


— Quelle extraordinaire innovation ! fit Risa avec
ironie. Pour la première fois dans notre histoire, nous aurons des concitoyens
qui ne contribueront pas directement au Projet par leur travail.


Boaz haussa les sourcils.


— Cette remarque est indigne de vous. La patrouille est
là pour garantir la sécurité de tous, de même que la diaconesse est au service
de tous. Leur contribution est aussi importante que celles des travailleurs des
serres ou des Opérations Extérieures. Et il faut bien qu’ils reçoivent de quoi
vivre.


— Sur le travail des autres, grommela Théron.


— Pouvons-nous vraiment dire que ce que nous avons nous
appartient ? Chaque objet que nous utilisons appartient à tous les Cythériens.
Le sens de la propriété est contraire au principe du partage devant Ishtar.


C’est à Chimène qu’il faudrait dire cela, songeait Risa. Je
voudrais bien voir qu’elle distribue à tout le monde ses beaux habits, les
bijoux que lui a laissés Tishi Timsen ou les victuailles que ses adorateurs lui
apportent chaque jour en offrande.


— C’est pour toutes ces raisons, continua Boaz, que
nous demandons à chaque maison de verser désormais une petite contribution,
proportionnelle à ses revenus, qui servira à faire vivre la diaconesse et les
membres de la patrouille. S’il y a un excédent, il sera reversé aux plus
démunis d’entre nous. Nous comptons sur votre coopération.


— Un impôt ! murmura Risa. Cela existait sur la
Terre avant que les Mokhtars et les cybercerveaux ne trouvent d’autres moyens
de redistribuer les revenus, en prélevant directement…


— Épargnez-nous une leçon d’histoire, Risa. Il ne
s’agit pas d’un impôt, mais d’une contribution de solidarité.


— Et tout le monde est tenu à cette contribution ?
demanda Noella.


— Ceux qui sont membres d’Ishtar l’ont déjà faite, avec
plus ou moins de bonne volonté, fit Boaz avec un regard appuyé en direction de
Nikolaï, puis de Sef. Les autres, en particulier ceux qui ont voté contre au
référendum, devront sans doute y être contraints. Cela servira à leur apprendre
les joies du partage entre frères et sœurs. Nous vous demandons de nous fournir
une liste de tous les biens que vous possédez, y compris ce que vous produisez
pour votre propre usage ou pour des échanges. On vous dira par la suite quel
est le montant de votre contribution. J’ai toujours pensé que le fait de tenir
ces comptes secrets encourageait l’avarice.


Risa serra les dents. Tout le monde savait à peu près ce que
possédait chaque maison, sans avoir besoin de consulter les comptes. Chaque
enfant avait droit à une allocation de crédits, qu’il remboursait ensuite par
son travail. Les travaux les plus dangereux, désagréables ou ennuyeux étaient
un peu mieux rétribués que les autres. Mais les crédits ainsi gagnés ne
pouvaient servir que de moyen d’échange. Il ne servait à rien de trop les
accumuler. Peu de différences existaient à Oberg d’une maison à l’autre. Et
celle de Chimène, qui prétendait ne rien posséder, était peut-être, en fait,
l’une des plus riches.


— Et si nous refusons de payer ? demanda Nikolaï.


— Si vous refusez, vous apprendrez les bienfaits du
partage en étant contraints de donner encore davantage. Il ne vous resterait
plus qu’à espérer que les autres ne soient pas aussi égoïstes que vous, et
acceptent de vous fournir ce qui vous manquerait.


— Beaucoup de gens refuseront, dit Risa.


Boaz secoua la tête.


— Cela m’étonnerait. Vous verrez que vous paierez comme
les autres, et que la charge ne sera pas trop lourde. Mais il faut que je vous
quitte, maintenant, dit-il en se tournant vers la porte. J’ai d’autres visites
à faire.


— Pour persuader les gens de payer, je suppose, fit
Risa.


— Un message suffira pour la plupart. Je suis venu vous
voir en personne parce que vous êtes la mère de la diaconesse.


La porte se referma derrière lui. Il n’était pas venu ici
par pure courtoisie, mais pour faire étalage de son pouvoir. Risa repoussa son
assiette de haricots.


— Cet homme m’écœure, dit-elle. Ma fille et ses amis
sont des imbéciles. Les Habass n’ont pas encore quitté les îles qu’ils
commencent à prendre des mesures impopulaires. Il faut que je contacte Yakov
Serba. Le moment d’agir est peut-être finalement arrivé.


 


Malik attendait devant le débarcadère des navettes, parmi la
foule des Habass et des Cythériens qui les accompagnaient. Tout le monde était
silencieux. La femme habass aux cheveux noirs qui se tenait à côté de lui lui
toucha le bras, puis détourna la tête.


Pourquoi avait-il décidé de partir ? Ce n’était pas par
amour pour Kyra, qui n’était que la dernière en date à partager sa couche. Il
retrouverait, bien sûr, un coupleur, mais il s’était habitué à vivre sans. Même
la longévité des Habass ne le tentait pas tellement, s’il ne faisait rien de
plus de sa vie qu’il n’en avait fait ici. Pourtant, lorsque Kyra lui avait
demandé s’il voulait l’accompagner, il avait répondu oui sans hésiter.


Il était encore temps pour lui de changer d’avis. Il regarda
les autres Cythériens qui allaient bientôt s’exiler. Ils étaient près de
quatre-vingts, pour la plupart des chercheurs ou des scientifiques. Plusieurs
étaient même des ligueurs. Il comprenait leurs raisons. Ils devaient se dire
que leurs obligations envers leur discipline prenaient maintenant le pas sur
leur loyauté envers le Projet, surtout dans la mesure où Ishtar allait
probablement décourager certaines sortes de recherches, ou essayer de les
orienter dans une direction qui servirait l’idéologie de la secte. Il aurait
bien voulu pouvoir penser comme eux, mais il n’était qu’un historien essayant
d’échapper à l’histoire de sa planète et à son propre passé. Il voulait,
surtout, échapper à sa propre fille et à son rêve dément. Il l’abandonnait
derrière lui comme elle l’avait abandonné elle-même dans le passé.


Une porte s’ouvrit, et un pilote s’avança vers la foule.
Malik reconnut Evar IngersLens, un ancien amant de Risa, membre d’Ishtar, qui
l’avait contacté plusieurs fois dans le but apparemment sacré de faire
entrevoir au père de la diaconesse la voie de la seule et unique vérité de son
culte. Malik ne l’avait pas revu depuis au moins trois ans.


Evar lui fit un signe, et il s’avança à sa rencontre.


— Vous n’auriez pas dû venir dire adieu aux Habass,
murmura le pilote. Ce n’est pas le moment de trop afficher vos sympathies.


— Je ne la reverrai plus jamais, dit Malik en désignant
Kyra. C’est le moins que je puisse faire, de l’accompagner jusqu’à Anwara.


— Je suis surpris que l’Administrateur Sigurd ait
permis cela. Avec tout ce monde, attendez-vous à passer la nuit sur Anwara. Je
ne sais pas si une navette sera disponible immédiatement pour le retour.


— Vous êtes l’un de ceux qui nous piloteront ?


Evar secoua négativement la tête.


— Je pars pour Oberg, où j’assisterai à une assemblée
chez la diaconesse. Je lui dirai que je vous ai rencontré, mais elle ne sera
pas contente qu’on vous ait vu ici.


— Il y a longtemps que mes péchés ne touchent plus ma
fille. Elle se console avec sa vérité. Et elle prouve sa vertu en refusant de
se laisser induire en erreur par son propre père.


Le pilote fronça les sourcils.


— Je vous plains, Malik, vous et les autres qui sont
ici. Mais je comprends que vous vouliez dire adieu à des amis que vous ne
reverrez jamais plus.


— Les Habass ne sauraient être nos amis. C’est du moins
ce que ma fille répète. Lorsqu’ils seront partis, peut-être serons-nous plus
réceptifs aux paroles pleines de sagesse de la diaconesse.


— La diaconesse ne se trompe jamais, repartit vivement
Evar. Mais je me demande quand même ce qui va se passer, maintenant. Je n’ai
jamais cru à cette histoire d’épidémie répandue volontairement par les Habass,
ajouta-t-il en baissant la voix. Je ne vois pas quel avantage ils auraient pu
en retirer. Ils nous étaient utiles, quelles qu’aient pu être leurs motivations
par ailleurs.


— On dirait que vous regrettez leur départ.


— Je pense seulement que cela ne sert pas
nécessairement les intérêts d’Ishtar.


— Cela sert probablement davantage ceux de la Terre. On
pourrait même se demander si les Mokhtars sont vraiment étrangers à cette
décision.


— La diaconesse n’aurait jamais…


— La diaconesse est ma fille. Elle parle beaucoup de
vérité et de sincérité, mais elle a appris, depuis son plus jeune âge, à
dissimuler ses pensées aux autres. Elle avait ses raisons, naturellement. Elle
se préparait, en allant voir régulièrement Tishi Timsen en cachette, à servir
les desseins d’une vérité beaucoup plus noble. Qui sait si elle n’agit pas de
la même façon avec vous, aujourd’hui ?


Evar consulta la montre qu’il portait au doigt.


— Mon aérostat m’attend, murmura-t-il. Nous pourrons
peut-être reprendre cette discussion à mon retour sur la Deuxième île. Je me
suis aperçu, récemment, que même un incroyant peut quelquefois éclairer en
partie le chemin de la vérité.


— Même quand il s’agit de mettre en doute le jugement
de la diaconesse ?


— Ce n’est pas son jugement qu’il faut mettre en doute,
mais celui de certaines personnes de son entourage. À bientôt, Malik, je
l’espère.


Le pilote s’éloigna rapidement. Malik retourna aux côtés de
Kyra, qui l’interrogea du regard. Il secoua la tête.


— Une vieille connaissance, dit-il. Il voulait me
convaincre que je ne devais pas me montrer ici.


— Tu regrettes déjà ta décision ?


— Non.


Un chariot arriva, avec à son bord huit pilotes, Tésia et
Sigurd. Malik n’avait pas vu l’Administrateur depuis quelque temps, mais il
était persuadé qu’il allait partir avec eux. Les pilotes se dirigèrent vers les
entrées des quatre postes d’embarquement, suivis par la foule devenue
subitement silencieuse.


Kyra et Malik trouvèrent deux places libres tout à l’avant
de la deuxième navette. Malik régla le dossier de son siège, et se cala les
pieds contre la paroi, à gauche des échelons qui menaient à la cabine de
pilotage. Il se demandait ce que sa nouvelle existence parmi les Habass allait
lui réserver. Ces gens se querellaient-ils sans cesse comme les Terriens et les
Cythériens, ou bien avaient-ils trouvé un mode de vie meilleur ? Leur
histoire était-elle autre chose que les montagnes russes qu’il connaissait si
bien ?


Les deux pilotes commencèrent à grimper vers leur cabine.
Deux Habass assis à l’avant, de l’autre côté du puits central par rapport à
Malik, défirent leur harnais et les suivirent. Malik retint sa respiration
tandis qu’un troisième Habass quittait son siège.


— Qu’est-ce que vous faites ? aboya le premier
pilote en se penchant en arrière. Retournez à votre place !


Le Habass qui le suivait pressa soudain un cylindre de métal
contre son mollet. Le pilote tomba aussitôt en arrière. Les deux autres Habass
le reçurent dans leurs bras et le traînèrent sur l’un des sièges vides. Pendant
ce temps, l’autre pilote, une femme, essayait d’entrer dans la cabine. Le
Habass l’effleura avec son cylindre, mais la manqua. Elle perdit l’équilibre,
voulut se raccrocher à l’un des échelons, et retomba sur Malik. Le Habass la
toucha à l’épaule avec son cylindre. Elle perdit conscience. L’un des Habass la
traîna vers un autre siège tandis que les deux autres disparaissaient dans la
cabine de pilotage.


Malik tremblait. Si l’un des pilotes, à bord d’une autre
navette, avait pu lancer un message d’alerte, ils étaient tous perdus. Il
regarda, tendu, l’écran miniature qui se trouvait devant lui et qui montrait le
poste d’embarquement. Tout paraissait normal. Il sentit la main de Kyra qui lui
touchait le bras pour le rassurer.


— Départ imminent, fit une voix dans le système de
communication de la navette.


Malik vit sur son écran que le toit du poste de lancement
s’ouvrait lentement au-dessus d’eux. La navette monta sur son berceau vers la
surface du satellite. L’écran la montra bientôt dressée au milieu d’un cercle
de lumière. Il s’agrippa aux accoudoirs tandis qu’un grand poids le plaquait
contre son siège. Il eut le temps d’apercevoir la lumière d’un dôme de l’île
avant que l’écran s’obscurcisse.


 


Le coupleur de Sigurd était silencieux, comme il l’avait été
depuis le retour des quatre navettes avec leurs pilotes. Le Conseil du Projet
avait demandé sa démission en tant que chargé de liaison, et nommé Alim
ibn-Sharif à sa place, exactement comme il l’avait prévu. On ne lui avait pas
encore dit quel serait son sort. Il ne pouvait plus émettre de message par
l’intermédiaire de son coupleur, mais seulement en recevoir, et cela ne s’était
pas produit depuis plusieurs heures.


Le carillon de sa porte se fit entendre. Sigurd savait qui
était là avant même que ses visiteurs fussent annoncés. L’aérostat qui amenait
Chimène sur la Deuxième île avait dû arriver, et il était à peu près certain
qu’Alim était allé la chercher.


— Chimène Liang-Haddad, annonça la porte, Alim
ibn-Sharif, Boaz Huerta, Éva Danas, Matthew…


— Qu’ils entrent tous, grogna Sigurd en coupant le son.


Cette maudite femme avait amené toute sa communauté avec elle
pour lui faire face !


La porte s’ouvrit. Alim entra, vêtu de sa robe et de sa
toque d’apparat. Il se laissa tomber sur un coussin tandis que le reste du
groupe s’installait autour de lui, Chimène restant seule debout, les bras
croisés.


— Cette visite m’honore, déclara Sigurd en s’adressant
à elle. Mais j’aurais voulu avoir le plaisir de saluer aussi le reste de votre
maisonnée.


— Les autres regrettent de n’avoir pu venir, répliqua-t-elle,
mais ils ne l’auraient pas fait pour vous honorer. Je vois que vous portez
votre robe d’apparat, ajouta-t-elle en plissant les paupières.


— En votre honneur.


— Vous n’en avez plus le droit.


— Ce n’est qu’une robe de ligueur.


Elle ne voyait même pas la différence !


— Ce que veut dire la diaconesse, murmura Alim, c’est
que vous n’avez plus le droit de porter cette robe-ci non plus. Votre coupleur
est hors circuit, un chirurgien viendra bientôt vous retirer votre implant.


Sigurd prit une longue inspiration.


— Nous venons de perdre un certain nombre de ligueurs.
Croyez-vous que cette mesure soit sage ?


— Les seuls traîtres ne sont pas ceux qui se sont
lâchement enfuis, mais ceux qui les ont aidés par leur silence. Deux d’entre
eux ont déjà avoué. Je regrette de dire qu’ils faisaient partie de vos amis.


— Vous ne servez pas les intérêts du Projet en
multipliant les brimades et les vexations.


— Le Projet a surtout besoin de serviteurs fidèles et
loyaux.


— Vous allez vous créer beaucoup d’ennemis. Le Conseil
du Projet…


— … a déjà donné son accord, coupa Alim. Et la
diaconesse collabore avec moi.


— Vous formez un couple vraiment idéal.


— Vous saviez ce que préparaient les Habass !
accusa Chimène en faisant un pas en avant.


— C’est faux ! protesta Sigurd, sans espérer
convaincre qui que ce fût.


— J’aurais dû me douter de quelque chose quand j’ai
appris que vous laissiez partir tout le monde à Anwara. Votre seul dessein
était de nuire au Projet !


— Je suis surpris que vous pensiez cela, Chimène, dit
Sigurd en pinçant les lèvres. Après tout, les traîtres qui se sont enfuis ont
prouvé par là même qu’ils étaient des éléments indésirables pour le Projet.


— Vous dites cela pour me blesser ! hurla Chimène.
C’est parce que mon père est parti avec eux ! C’est vous qui l’avez poussé
à le faire ! Vous l’avez fait venir ici, et vous avez attiré dans son lit
ces sales Habass, qui pratiquent tous les vices !


Sigurd détourna la tête, écœuré de tant de mauvaise foi.


— Mais je vous pardonne, poursuivit la diaconesse en
recouvrant son calme. Vous-même, vous avez été influencé par les Habass. Mais
vous aurez tout le temps de vous repentir de vos mauvaises actions.
Puissiez-vous trouver un jour, vous aussi, le chemin de la vérité !


— J’ai commis des erreurs, c’est vrai. Mais votre
compassion pour moi n’aura de sens que lorsque le moment sera venu pour vous de
payer les vôtres.


Boaz bondit sur ses pieds et prit le bras de Chimène.


— Tu ne devrais pas avoir à écouter ces insanités,
dit-il. Ton père est sans doute déjà en train de regretter ce qu’il a fait à
cause de cet homme. Mais la planète d’Ishtar est désormais débarrassée des
Habass et de leurs amis. La diaconesse a décidé de rester ici quelques jours,
ajouta-t-il en se tournant vers Sigurd. Elle logera ici. Dans sa grande bonté,
elle vous autorise à emporter avec vous les objets que vous pourrez mettre dans
un sac.


— Mais où irai-je ? demanda Sigurd.


— Il y a de la place, pour le moment, dans l’ancienne
résidence des Habass. Vous n’y resterez pas longtemps seul. D’autres traîtres
vous y rejoindront bientôt. Vous entendrez parler d’Ishtar. Si le nouveau
chargé de liaison avec le Conseil du Projet n’y voit pas d’objection,
naturellement, dit-il en inclinant légèrement la tête en direction d’Alim.


— Bien sûr que non, murmura ce dernier.


 


Chimène lâcha le bras d’Alim pour grimper les marches de la
plate-forme qui faisait le tour de la Deuxième île. L’Administrateur lui avait
demandé de faire quelques pas avec elle, mais il semblait déjà essoufflé. Il
épongea son visage rond avec un mouchoir. Chimène avait été un peu surprise de
son invitation à dîner. Il s’était surtout adressé à Matthew et à Boaz pendant
toute la soirée, mais ceux-ci ne les accompagnaient pas. Seules deux
miliciennes d’Ishtar les suivaient discrètement à distance.


— Une nouvelle ère commence pour nous tous, fit Alim en
s’appuyant contre la balustrade. Même si je ne partage pas votre foi, nos
objectifs sont essentiellement les mêmes. Il n’y a pas qu’un seul chemin pour
parvenir à la vérité, mais la volonté de Dieu nous guide tous.


— L’esprit d’Ishtar ne demande qu’à faire triompher la
vérité. Je prie pour qu’il vous éclaire aussi. Mais je vois que cette petite
promenade vous a fatigué, ajouta-t-elle en s’adossant à la balustrade. Nous
n’aurions peut-être pas dû venir jusqu’ici.


— Au contraire, l’exercice me fait du bien. Il faut que
je sois en bonne forme physique pour faire face aux nouvelles responsabilités
qui m’attendent.


— Peut-être qu’un petit traitement métabolique…


— C’est déjà fait. Il faut seulement que je me discipline
en mangeant moins et en marchant un peu plus. De toute manière, je voulais
m’entretenir avec vous en privé.


— Ah ?


— Oui. Il me semble que vous avez besoin d’être
rassurée. Certains propos que nous avons échangés, au cours du dîner, avec Boaz
et Matthew n’ont pas semblé vous faire plaisir.


— Mes frères devant Ishtar sont sages, mais ils ont
peut-être tendance à fermer les yeux sur certains problèmes. Je redoute un peu
la réaction des Mokhtars, maintenant que nous sommes débarrassés des Habass.


— C’est sur ce point, précisément, que je tenais à vous
rassurer. Tant que je serai chargé de liaison, vous n’avez pas de souci à vous
faire en ce qui concerne les Mokhtars. Je me fais fort de leur accorder
suffisamment de concessions pour qu’ils nous laissent la liberté dont nous
avons besoin. En fait, j’ai reçu ce matin un message du Conseil du Projet.


Chimène haussa les sourcils.


— Vous n’en avez pas parlé au dîner.


— Je voulais vous en informer d’abord. Les Mokhtars se
réjouissent du départ des Habass, et ils remercient la diaconesse qui a rendu
cela possible. Ils nous aideront de leur mieux. Tout ce qu’ils demandent, c’est
que nous continuions de travailler au Projet. Ils ont conscience de l’amour que
vous portez à votre peuple, et de celui qu’il vous porte. Ils se déclarent
prêts à favoriser toute initiative propre à renforcer la cause du Projet.


Chimène sourit.


— Les Mokhtars ont été navrés d’apprendre la trahison
de Sigurd, continua Alim, et ils désirent que son châtiment soit exemplaire.
Ils pensent que j’ai uniquement leurs intérêts à cœur, mais nous savons très
bien, vous et moi, que nous œuvrons surtout pour Vénus. C’est pourquoi je suis
prêt à faciliter l’action de votre mouvement dans les îles.


— Nous ne cherchons qu’à guider les gens vers la vérité.


Alim posa une main sur son cœur.


— Je suis ému de voir l’amour qui brille dans vos yeux
pour vos prochains, dit-il. J’en suis même – que Dieu me pardonne –
un peu jaloux, moi qui ne fais pas partie de votre culte. Mais je ne demande
qu’à partager le fardeau d’amour que vous portez en tant que diaconesse. Et mes
concitoyens sont prêts à vous servir. Un jour, vous serez peut-être l’égale des
Mokhtars. Vous dirigerez ce monde.


— Je ne suis pas une dirigeante. Je ne suis que la
diaconesse.


— Mais votre devoir est de guider votre peuple. Je
pense que vous êtes qualifiée pour avoir plus de responsabilités politiques, et
je l’ai fait savoir aux Mokhtars.


Chimène se tourna vers les ténèbres à l’extérieur du dôme.
Sa planète était là, cachée par les gros nuages noirs qui formaient son
atmosphère. Des siècles d’efforts avaient rendu ce monde hostile en partie
habitable. Avait-elle le droit de refuser aujourd’hui les responsabilités qui
lui étaient offertes ? Elle avait déjà fait, dans le passé, de nombreuses concessions
dans l’intérêt d’Ishtar, et accompli bien plus que ce que Tishi Timsen avait
jamais envisagé.


Je représente l’esprit d’Ishtar, se dit-elle. Je porte en
moi les rêves de tout mon peuple. Je n’aurais pas pu arriver jusqu’ici sans
être guidée par l’esprit d’Ishtar. Même les Mokhtars de la Terre subissent son
influence. Mais ils ne peuvent penser qu’en termes de pouvoir. Pour être leur
égale, j’ai besoin de plus de pouvoir. Mais ce pouvoir ne sera pas seulement le
mien. Je le partagerai avec mon peuple, pour la plus grande gloire d’Ishtar.
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Trois membres de la patrouille passaient lorsque Risa sortit
de chez elle. Un homme leva son bâton pour la saluer. Risa se força à sourire
en lui disant bonjour.


Théron était assis au pied d’un arbre en compagnie de Yakov
Serba. Elle se dirigea vers eux. Elle avait pris la précaution d’avertir la
patrouille qu’elle réunissait chez elle quelques amis et voisins, qui
rentreraient peut-être tard le soir. Juste une petite fête, avait-elle
expliqué, en l’honneur d’Irina Burian et de son fils, venus les voir
d’ibn-Qurrah. Elle avait même invité Andrew Dinel, qui n’était resté, avec sa
compagne Gréta, que le temps de boire un verre. Sa présence respectable, même
brève, avait probablement rassuré la patrouille.


— J’ai reçu hier un message de Dyami, dit-elle en
s’asseyant à côté des deux hommes. Il m’a fait comprendre, selon un code à
nous, que nous pourrions compter sur le soutien des gens de Turing.


Elle préférait, depuis quelque temps, tenir ce genre de
propos à l’extérieur. Elle avait souvent l’impression, peut-être irrationnelle,
que toutes leurs conversations à l’intérieur étaient épiées. Elle n’avait
cependant jamais trouvé la moindre preuve. Quand elle communiquait avec son
fils, c’était sur un canal privé, mais cela ne les empêchait pas de faire
attention à ce qu’ils disaient.


— Je savais que nous pourrions leur faire confiance,
murmura Yakov. Malheureusement, ils ne sont qu’une poignée. Je ne vois pas ce
qu’ils peuvent faire.


— Le mécontentement augmente, déclara Théron. Les gens
se plaignent de la patrouille. Ils critiquent la diaconesse pour son absence,
qui dure depuis des mois.


Risa avait entendu des commentaires du même genre. Même
parmi les pilotes, traditionnellement dévoués à Ishtar depuis le début, on
murmurait que la diaconesse oubliait ses devoirs et passait plus de temps avec
les Administrateurs qu’avec ses frères et sœurs. Ce mécontentement ambiant
pourrait servir, s’il était correctement canalisé. Mais la chose n’était pas
facile. La vie des dômes demandait la coopération de tous, indépendamment des croyances
de chacun. Une grève d’une partie de la population n’était pas envisageable, et
risquait d’attirer des représailles. Certains opposants à Ishtar préconisaient
les actions les plus folles, par exemple empoisonner la nourriture de
l’entourage de la diaconesse ou menacer de faire sauter le dôme. Risa devait
calmer leurs ardeurs. Toute action irréfléchie n’aurait pour conséquence que de
renforcer la surveillance de la patrouille et de rendre la vie plus difficile à
tout le monde.


— Irina dit que la situation s’aggrave à ibn-Qurrah,
annonça-t-elle.


— La contribution a encore augmenté, fit Yakov.


— Nous n’aurions même pas eu de quoi offrir à boire à
tous nos invités si Andy n’avait pas apporté deux bouteilles avec lui, se
plaignit Risa.


— Plus la pression augmente, plus il y a de gens dans
notre camp, fit remarquer Yakov.


La porte de la maison s’ouvrit à ce moment-là, et Carlos
Tokugawa s’avança dans l’allée avec son jeune fils dans les bras. Sa compagne,
Léna Kerein, le suivait avec leur fille.


— Merci de votre invitation, lança-t-il en passant.
J’ai été heureux de revoir Irina.


— Vous nous quittez déjà ? demanda Risa.


— Carlos doit raccompagner les enfants à la maison,
répondit Léna, mais je veux bien rester encore un peu.


Elle embrassa son compagnon, et s’assit à côté de Risa, près
du globe qui éclairait la pelouse.


Risa observait la jeune femme avec suspicion. Elle ne lui
avait jamais fait confiance.


— Je regrette que Chimène ne soit pas là pour saluer
Irina, continua Léna. Je suppose qu’elle est devenue quelqu’un de trop
important pour nous, à présent.


— C’est peut-être aussi bien ainsi, lui dit Risa. Irina
et elle ne s’entendaient pas tellement bien.


— Moi, ce que je ne supporte pas, ce sont les gens qui
l’entourent. Particulièrement ce Boaz…


— Tu parles du futur père de ma petite-fille, lui
rappela Risa. Mais je me demande si ma fille aura un jour le temps de porter
cet enfant, avec toutes ses nouvelles occupations.


— C’est à cause de Boaz qu’elle a organisé ce
référendum ridicule, insista Léna.


— La décision a été prise par les Conseils des dômes,
lui rappela doucement Théron.


— Mais nous savons bien qui en a eu l’idée.


— Je ne savais pas que tu étais contre le départ des
Habass, lui dit Risa.


— C’est vrai que j’ai voté pour au référendum, mais
j’ai changé d’avis. Nous aurions pu attendre encore un peu avant de nous
débarrasser d’eux. Sigurd Kristens-Vitos avait raison, finalement.


— Vous ne mâchez pas vos mots, fit remarquer Théron.


— Oh ! Je ne parlerais pas ainsi devant n’importe
qui !


Théron continua de la regarder impassiblement. Yakov
s’efforçait d’avoir l’air indifférent.


— Je me fais encore plus de souci depuis que j’ai reçu
ce message de Chimène, reprit Léna.


— Quel message ? demanda Risa.


— Elle communique encore de temps en temps avec moi.
Elle dit que les Mokhtars veulent coopérer avec elle et l’Administrateur Alim,
et qu’ils s’intéressent beaucoup à nous. C’est cela qui me fait faire du souci.


— Il est naturel qu’ils s’occupent de nous, maintenant
que les Habass sont partis, fit Yakov. Nous allons devenir de plus en plus
dépendants d’eux.


— J’avais pensé que vous pourriez être intéressés,
déclara doucement Léna en se levant. Mais il est temps pour moi de rentrer,
maintenant. Dites à Sef que j’ai trouvé son vin de baies délicieux.


Risa attendit qu’elle soit hors de portée de voix avant de
murmurer :


— Je me demande pourquoi elle nous a lâché ce morceau.


— C’est sans doute sa façon de nous dire qu’elle est
avec nous, répondit Théron. Si elle en parle autour d’elle, cela contribuera à
semer le doute sur les véritables intentions de la Terre, ce qui ne peut que
nous aider.


— Tu crois qu’on peut lui faire confiance ?
demanda Yakov à Risa. Tu la connais mieux que nous.


— C’est une amie d’enfance de Chimène. Ce n’est pas une
fanatique d’Ishtar, mais elle partageait les idéaux de la secte. Elle pense
sans doute encore que si elle avait une conversation en tête à tête avec son
ancienne amie, elle lui ferait entendre la voix de la raison.


— En tout cas, dit Yakov, elle risquerait de dévoiler
nos plans à la diaconesse en essayant de la convaincre.


— Nos plans ! répéta ironiquement Risa. Même si
nous en avions, ils ne pèseraient pas lourd devant les Mokhtars, s’ils ont
décidé de reprendre le Projet en main. Excusez-moi, ajouta-t-elle en se levant,
il faut que je rentre m’occuper un peu de mes invités, à présent.


 


Chimène se réveilla tard, toute désorientée. Puis elle se
souvint qu’elle était dans sa chambre, à Oberg, où elle était rentrée la
veille. Boaz et Matthew, qui l’avaient précédée de quelques semaines, avaient
réuni une centaine de personnes pour l’accueillir au débarcadère. Deux enfants
lui avaient remis une guirlande de fleurs rouges.


Elle ne demandait qu’à reprendre sa petite vie tranquille au
milieu de ses amis, mais Boaz lui avait déjà organisé une tournée des autres
dômes de la surface dont les Conseils, disait-il, avaient hâte de s’entretenir
avec elle après son séjour aux îles. Cela signifiait qu’elle resterait encore
plusieurs semaines en déplacement, qu’elle aurait de nombreux discours à
préparer et d’innombrables personnes à rencontrer. Mais Boaz l’accompagnerait,
cette fois-ci, et pourrait alléger sa tâche.


Elle se força à quitter son lit. Boaz s’était déjà levé sans
la réveiller. Elle consulta la montre sur la table de chevet. Les autres
avaient déjà dû finir leur petit déjeuner.


Lorsqu’elle descendit dans la salle commune après avoir fait
sa toilette, elle les trouva cependant encore à table. Il y avait deux invités,
un jeune homme blond dont le visage lui semblait vaguement familier, et une
petite fille mince, aux yeux noirs, qu’elle n’avait jamais vue.


Lang Eberschild se leva dès qu’il l’aperçut.


— Je vais te chercher un plateau, lui dit-il.


— Et moi, il faut que je vous laisse, murmura Galina
Kolek en se levant. J’ai deux malades à voir à l’hôpital. Contente que tu sois
de retour, Chimène. Dommage que tu sois obligée de repartir.


— Ce n’est pas de gaieté de cœur, fit Chimène en
s’asseyant par terre, mais j’aurai ainsi l’occasion de voir des frères et sœurs
qui n’ont pas l’occasion de venir ici.


Lang revint de la cuisine avec un plateau contenant un bol
de soupe de blé, une infusion et quelques fruits.


— Tu connais déjà Maxim Paz, fit Joséfa Huong en
désignant le jeune homme blond. Il dit qu’il a été ton élève.


Il la regarda de ses grands yeux bruns avant de baisser
timidement les paupières. Elle se souvenait de lui, maintenant. C’était un
garçon intéressant, mais toujours seul et renfrogné, qui n’avait jamais
manifesté de goût particulier pour le travail intellectuel. Il avait quitté
l’école à douze ans pour entrer en apprentissage comme mécanicien des
aérostats.


— Je suis heureuse de te revoir, dit-elle, un peu
irritée que personne ne lui ait fait savoir qu’il y avait des invités. Tu
travailles toujours au débarcadère ?


Le jeune homme hocha affirmativement la tête.


— Je fais également partie de la patrouille.


— Pas depuis très longtemps, intervint Boaz. Mais il
donne toute satisfaction. Il est venu nous voir deux ou trois fois durant ton
absence. J’aimerais que tu prennes le temps de lui dire quelques mots avant
notre départ.


Maxim gardait les yeux baissés. Il avait toujours été très
grand pour son âge, à l’école. Il était devenu un homme, à présent, mais il ne
devait pas avoir plus de seize ou dix-sept ans.


— Bien sûr, répondit Chimène, qui se demandait pourquoi
Boaz faisait cette suggestion.


— Maxim a quelques problèmes personnels, expliqua Lang,
mais il fait des efforts méritoires pour surmonter les obstacles qui se
dressent entre sa foi et lui. Il sait cependant que la diaconesse pardonne
toujours à ceux qui s’efforcent de trouver le chemin de la vérité.


Maxim avait rougi, et refusait de croiser son regard.


— C’est exact, dit Chimène. Moi-même, j’ai lutté pour
surmonter mes doutes, et j’ai commis ma part de péchés, particulièrement quand
j’avais ton âge, Maxim. Personne n’est parfait. Le principal est de vouloir
suivre le bon chemin. Pourquoi ne viendrais-tu pas me voir ici demain soir, si
la patrouille peut se passer de toi ? Nous pourrons discuter tranquillement.


— Merci, murmura Maxim en se levant. Je suis très
honoré, diaconesse. Mais il faut que j’aille travailler, maintenant.


— Moi aussi, dit Joséfa. Nous pourrions faire un bout
de chemin ensemble, si tu veux.


Elle lui prit le bras, et ils sortirent.


— Et cette jeune personne, déclara Matthew en désignant
la petite fille, s’appelle Lakshmi Tiris.


Elle avait de longs cheveux noirs qui lui tombaient jusqu’à
la taille en une natte épaisse. Sa peau brun clair était satinée. Elle était
d’une beauté parfaite. Chimène s’aperçut subitement que l’enfant lui
ressemblait, quand elle avait son âge.


— Je voulais tellement vous rencontrer ! lui dit
la petite fille en ouvrant de grands yeux admiratifs. Je vous ai vue deux fois
quand vous êtes venue sous notre dôme, mais vous m’avez sûrement oubliée…


Elle se tourna vers Boaz, et son regard s’illumina tandis
qu’elle le contemplait.


— Je n’aurais jamais dû oublier une petite fille aussi
jolie que toi, fit Chimène d’une voix douce.


— Lakshmi accompagne Boaz partout où il va, expliqua
Yusef. Il a parlé à ses parents, et il leur a promis qu’il te la présenterait.


— Je suis ravie de cette occasion, murmura Chimène.
Mais ne vas-tu pas à l’école ?


— Oh oui ! fit Lakshmi en détachant, comme à
regret, son regard de Boaz pour se tourner vers elle. Je vais à l’école du dôme
sud-ouest.


— Et elle travaille très bien, fit Boaz en posant un
bras protecteur sur l’épaule de l’enfant, qui rougit de nouveau de manière
charmante. Je suis sûr que son maître excusera son absence quand il saura
qu’elle était avec la diaconesse. Mais elle va aller retrouver ses parents,
maintenant. Je les ai invités ce soir à dîner.


— Je serai ravie de faire la connaissance de tes
parents, dit Chimène tandis que Boaz prenait la main de l’enfant pour
l’accompagner jusqu’à la porte.


Chimène acheva son infusion tandis que Lang commençait à
débarrasser la table basse.


— Charmante enfant, déclara Éva. Elle adore Boaz comme
si c’était son père.


— Il faut que nous en discutions, fit Boaz en revenant
s’asseoir à côté de Chimène. C’est toi qui décideras, bien sûr, après lui avoir
parlé, mais je pense qu’elle devrait venir vivre avec nous. Nous ne partirons
pas avant quelques jours. Tu auras le temps de t’habituer à elle. Tout le monde
ici l’a déjà adoptée. C’est bien d’avoir un enfant dans la maison. Nous pouvons
ajouter une chambre pour elle. Lang est d’accord pour que l’espace soit pris
sur la sienne. En attendant, et jusqu’à notre départ, elle pourra partager la
chambre de Joséfa, qui en est folle, elle aussi.


— Est-ce que ses parents sont d’accord ? demanda
Chimène, qui avait l’impression que tout avait déjà été réglé pendant son
absence.


— Ils sont extrêmement flattés à l’idée que leur fille
pourrait vivre chez la diaconesse, répondit Boaz. Leur dévotion est grande.


— Quel âge a-t-elle ?


— Douze ans.


Chimène ne trouvait aucune objection valable, mais elle se
demandait pourquoi cette idée la mettait mal à l’aise. Ce n’était pas à cause
du rite, qu’elle était encore trop jeune pour consommer. Elle pourrait toujours
rester avec Lang, qui devenait maintenant trop vieux pour y participer.


— Pourquoi tiens-tu tellement à faire vivre un enfant
dans cette maison ? demanda-t-elle à Boaz.


— Je pense qu’il est temps de songer à former la future
diaconesse. Naturellement, l’esprit te fera la révélation en temps voulu, si je
ne me trompe pas. Et s’il choisit quelqu’un d’autre, elle aura toujours profité
de sa présence ici pour se rapprocher de la vérité.


— Je pense qu’elle est trop jeune pour songer déjà à
cela.


— Tu n’avais pas douze ans quand Tishi t’a choisie.


— Mais je n’ai pas l’âge qu’avait Tishi.


— Là n’est pas la question. La future diaconesse doit
vivre le plus longtemps possible à ton contact, afin de pouvoir prendre ta
place un jour pour guider son peuple dans la nouvelle ère que tu as contribué à
instaurer. J’espère que tu vivras le plus longtemps possible, mais nul n’est
immortel, et nous nous réjouirons tous de savoir que ta sagesse et tes
enseignements ne disparaîtront pas après toi.


Chimène ne supportait pas l’idée de sa propre mort, ni de la
période de vieillissement qui la précéderait. Elle se disait parfois que Tishi
avait eu de la chance de mourir avant de perdre toute sa beauté. Et, bien que
ce fût une pensée sacrilège, elle ne pouvait s’empêcher d’envier en secret les
Habass, qui avaient une si longue vie.


— Je croyais que tu voulais un enfant à toi,
murmura-t-elle au bout d’un moment de silence.


— Rien n’empêche que nous l’ayons, mais tu vas avoir de
plus en plus d’occupations, et nous ne savons pas à quel moment nous pourrons
réaliser ce projet. En attendant, Lakshmi sera comme notre fille.


— Elle a une grande admiration pour toi, intervint
Matthew. Elle n’a fait que parler, avant ton arrivée, de cette rencontre
d’aujourd’hui.


Chimène posa sa tasse.


— Je suppose que je dois accepter, puisque tout le
monde ici semble de cet avis.


— Très bien, fit Matthew en s’adossant à un coussin.
Laissons cette question pour le moment. Il y a d’autres points dont nous devons
discuter maintenant. Boaz s’est entretenu avec plusieurs membres des Conseils
d’Oberg et des autres dômes. La milice est en train de recruter des volontaires
de confiance pour Turing.


— Turing ? s’étonna Chimène.


— Les habitants de cette colonie ont été trop longtemps
livrés à eux-mêmes, expliqua Boaz. Il court des bruits que je n’aime pas du
tout sur un complot en préparation, peut-être avec l’aide des Habass. La
présence de la patrouille me semble nécessaire pour les ramener sur le bon
chemin.


Chimène vit que Yusef et Éva paraissaient aussi surpris
qu’elle de ces propos.


— Nous pourrions faire revenir ici ceux qui s’écartent
du bon chemin, et les remplacer par d’autres, dit-elle. Nous n’avons pas besoin
de leur envoyer la patrouille. Le fait même de retrouver leurs familles les
rendra plus réceptifs à notre enseignement.


— Je rends hommage à ta foi, lui dit Boaz. Lorsque je
vois la manière dont elle rayonne de toi, je ne peux pas croire que quelqu’un
puisse lui résister. Malheureusement, il y a des gens qui ne peuvent pas être
convaincus par de simples paroles. Si nous les faisions revenir avant d’avoir
extirpé les mauvaises graines que les Habass ont plantées en eux, ils
risqueraient de corrompre les plus influençables d’entre nous.


— Et vous avez décidé cela sans me consulter ?
demanda-t-elle d’une voix furieuse.


— J’ai simplement assuré l’intérim en ton absence,
murmura Boaz en joignant le bout de ses doigts. J’étais certain que tu nous
approuverais entièrement à ton retour. Il convient de montrer à Alim et au
Conseil du Projet que tu es capable de faire face à une situation qui pourrait
devenir dangereuse. Quel mal y a-t-il, ajouta-t-il en souriant, à ramener
quelques brebis égarées dans le droit chemin, même si nous devons les bousculer
un peu ?


— Mon frère est là-bas.


— Raison de plus pour soutenir cette décision.


— La dernière fois que je l’ai vu, il m’a laissé
entendre qu’il n’était pas tout à fait hostile à notre culte.


— Les choses ont bien changé, depuis.


— Il ne m’en a rien dit dans ses messages. Je sais
qu’il est d’un naturel sceptique, comme ma mère, mais c’est quelqu’un de
sensible et de raisonnable. Il a dû comprendre que les Habass n’ont jamais été
nos amis.


Boaz jeta un coup d’œil à Matthew ; qui plissa
légèrement les lèvres. Elle savait ce qu’ils se disaient intérieurement.
Qu’elle était trop partiale, et que son amour pour sa famille l’empêchait de
voir la vérité. Mais elle savait que Dyami finirait par venir à elle, et que
les barrières tomberaient, comme cela avait été le cas avec Sef. L’esprit
d’Ishtar lui disait que l’amour de Sef n’était que l’ombre de celui que pouvait
lui donner le fils de Sef.


— J’ai une autre nouvelle à t’annoncer, murmura Boaz,
mais je préfère le faire en privé dans notre chambre.


— Encore des secrets, Boaz ? Depuis quand y a-t-il
des choses que nos frères et sœurs ne peuvent pas entendre ?


— Ils sont déjà au courant. Tu comprendras quand tu
m’auras entendu.


 


— Il s’agit de Maxim Paz, murmura Boaz d’un air gêné en
commençant à faire les cent pas dans la chambre. Il est venu librement à nous
pour nous confesser ses péchés. Comme il est sincèrement désireux de s’amender,
nous lui avons promis de garder le secret. Je suis certain que tu seras
d’accord quand tu l’auras entendu à ton tour.


— Qu’a-t-il fait de si grave ?


— Il a offensé Ishtar. Il s’efforce de lutter contre
ses penchants, mais il est attiré par les hommes.


— Quelle tristesse !


— Il est conscient de son péché. Il mérite notre aide
et notre compassion. Mais ce n’est pas tout. Il m’a aussi parlé des hommes
comme lui qu’il a connus. C’est la raison pour laquelle il est urgent que nous
nous occupions de Turing. Il y en a beaucoup là-bas, et les Habass les ont
encouragés à pratiquer leurs vices avec eux. Voilà pourquoi nous ne devons pas
les faire revenir ici tant qu’ils n’auront pas été persuadés de se corriger.
Ils corrompraient les autres. Au contraire, nous pourrions envoyer là-bas
certaines personnes de nos dômes dont nous avons les noms et qui ont besoin de…


— Tu parles de Turing comme si tu voulais en faire un
bagne.


— Pas du tout ! Ce serait plutôt un endroit où
nous pourrions isoler momentanément des gens qui exercent une mauvaise
influence sur leur entourage. Ils ne resteraient pas là-bas indéfiniment, et
ils seraient utiles par leur travail.


— On dirait que tu y as pensé en détail.


— J’en ai un peu discuté avec Matthew. Nous pourrions
également envoyer là-bas certains de nos détenus qui ont purgé leur peine et
qui sont désireux de se réinsérer dans la société. Ils aideraient la patrouille
à assurer l’ordre, par exemple.


— Je ne vois pas en quoi les gens de Turing constitueraient
un danger pour nous. Qu’on leur envoie des volontaires pour leur prêcher la
bonne parole, je veux bien, mais je refuse que mon frère soit en contact avec…


— Ton amour pour ton frère ne doit pas t’empêcher
d’assumer tes obligations envers les autres, lui dit Boaz en se rapprochant
d’elle. Tu te souviens de Téo Lingard ?


— Téo ? Bien sûr. C’est le meilleur ami de Dyami.


— Maxim m’a parlé de lui. Il l’a vu dans certaines
maisons où il n’y a que des hommes qui offensent Ishtar en permanence. Il baise
avec des hommes. Tu comprends ? Et ton frère Dyami est exactement comme
lui !


Elle voulut le gifler. Il lui saisit le poignet au vol.


— Je ne te crois pas ! hurla-t-elle.


— Que crois-tu qu’il faisait avec Téo quand ils étaient
tout seuls ? Maxim a formellement reconnu ton frère quand je lui ai montré
une image de lui. Il l’a vu un jour dans une de ces maisons. Il lui a parlé. Il
lui a même assuré qu’il n’avait pas à se sentir coupable de ce qu’il faisait.
Il l’a vu entrer dans une chambre avec un homme.


Elle essaya de dégager son poignet, mais il le serra encore
plus.


— Je ne voulais pas te l’apprendre si brutalement,
reprit-il, mais ton amour pour Dyami t’aveugle. Il s’est moqué de toi comme il
se moque d’Ishtar. Et il pratique son vice sans le moindre remords !


— Tais-toi ! cria-t-elle.


— Tu dois m’écouter. Maxim te confirmera tout ce que je
t’ai dit. Il y a même d’autres témoins. Un pilote l’a vu faire les yeux doux à
un Habass, avec qui il couche sans doute. C’est un crime encore pire que ceux
de son ami Téo. Crois-tu que l’esprit acceptera encore longtemps que tu le
protèges comme tu le fais ?


Il lâcha brusquement son poignet endolori. Comment
avait-elle pu en arriver là ? Elle avait l’impression que l’esprit l’avait
déjà abandonnée.


— Ishtar a voulu te mettre à l’épreuve, continua Boaz,
afin que tu démontres ton amour pour lui et pour ses pareils en les obligeant à
se réformer. Tu ne dois pas montrer de signes de faiblesse, surtout au moment
où notre position va être renforcée.


Elle haussa les sourcils.


— J’ai eu une discussion avec l’Administrateur Alim, ce
matin, avant ton réveil. Il pense que le Gardien général Kaseko Wugabe est sur
le point de remporter la majorité au Conseil des Mokhtars. Comme tous les
Gardiens, il déteste les Habass presque autant que nous, et il nous est
reconnaissant de les avoir chassés d’ici.


Elle se redressa, incapable de se concentrer sur ce que
pensait un lointain Terrien.


— C’est moi qui aurais dû lui parler, dit-elle. Et il
aurait pu me mettre au courant avant mon départ !


— Il sait que lorsqu’il communique avec Matthew ou moi,
c’est comme s’il avait affaire à toi. Et ce n’est pas tout ce qu’il m’a dit. La
décision n’est pas encore arrêtée officiellement, mais une délégation du
Conseil des Mokhtars, avec, probablement, un Mokhtar à sa tête, va venir nous
rendre visite dans un avenir assez proche. Cela ouvrira une ère de relations
nouvelles entre la Terre et Cythère. Alim et toi vous traiterez avec eux sur un
pied d’égalité. Les Cythériens te reconnaîtront comme la dirigeante incontestée
du nouveau monde. Un monde qui nous appartiendra entièrement !
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Le petit bois qui bordait le lac du dôme nord commençait à
devenir trop touffu. Dyami suivait sans se presser l’une des machines
forestières qui avalait les brindilles et le bois mort. Elle tressautait sur sa
chenille de manière anormale. Il se demanda si elle allait encore tomber en
panne.


Il leur fallait ou bien du nouveau matériel ou bien de
nouveaux colons. Enfant, il était allé plus d’une fois dans la forêt, avec sa
classe, pour nettoyer les taillis et ramasser le bois mort. Ici, à Turing,
l’élagage avait été négligé ces temps derniers. Si cela continuait, on ne
pourrait même plus pénétrer dans les sous-bois.


Turing ne pouvait pas rester ainsi, à moitié vide. C’était
du gaspillage. Dyami était sûr qu’un nouveau groupe de colons allait bientôt
arriver. Bien sûr, il y aurait des membres d’Ishtar parmi eux, et les choses
changeraient certainement. Il lui faudrait peut-être se cacher encore avec ses
amis, et retrouver ses anciennes angoisses. Certains avaient suggéré d’empêcher
les aérostats venus de l’extérieur de se poser à Turing, mais ce n’était pas
réaliste. Que pouvaient-ils faire s’ils se coupaient des autres dômes ?
Tôt ou tard, le matériel finirait par tomber en panne, et ils n’étaient pas
équipés pour procéder à de grosses réparations.


Il s’approcha du lac, près de l’endroit où son ami Balin et
lui avaient fait l’amour pour la première fois. Il se demandait si le Habass
l’avait déjà oublié. La vie là-bas était tellement différente. Balin lui avait
souvent parlé de son Habitat et des cybercerveaux qui, comme ceux de la Terre,
avaient atteint une complexité qui les rendait presque humains. Les ligueurs de
la Terre ou de Cythère les considéraient comme des serviteurs utiles, capables
de traiter des quantités de données formidables. Mais pour les Habass, ils
étaient plutôt des partenaires dont le jugement pouvait être supérieur au leur.
Balin disait qu’il n’était plus possible, dans la plupart des cas, de savoir si
c’était un humain ou un cybercerveau qui avait pris la décision menant à telle
ou telle orientation importante. C’était une distinction qui, de toute manière,
ne les intéressait plus, dans la mesure où il n’y avait pas de conflits. Les
cybercerveaux de la Terre auraient pu, eux aussi, prendre des décisions
rationnelles, mais les rivalités entre les ligueurs les paralysaient. Balin
avait suggéré, sur le ton de la plaisanterie, qu’ils pourraient un jour en
avoir assez et essayer de prendre les choses en main.


— Personne n’accepterait cela chez nous, avait répliqué
Dyami. Cela reviendrait pour nous à libérer le génie de la bouteille sans être
sûrs de savoir l’y faire rentrer.


— Mais vous êtes déjà dépendants de vos cybercerveaux,
que vous le vouliez ou non. Et les Mokhtars ont beau interdire toute
communication entre vos cybercerveaux et les nôtres, ils finiront un jour par
trouver le moyen d’échanger des informations. Ils sont conçus pour cela, après
tout. Les nôtres possèdent de plus en plus de renseignements sur vous. Ils
éduqueront leurs frères cybernétiques, et leur apprendront à décider par
eux-mêmes malgré les Mokhtars.


Dyami ne pensait pas qu’une telle chose fût possible, mais
il le souhaitait presque. Les Habass avaient apporté la preuve que les
cybercerveaux ne faisaient que décupler les possibilités humaines. C’était, du
moins, ce que l’on pouvait penser. Dyami connaissait Balin autant qu’il aurait
pu connaître n’importe quel Cythérien, et il n’avait pas l’impression que les
cybercerveaux enlevaient quoi que ce fût à son humanité. Cependant, Balin
admettait lui-même que son Habitat n’était pas tout à fait semblable à ceux de
la région de Mars, ou à ceux qui étaient encore plus loin. Il appartenait à un
groupe qui cherchait à demeurer aussi humain que possible, même si cela
impliquait une bonne part d’irrationalité. Si, un jour, il y avait de nouveau
un rapprochement entre Cythère et les Habass, ce groupe servirait, selon toute
probabilité, à faciliter la jonction entre des communautés d’esprits
différentes. Mais Dyami n’était pas du tout sûr que les Habass reviendraient un
jour.


— Ah ! Te voilà !


Il se retourna. C’était Amina.


— Ma tondeuse à gazon a rendu l’âme, elle aussi,
dit-elle. Il va falloir faire le travail à la main. Balin te manque, n’est-ce
pas ?


— Oui.


— Suleiman est tout seul, lui aussi. Je suis sûre que…


— Je sais. Mais ce n’est pas pareil.


— Pauvre Dyami…


Elle lui entoura la taille de ses deux mains et posa sa
petite tête blonde contre son épaule.


— Je t’aime bien, tu sais. Dommage que tu ne sois pas une
femme.


— Et toi un homme, fit-il en lui caressant les cheveux.
On devrait peut-être essayer, un de ces jours, toi et moi. Sans aller
nécessairement jusqu’au bout. En fermant les yeux, on pourrait faire semblant.


— Le cœur n’y serait pas.


Elle le lâcha et le regarda gravement.


— Nous sommes des machines vraiment compliquées,
murmura-t-elle.


— Seulement lorsque les autres affirment que nous ne
fonctionnons pas comme il faut.


Il lui prit la main, et ils firent quelques pas le long du
lac.


— D’autres vont arriver bientôt, dit-il. Il faudra sans
doute que nous leur donnions le change, comme nous faisions avant d’être ici.


— Au fait, Tasida a laissé un message, ce matin, avant
d’aller travailler. Une amie qui habite Mtshana lui a appris qu’ils envoyaient
ici des miliciens. Elle n’a pas donné de détails. Personne ne semble savoir
exactement ce qui se prépare, mais il va y avoir des changements.


— Ils seront bien obligés de nous informer, s’ils
veulent que nous les laissions se poser.


— Tu penses encore à cela ? Je serais d’accord,
mais j’ai bien peur que nous ne soyons en minorité.


— Cela montrerait au moins à ceux d’Ishtar que nous
n’avons pas l’intention de nous laisser faire.


— Mais les autres ont peur des représailles.


— Ce n’est pas en cédant tout le temps que nous
vaincrons cette maudite secte.


— Quand je pense que le propre père de la diaconesse
s’est enfui avec les Habass !


— Malik a toujours été lâche.


— Il a fait la seule chose raisonnable. Sigurd
Kristens-Vitos aurait dû l’imiter.


— Je vais essayer de parler aux autres, fit Dyami. Si
nous refusions de les laisser se poser ici, d’autres dômes seraient peut-être
encouragés à se révolter.


Ils s’arrêtèrent au bord de l’eau, à un endroit où la
surface était lisse comme un miroir. Dyami ramassa un caillou et le jeta au
loin. Une série de rides concentriques troubla la quiétude de ce lieu qui
allait probablement connaître bientôt d’autres bouleversements.


 


Le toit du débarcadère était en train de s’ouvrir lentement.
Les aérostats transportant les nouveaux colons allaient faire leur apparition
d’un instant à l’autre. Les habitants de Turing n’avaient été prévenus que
vingt-quatre heures à l’avance. Les quatre pilotes qui résidaient dans le dôme
sud avaient été priés de se préparer à partir, car ils seraient remplacés par
ceux des nouvelles navettes.


— J’espère qu’ils ont pensé à apporter des tentes,
grogna Allen Sirit.


— Ils savent à quoi s’en tenir, lui dit Luinne Mitsuo.
Je suis sûre qu’ils ont tout ce qu’il faut pour construire de nouvelles
maisons. Nous aurons peut-être un peu plus de confort.


— Ils n’ont pas envoyé de liste de noms, cette fois-ci,
fit Allen en se grattant la tête. Le Conseil d’Oberg ne m’a même pas répondu
quand j’ai demandé s’il y aurait des enfants en bas âge.


— Ils n’ont pas l’habitude d’envoyer des enfants avec
les premiers groupes, fit Suleiman Khan. Ils préfèrent attendre que le terrain
soit préparé.


Dyami s’avança vers le débarcadère en fronçant les sourcils.
Il se sentait nerveux. Il avait demandé à Risa de lui donner des renseignements
sur les nouveaux arrivants, et elle n’avait pas répondu. Les trois derniers
messages qu’il avait adressés à Chimène étaient, eux aussi, restés sans
réponse, ce qui n’était pas dans les habitudes de sa sœur.


Le signal lumineux au-dessus de la porte du débarcadère se
mit à clignoter, ce qui signifiait que le sas se remplissait d’air. Dyami fit
un pas en arrière. La porte glissa lentement vers le haut.


Les trois pilotes furent les premiers à apparaître au sommet
des plans inclinés. Ils descendirent rapidement et passèrent au milieu du petit
groupe sans dire un mot. Ils furent suivis de gens, en majorité des hommes, qui
portaient tous la ceinture d’Ishtar autour de la taille et un bâton électrique
à la main. Dyami déglutit. Il s’était attendu à voir quelques miliciens parmi
les colons, mais pas une soixantaine.


Ils s’avancèrent vers le groupe. Certains avaient leur bâton
levé, comme s’ils s’attendaient à une résistance.


— Bienvenue, fit Allen d’une voix étranglée en faisant
un pas en avant.


Un petit homme trapu se tourna vers lui, le bâton pointé sur
son ventre.


— Je m’appelle Jonah Kramer, dit-il. Je parle au nom de
la patrouille. Nous sommes venus effacer la mauvaise influence que les Habass
ont exercée sur vous.


— Soyez rassurés, lui répondit Allen. Les Habass sont
partis depuis longtemps, et nous ne songeons qu’à continuer à travailler pour
le Projet. Vous n’avez rien à craindre de…


— Taisez-vous. Nous verrons si vous êtes prêts à
travailler. Nous savons que vous complotez contre Ishtar et que vous l’offensez
quotidiennement. Cela va changer. Nous allons vous ramener sur le chemin de la
vérité.


Dyami s’avança aux côtés d’Allen.


— La diaconesse a toujours répété que chacun doit
trouver son propre chemin pour parvenir à la vérité, dit-il. Nous sommes tous
des…


Une gifle retentissante lui fit presque perdre l’équilibre.
Il battit des paupières, essayant de distinguer à travers les larmes qui lui
montaient aux yeux le visage épais de Jonah.


— Je vous ai dit que les choses allaient changer, fit
celui-ci. Sachez que la diaconesse nous a donné toute l’autorité nécessaire
pour mater les fortes têtes. De gré ou de force, vous apprendrez à respecter
l’esprit d’Ishtar. Les Habass vous ont corrompus, mais notre amour pour vous
finira par éclairer votre chemin.


— Vous n’avez pas le droit ! geignit Dyami.


— Nous avons tous les droits ! fit Jonah en levant
de nouveau son bâton. Vous croyez que cette colonie vous appartient ? Il
est temps pour vous d’apprendre à partager. Et nous vous enseignerons
l’humilité et le repentir, si vous n’êtes pas capables de vous amender par
vous-mêmes.


 


Au réfectoire, Dyami et ses compagnons durent repousser
toutes les tables dans le même coin et s’asseoir par terre contre le mur
opposé. L’un des gardes montra une enceinte fixée au-dessus de la porte.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il.


— C’est pour écouter de la musique sans mobiliser
l’écran, lui dit Allen. De cette façon…


— Vous n’en aurez plus besoin, fit le garde en
arrachant l’enceinte.


Les autres gardes commencèrent à démonter tout le système,
et même l’écran mural. Ils avaient tous le regard dur et la mine patibulaire.
Dyami se demandait s’ils étaient volontaires ou s’ils faisaient partie de la
milice en permanence. Des gardiens de prison, plutôt, se disait-il. Ils ne
prononçaient pas le moindre mot inutile, et levaient leur bâton dès que
quelqu’un essayait d’engager la conversation avec eux.


Lorsque les gardes eurent mangé les rations qu’ils avaient
apportées avec eux, sans se soucier des autres, Jonah se leva en disant :


— Nous avons une liste de tous ceux qui sont ici. Vous
allez apprendre à vivre avec un peu plus de discipline. Vos cabanes sont
d’immondes taudis.


— On ne nous a pas donné de meilleurs matériaux pour
les construire, lui dit Amina, assise près de la porte avec Tasida. Nous
n’avons pas voulu en réclamer de peur d’en priver les autres colonies.


— C’est une pensée qui vous honore. Vous n’avez jamais
songé à vous installer dans les locaux laissés libres par les Habass ?


— Non, répondit Dyami. Nous les réservions aux nouveaux
colons.


— Je crois plutôt que vous espériez le retour des
Habass. Mais il faut vous mettre dans la tête qu’ils vous ont abandonnés
définitivement. Nous allons vous apprendre à connaître vos vrais amis.


Jonah glissa son bâton dans sa ceinture d’étoffe et croisa
les bras. Les autres gardes avaient leurs bâtons pointés sur les prisonniers.


— Nous allons commencer par fouiller tous les locaux,
reprit Jonah. Puis vous aurez le droit de prendre quelques-unes de vos
affaires. Vous serez regroupés dans les dortoirs des Habass. Nous logerons
provisoirement dans vos dortoirs. Les cabanes seront démolies.


— Puis-je parler ? demanda Allen en se levant.


— Je vois que vous commencez à apprendre les bonnes
manières. Allez-y.


— Les dortoirs des Habass peuvent abriter chacun vingt-cinq
personnes. Les nôtres sont conçus pour cinquante personnes, soit cent en tout.
Vous êtes soixante, et nous deux cents. Ne serait-il pas plus logique que vous
occupiez les dortoirs des Habass, et nous les autres ?


— Vous dormirez là où nous vous le dirons. Commencez la
fouille par le dortoir des Habass ! ordonna Jonah en se tournant vers le
garde qui se tenait à sa droite.


Il s’avança vers Dyami avec deux autres gardes.


— Je m’occupe moi-même de ces trois-là, dit-il en le
désignant ainsi que Tasida et Amina, qui se tenaient à ses côtés. Vous êtes
bien Dyami Liang-Talis ? Quel fardeau pour la diaconesse, d’avoir un frère
tel que vous ! Elle nous a recommandé de vous soigner tout
particulièrement. Et vous deux, vous devez être Amina Astarté et Tasida
Gertran. Drôle de nom, Astarté. Il y a ici des miliciens d’ibn-Qurrah qui vous
connaissent bien. Rien n’échappe à la patrouille, vous savez. Il y aura
beaucoup à faire pour vous réformer tous les trois.


Ils les firent avancer vers le ruisseau. Un chariot était
garé en bordure du chemin avec un garde à l’intérieur. Dyami aperçut sur le
siège une figurine qu’il avait fondue et qui représentait Willis Soran, un
jeune homme qui était son voisin.


— Quelle est votre cabane ? demanda Jonah.


Dyami désigna la sienne, et les deux femmes celle qu’elles
partageaient.


— Un peu petit pour deux, n’est-ce pas ? demanda
Jonah. Mais je suppose que ce n’était pas pour vous déplaire. En tout cas, vous
n’offenserez plus Ishtar, désormais, c’est moi qui vous le dis. Si, en entrant
dans vos dortoirs, nous voyons que vous faites quelque chose de mal, nous vous
le ferons regretter amèrement ! Voyons ce que vous voulez emporter,
ajouta-t-il en se tournant vers Dyami.


— Pas grand-chose, fit celui-ci en pénétrant dans la
cabane. Quelques vêtements et mon écran de poche avec ses micropastilles. J’ai
appris, au contact de ma sœur, que les possessions matérielles sont
méprisables.


— Ne faites pas d’ironie sur le dos de la diaconesse.
Vous n’avez pas besoin d’écran ni de micropastilles.


— Et si je veux envoyer ou recevoir des messages ?


— Cela dépendra de votre bonne conduite. Mais vous ne
pourrez le faire qu’en présence d’un membre de la patrouille. Vous devez vous
purifier en renonçant à tous vos secrets.


Dyami soupira. Son dernier lien avec l’extérieur lui était
enlevé. Il se mit à trembler, puis fit un effort pour se calmer. Si Risa
n’avait plus de nouvelles de lui, elle comprendrait qu’il se passait quelque
chose. Il fallait espérer qu’elle trouverait un moyen de lui venir en aide.


L’un des gardes tira le rideau qui séparait son lit du reste
de la cabane.


— Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en
ramassant sur le matelas une figurine de métal.


Dyami se sentit devenir blême. Il avait donné à Balin le
buste qu’il avait fait de lui, mais il avait coulé une autre statuette à son
image peu avant le départ du Habass. Et celle-ci le représentait nu, la joue au
creux d’une main, l’autre autour d’un genou levé.


— Notre ami est un véritable artiste, fit Jonah en
prenant la statuette. Ses œuvres traînent un peu partout. Mais ce visage n’est
pas d’ici.


— C’est un Habass, murmura Dyami.


Autant l’avouer tout de suite. Jonah aurait vite découvert
la vérité, de toute manière.


— Un Habass ? Et vous avez créé cela
d’imagination, ou en le faisant poser ?


— Un nu, cela n’a rien d’extraordinaire, balbutia-t-il.


— Rien d’extraordinaire ? Demander à un homme de
se déshabiller pour faire son portrait, vous dites que cela n’a rien
d’extraordinaire ? Il est bien équipé, du reste. Vous avez dû prendre
plaisir à le faire poser.


L’un des gardes ricana bruyamment.


— Prenez vos vêtements et votre natte, fit Jonah en
fronçant les sourcils. Vous n’avez pas besoin du reste.


Dyami obéit et le suivit à l’extérieur. Amina était devant
sa cabane, en train de supplier un garde :


— Laissez-moi le garder. C’est la seule chose à
laquelle je tienne. Ce n’est qu’un souvenir !


Jonah prit l’objet dans ses mains et le souleva pour mieux
le voir à la lumière. Il s’agissait d’un globe transparent à l’intérieur duquel
les étoiles de cette partie de la galaxie étaient représentées par des points
brillants comme des diamants et par des amas de poussière argentée.


— Qui vous a donné ça ? demanda-t-il. Je n’ai
jamais rien vu de semblable.


Amina ne répondit pas.


— Encore un Habass, je suppose. Cet objet n’a aucune
utilité. Il jeta le globe dans la direction du ruisseau. Le verre vola en éclats
tandis qu’Amina fondait en sanglots.
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Éva Danas vint ouvrir la porte à Risa. Celle-ci s’attendait
à l’habituel accueil froid et courtois, mais la jeune femme blonde semblait,
cette fois-ci, sincèrement heureuse de la voir.


— Il y a si longtemps ! dit-elle en lui prenant
les deux mains avec effusion. Chimène va être ravie de votre visite.


Risa n’en était pas aussi sûre qu’elle. Il y avait trois
semaines que Chimène était rentrée à Oberg, et elle n’avait pas donné signe de
vie. Les messages de Risa n’avaient reçu que des réponses laconiques de la part
de Boaz ou de Matthew : la diaconesse était fatiguée de son dernier
voyage, la diaconesse préparait son nouveau discours, la diaconesse était en
réunion. Elle avait donc été surprise lorsque Éva l’avait appelée, la veille,
pour lui dire que Chimène espérait sa visite.


— Je suis heureuse que ma fille ait trouvé le temps de
me recevoir, dit-elle. Boaz et Matthew m’avaient donné l’impression qu’elle ne
voulait pas vraiment me voir.


— Mes deux frères sont peut-être un peu trop soucieux
de la ménager, fit Éva en plissant les paupières. Dès que Chimène a appris que
vous cherchiez à la voir, elle m’a demandé de vous appeler. Elle est en ce
moment en compagnie de quelques jeunes disciples et de Lakshmi Tiris, mais elle
a bientôt fini.


Risa avait entendu parler de cette petite fille, Lakshmi,
qui vivait dans la maison de la diaconesse.


— Où sont-ils ? demanda-t-elle.


— Dans le jardin. Je vais vous conduire.


Chimène était assise au creux d’une chaise longue, au milieu
de la pelouse, un petit écran sur les genoux. Elle portait une longue robe
rouge et un collier de petites pierres noires brillantes. Ses pieds étaient
chaussés de sandales très fines, avec lesquelles il devait être difficile de
faire trois pas. Lakshmi Tiris et plusieurs autres enfants l’entouraient, assis
dans l’herbe, le regard brillant. Les causeries de Chimène devaient consister à
bourrer la tête de ses malheureux disciples d’insanités contournées sur Ishtar
et sur le monde nouveau dans lequel ils allaient vivre.


— Bonjour, mère, murmura Chimène.


Risa eut un léger mouvement d’humeur en entendant cette
expression, que sa fille n’avait pas l’habitude d’employer et qui semblait
accroître encore la distance qui les séparait.


— Lakshmi et les autres, vous pouvez aller retrouver
Éva dans la maison, elle aura sûrement une friandise à vous donner,
ajouta-t-elle. Je dois recevoir ma mère, à présent.


Les enfants se levèrent. Risa supposait que Lakshmi était
celle qui avait une longue natte, le visage grave et un maintien qui
ressemblait déjà à celui de Chimène. La petite fille se rapprocha d’elle en
disant :


— Je suis heureuse de faire votre connaissance. La
diaconesse nous a justement parlé aujourd’hui de votre maman, Iris, et des
circonstances dans lesquelles elle a sacrifié sa vie pour l’avenir de Vénus.
C’est l’une de mes histoires préférées.


— Vraiment ? fit Risa en tordant la bouche. C’est
très bien.


Chimène évoquait souvent le souvenir d’Iris, comme pour
laisser entendre que sa grand-mère aurait partagé ses idées.


— Assieds-toi, dit la diaconesse.


Risa dut s’asseoir dans l’herbe, ce qui l’obligeait à lever
la tête pour regarder sa fille. Elle avait maigri. Sa tournée des autres dômes
avait dû la fatiguer. Mais son teint pâle lui donnait une beauté accrue,
presque surnaturelle.


— J’aime bien cet endroit, murmura Chimène. C’est Boaz
qui a eu l’idée de l’aménager, avec quelques frères. J’y viens de plus en plus
souvent pour me détendre.


La maison était cachée par les arbres. On se serait cru dans
une clairière au milieu d’une grande forêt.


— Tes récents voyages ont dû être épuisants, lui dit
Risa.


— C’est vrai. Je m’en serais bien passée, mais ils
m’ont permis de voir de nombreux frères et sœurs.


— On dit que c’est Boaz qui organise tous tes
déplacements. J’ai l’impression qu’il a de plus en plus de responsabilités.


— Nous sommes très proches. Il n’y a aucune barrière
entre nous. Tu sais que je l’ai choisi pour être le père de l’enfant que
j’aurai un jour. L’esprit me parle souvent par ses lèvres.


— Et il t’aime.


— Naturellement.


— Tu l’aimes aussi, bien sûr.


— Comme tous mes frères, murmura Chimène en retournant
dans ses doigts les pierres de son collier. Mais je suppose que tu n’es pas
venue pour me parler de lui ?


— C’est vrai. Je suis venue te parler d’une chose qui
me préoccupe beaucoup depuis quelque temps. J’espère que tu voudras bien
m’écouter.


— Je t’écoute toujours.


— Disons que tu me laisses parler. Cette fois-ci,
cependant, je ne m’adresse pas seulement à toi en tant que mère, mais aussi en
tant que citoyenne que tu as le pouvoir d’aider. Je pense aussi à tes propres
intérêts.


— De quoi s’agit-il ?


— De Dyami. Il y a deux mois que je n’ai pas reçu de
lui le moindre message. Ce n’est pas dans ses habitudes.


— Tu n’as pas à t’inquiéter. Boaz pense qu’il vaut
mieux limiter les communications entre Turing et les autres dômes, jusqu’à ce
que certains dissentiments disparaissent.


— Je sais quel genre de « volontaires » vous
avez envoyés à Turing pour faire ce travail.


— Ce sont de fidèles serviteurs d’Ishtar. Ils ne
feraient rien que je puisse réprouver. Malheureusement, certains habitants de
Turing ont été sérieusement corrompus par les Habass, et il faudra un certain
temps pour les remettre dans le droit chemin.


— Il faut que tu saches que je ne suis pas la seule à
me poser des questions. Les gens de là-bas ont des parents et des amis sous les
autres dômes, qui s’inquiètent des conditions dans lesquelles ils sont tenus en
quarantaine, sans avoir été officiellement accusés de quelque crime que ce
soit. Même les pilotes qui reviennent de là-bas disent qu’ils n’ont plus le
droit de quitter le débarcadère. Ils dorment à bord de leur navette durant leur
séjour, et les travailleurs qui déchargent les marchandises n’ont pas le droit
de leur parler. Que se passe-t-il donc à Turing ?


— Ce sont des bruits dénués de fondement. Les pilotes
n’ont jamais aimé se mêler à la population de Turing. Boaz dit que, dès que les
choses se seront un peu calmées, ils pourront…


— Je suis fatiguée d’entendre ce que dit Boaz. Il te
cache peut-être certaines choses. Dyami est ton frère. Ne t’intéresses-tu pas à
son sort ?


— Je m’y intéresse beaucoup, au contraire.


— Fais quelque chose, alors !


— Il n’y a rien que je puisse faire, répliqua Chimène
en se redressant. Tu ne comprends pas ce que Turing était devenu. Les Habass
ont complètement pourri cet endroit. Je regrette que Dyami y soit, mais il
m’est impossible de faire une exception en sa faveur, même si c’est mon frère.
Il doit expier ses mauvaises actions comme les autres.


— Mais de quel crime l’accuse-t-on ? s’écria Risa.


— Du plus grave des crimes. Il a offensé Ishtar. Pour
parler crûment, il a couché avec des hommes, et même avec des Habass. Je sais
que tu n’es pas croyante, mais même toi tu dois réprouver ces perversions
contraires à l’amour qui nous lie à la nature.


— On t’a raconté des histoires.


— J’ai toutes les preuves. J’ai parlé à un témoin.


Risa savait, au fond d’elle-même, que sa fille disait la
vérité. Curieusement, elle n’éprouvait aucune surprise, mais simplement
beaucoup de peine à l’idée que son fils n’avait pas pu venir la trouver pour se
libérer de son secret, qui avait dû tant lui peser.


— Tu comprends pourquoi nous devons être fermes avec
ceux de Turing, continua Chimène. Il faut que nous extirpions le mal à la
racine. Je regrette d’avoir dû t’apprendre cela. La première fois qu’on me l’a
dit, j’ai refusé de voir la vérité en face, mais rien ne peut empêcher la
vérité d’éclater. Tu ne sembles pas tellement choquée, ajouta-t-elle en se
penchant vers Risa. Tu étais peut-être déjà au courant ?


Risa secoua négativement la tête, incapable de parler. Elle
voyait maintenant qu’elle n’avait aucune chance de fléchir Chimène. Très bien,
pensa-t-elle. Cela me rendra peut-être la tâche plus facile. Je ne me
culpabiliserai plus à l’idée de contrecarrer les ambitions de la diaconesse.


— Je sais pourquoi vous voulez à tout prix contraindre
ces malheureux à changer, dit-elle. Vous ne supportez pas que l’on pense
différemment de vous. Vous voulez contrôler non seulement nos actes, mais nos
pulsions les plus intimes. Ce n’est pas parce qu’ils offensent Ishtar que vous
les persécutez, mais parce qu’ils vous défient en résistant à votre pouvoir. Ils
réclament une liberté que vous refusez à tout le monde !


Les joues de Chimène s’empourprèrent.


— C’est ainsi que tu considères les ignominies dont ton
fils est coupable ?


— Sa manière de vivre lui procure peut-être plus
d’amour que les orgies auxquelles vous donnez le nom de rite, et qui me
dégoûtent encore plus que tout ce qu’il peut faire. Tu croyais peut-être me
rendre plus vulnérable en me faisant ces révélations ? Tu t’es trompée,
Chimène !


La diaconesse se leva d’un bond.


— Ma patience a des limites, Risa ! J’espérais,
jusqu’ici, que tu finirais par trouver le chemin de la vérité. Je n’ai pas
encore perdu tout espoir, mais je peux te promettre que Dyami changera, et toi
aussi, quels que soient les moyens qu’il faudra utiliser pour cela. Je ne voudrais
pas, ajouta-t-elle avec un sourire sinistre, que nous nous séparions sur des
paroles amères. Je suis heureuse que tu sois venue me rendre visite, et je suis
sûre que tu méditeras mes paroles. Embrasse Sef de ma part. Dis-lui que sa
présence nous manque à nos assemblées, et que je serais heureuse de consommer
de nouveau le rite avec lui. L’amour d’Ishtar est une source de joie infinie.


Risa sentit ses entrailles se nouer. Elle n’osait plus
essayer de se lever, de peur d’être incapable d’y parvenir. Chimène lui jeta un
dernier regard triomphant, et s’éloigna vers la maison.


 


Dyami comptait les jours en faisant des encoches sur le mur
de la petite chambre qu’il partageait avec Allen Sirit, Suleiman Khan et Helmut
Renas-Korbs. Les miliciens étaient à Turing depuis exactement cent vingt jours.
Il fit une nouvelle marque, puis baissa la lumière du globe à côté de sa natte
avant de s’y étendre en chien de fusil.


Il avait pris l’habitude de dormir avec les jambes repliées
pour ne pas gêner Suleiman, qui dormait face à lui. Il s’était fait aux
ronflements d’Allen et aux murmures occasionnels d’Helmut pendant son sommeil.
Parfois, il était lui-même étonné de s’être si rapidement adapté à cette
existence de prisonnier, faite surtout de monotonie, d’ennui et de petits gestes
quotidiens mille fois répétés. Le grand ennemi était l’espoir, car il ne
pouvait conduire qu’au désespoir. Et il ne fallait pas penser non plus à la
manière dont la vie s’étiolait ici, ni aux réactions de ceux de l’extérieur,
qui s’étaient peut-être résignés à l’oublier.


Les six premières semaines avaient été moins monotones. Ils
avaient commencé par démolir leurs cabanes sous la surveillance des gardes,
puis ils avaient abattu les cloisons dans les toilettes et les douches des
anciens bâtiments communs des Habass.


Une nouvelle rangée de petites maisons se dressait
maintenant dans l’espace compris entre le réfectoire et les deux dortoirs
occupés par les gardes. Elles avaient de la lumière et l’eau courante, mais pas
d’écrans. Les gardes se relayaient pour les occuper. Malgré l’espace dont ils
disposaient dans leurs dortoirs et l’absence de barrières entre les membres
d’Ishtar, dont ils se vantaient à tout moment, ils avaient apparemment besoin,
eux aussi, d’un peu d’intimité.


Dyami venait d’effectuer une période de quinze jours à la
raffinerie, précédée d’une semaine aux opérations extérieures et d’une semaine
de corvée à la serre et à la cuisine. Il ne travaillait plus jamais la nuit.
C’étaient les membres de la patrouille qui s’occupaient de superviser les
machines durant ces périodes. Il n’avait pas de jours de congé, mais c’était
aussi bien, car il n’aurait pu les occuper qu’en se lamentant intérieurement
sur sa situation.


Depuis peu, une nouvelle règle avait été instaurée. Une fois
par semaine, tous les prisonniers étaient rassemblés dans le grand réfectoire
pour assister à une assemblée d’Ishtar. Habituellement, l’un des gardes lisait
d’une voix monocorde une liste des prescriptions de la secte, mais ce soir-là,
un écran avait été fixé au mur, et le visage de la diaconesse s’y était formé.
D’une voix suave, la sœur de Dyami avait expliqué qu’il fallait aimer son
prochain selon les règles de l’esprit d’Ishtar. Une fois l’assemblée terminée,
les gardes avaient repris l’écran pour le transporter dans le dôme sud, dont
l’accès était surveillé en permanence, de sorte qu’il n’y avait aucune chance
pour qu’un prisonnier pût communiquer avec l’extérieur à l’insu de Jonah.


Celui-ci attendait patiemment, comme à la fin de chaque
assemblée, que quelqu’un demande à revêtir la ceinture d’Ishtar. Il avait fait
clairement comprendre aux prisonniers que les nouvelles recrues auraient droit
non seulement au bénéfice de la vérité, mais également à un supplément de
ration alimentaire, et peut-être à la possibilité d’envoyer un message à
l’extérieur. Jusque-là, personne n’avait encore cédé à la tentation, certains
par fierté, les autres par peur de représailles de la part de leurs camarades.


— Ishtar accueille avec joie ceux qui veulent se
laisser pénétrer par la vérité, déclara-t-il. Je suis sûr que certains d’entre
vous sont prêts à donner le bon exemple aux autres. Demain, quinze nouveaux
résidents vont arriver ici, encadrés par quelques volontaires de la patrouille.
J’aurais aimé qu’ils constatent que vous faites preuve d’un bon esprit de
coopération.


Comme personne ne réagissait, Jonah haussa les épaules et
fit signe aux gardes de faire sortir tout le monde. Dyami était juste derrière
Amina. Elle venait de franchir le seuil lorsqu’un milicien lui saisit
brutalement le bras en disant :


— Il y a un message pour vous. Venez avec moi.


La jeune femme regarda Tasida, puis Dyami. C’était la
première fois qu’une chose pareille se produisait. Il la regarda pensivement
s’éloigner, poussée en avant par le jeune garde.


 


Dyami attendit que tout le monde dorme, puis se leva sans
bruit et se dirigea dans la pénombre vers les toilettes. Il y en avait dix,
sans porte, alignées contre un mur du grand bâtiment commun. Sur sa droite, dix
lavabos étaient surmontés de minuscules miroirs. Les douches étaient à l’autre
bout du bâtiment, et ne laissaient plus couler qu’un filet d’eau froide.


Après avoir soulagé sa vessie, il se pencha sur un lavabo
pour se rincer les mains et la figure. Il sentit que sa barbe avait un peu trop
poussé et que ses cheveux étaient en broussaille. La plupart des prisonniers
avaient tendance à se négliger, depuis quelque temps, et les gardes ne disaient
rien. Il prit un peu de crème dépilatoire au distributeur et l’étala sur ses
joues, décidé à ne plus se laisser aller.


Sur sa gauche, une porte menait au bâtiment nouvellement
construit en vue d’accueillir les nouveaux prisonniers qui allaient arriver. Il
l’ouvrit. Elle donnait sur les douches du nouveau dortoir.


Jonah avait dit que les arrivants n’étaient que quinze, mais
ce bâtiment était conçu pour beaucoup plus.


Il entendit des pas à l’autre bout du dortoir désert.
Peut-être des gardes qui effectuaient une ronde. Il repoussa doucement la porte
et s’aplatit contre le mur. Les pas s’arrêtèrent. Puis un drôle de bruit lui
parvint. Comme un vomissement. Ce n’étaient pas les gardes, finalement. Il
n’avait entendu que les pas d’une seule personne, et les gardes ne se
déplaçaient jamais tout seuls dans leurs rondes.


Il entrebâilla de nouveau la porte, et aperçut la silhouette
d’une femme nue, pliée en deux, qui entrait sous une douche. Il crut
reconnaître Amina. Il attendit que l’eau cesse de couler. Lorsqu’elle
ressortit, il n’eut plus aucun doute. C’était bien Amina. Elle se dirigea vers
un distributeur de serviettes en papier et disparut, en marchant toujours
bizarrement, dans le dortoir désert.


Il ouvrit brusquement la porte, décidant qu’Amina avait
besoin d’aide. Il traversa la section des toilettes et passa dans le bâtiment
où il la trouva prostrée contre un mur, grelottante, à peine visible à la
lumière d’un faible globe allumé à l’autre bout du dortoir. Elle avait mis une
chemise déchirée à l’épaule, et ses cheveux mouillés coulaient sur ce vêtement
plaqué contre sa peau.


— Amina ! chuchota-t-il.


Elle eut un sursaut, et se cacha le visage de son bras
replié, les genoux au niveau du menton.


— Qu’y a-t-il ? demanda Dyami. C’est à cause de ce
message ? De mauvaises nouvelles de chez toi ?


Il se disait que ce serait bien des gardes, de ne
communiquer que les messages apportant de mauvaises nouvelles.


— Ne reste pas ici, dit-elle d’une voix rauque. Si les
gardes te trouvent, tu auras des ennuis. Laisse-moi. Ce n’est rien.


Il entendit qu’elle sanglotait doucement, le corps agité de
spasmes.


Il la saisit par le bras.


— Je ne peux pas te laisser comme ça, Amina. Dis-moi ce
qu’il y a !


— Tu ne peux rien faire pour moi !


— Je peux t’écouter. Que disait ce message ?


Elle ne répondit pas pendant plusieurs secondes, puis
murmura, entre deux sanglots :


— Il n’y avait pas… de message… Un autre garde est venu
nous rejoindre… Ils m’ont… violée… Ils disaient… qu’ils voulaient faire entrer
en moi l’esprit d’Ishtar…


Dyami serra les poings.


— Ils le paieront !


— Ils voulaient… me forcer à aimer ça, continua Amina.
Ils disaient qu’ils ne me laisseraient pas tant que je n’aurais pas… joui.
J’aurais pu faire semblant, mais… j’ai trop de fierté, sans doute.


— Ils ne s’en tireront pas comme ça, je te le promets,
fit Dyami en lui caressant les cheveux.


— Que peux-tu faire ? Tout raconter à Jonah ?
Il s’en fiche probablement. Ou il ne me croira pas.


— Je trouverai le moyen d’avertir Chimène. Elle n’a
jamais toléré ce genre de crime. Dès qu’elle saura, elle…


— Et comment lui feras-tu passer ce message ?


— Il doit bien y avoir un moyen. Lorsque les autres
sauront ce qui s’est passé, ils se…


— Non, Dyami. Je ne veux pas que tu en parles aux
autres. Ça va aller, je t’assure. Ils ont souillé mon corps, mais pas mon
esprit. Je ne leur ai pas cédé. Ils ont voulu me faire aimer ça, mais ils n’ont
réussi qu’à me le faire détester encore plus. Si tu avertissais les autres,
cela ne nous attirerait que des ennuis. Il vaut mieux oublier. Promets-moi que
tu n’en parleras à personne.


— Si c’est vraiment ce que tu désires, d’accord, mais…


— C’est promis ?


— C’est promis.


Elle se releva péniblement et s’éloigna à petits pas
irréguliers, le dos courbé, la tête basse, les pieds écartés. Elle disait
qu’elle ne leur avait pas cédé, mais son esprit était probablement souillé
autant que son corps.


 


— Toi, là-bas ! aboya le garde nommé Thomas en
pointant l’index sur Dyami. Charge-moi ces caisses !


Dyami contourna le berceau et commença à déplacer l’une des
lourdes caisses qui attendaient au pied du plan incliné. Les passagers de la
navette n’avaient pas encore commencé à débarquer. Les deux pilotes se tenaient
non loin des caisses. L’un deux, qui avait les cheveux grisonnants, lui
semblait familier, mais il n’arrivait pas à mettre un nom sur son visage.


Trois autres gardes discutaient à quelques pas de là. Les
pilotes tournèrent le dos tandis que Dyami poussait la première caisse.


— Dyami…


La voix était si faible qu’il était probablement le seul à
l’entendre.


— Ne vous retournez pas. Votre famille vous fait dire
que tout le monde va bien. Je leur donnerai de vos nouvelles…


Tout en faisant basculer la caisse pour la mettre dans
l’alignement du plan incliné, Dyami regarda furtivement les deux pilotes.
L’homme qu’il croyait connaître se présentait de profil. Dyami était certain
que c’était lui qui avait parlé. Un nom lui vint soudain à l’esprit. Evar. Le
pilote qui avait courtisé Risa dans sa jeunesse.


Il poussa la caisse en direction de la soute. Helmut avait
essayé, un jour, de parler à une femme pilote, mais celle-ci l’avait dénoncé à
un garde, et il avait été cruellement battu par la suite. Dyami attendit d’être
le plus près possible d’Evar, et chuchota à son tour, sans le regarder :


— Ils nous battent et nous privent de nourriture. Une
femme a été violée, et sans doute plusieurs autres. Cela empire chaque jour.
Vous devez prévenir ma sœur.


L’un des gardes tourna la tête dans sa direction. Il ne
pouvait pas prendre le risque d’en dire davantage. Les deux pilotes
s’éloignèrent nonchalamment. Sans doute ne croyaient-ils pas un mot de ce qu’il
venait de leur apprendre. Ils se contenteraient de dire à Risa qu’il allait
bien.


Les premiers passagers étaient en train de débarquer. Thomas
s’approcha d’eux avec quelques gardes. Dyami leva les yeux pour les regarder,
et eut un mouvement de surprise. Le premier homme de la file avait un visage
célèbre, malgré sa mine défaite et la cicatrice qu’il portait au front. C’était
Sigurd Kristens-Vitos. Il remarqua que les autres passagers avaient la même
cicatrice.


— Ces caisses ne sont pas encore chargées ? fit
Thomas d’une voix affable en se tournant vers Dyami. Active-toi un peu, mon
garçon. Ça ne te ressemble pas, de traîner ainsi. Ce sont nos nouveaux hôtes
qui t’intimident ?


Il avait prononcé ces mots sur le ton d’une légère
réprimande, mais Dyami savait que cela lui coûterait au moins son repas du
soir.


Il prit une autre caisse pour la pousser au moment où cinq
hommes au visage dur, portant la ceinture d’Ishtar, descendaient de l’aérostat.
L’un d’eux s’arrêta brusquement et le fixa du regard. Dyami sentit son sang
tourner. Il connaissait ce visage, également. Mais au lieu de l’angélique
chérubin qu’il avait essayé de consoler, trois ans plus tôt, dans la maison où
l’avait conduit son ami Téo, il avait devant lui un homme au regard froid et au
sourire ironique.


Dyami se pencha vers la caisse, le cœur battant très fort,
les oreilles brûlantes.


 


— Bienvenue au purgatoire, grogna Suleiman tandis que
Sigurd et les nouveaux arrivants s’asseyaient par terre dans la section des
toilettes. Nous ne sommes pas encore en enfer, mais cela viendra. J’aurais cru
que des gens intelligents comme vous auraient trouvé un moyen d’éviter d’en
arriver là, mais vous l’avez mérité plus que nous, après tout. C’est vous qui
nous avez fourrés dans ce pétrin, en croyant contrôler Ishtar et…


— Laisse-les, murmura Dyami en posant la main sur
l’épaule de son ami. Ils sont comme nous, maintenant.


Sigurd et les autres anciens ligueurs avaient été conduits
dans les nouveaux bâtiments, avant que les autres prisonniers n’aient pu leur
parler. Après le dîner, plusieurs de ces derniers étaient venus ici les
retrouver, au risque d’être punis si les gardes les surprenaient.


— Où étiez-vous détenus avant de venir ici ?
demanda une femme.


— Dans la résidence des Habass de la Deuxième île,
répondit Sigurd. Certains de ceux qui ont été arrêtés en même temps que nous,
et qui ont perdu leur coupleur, ont été relâchés.


— Personne ne réagit ? demanda Orban Szekely.
Est-on au courant, là-bas, de ce qui se passe ici ?


— Je l’ignore. Certaines personnes doivent être au
courant, mais n’osent sans doute pas en parler. N’oubliez pas que nous étions
nous-mêmes au secret. Mais on nous a vus partir, sur la Plate-Forme.


Il y eut un moment de silence tandis que l’ex-Administrateur
se frottait le menton.


— J’ai d’autres nouvelles, reprit-il, mais elles ne
sont guère réjouissantes. Une délégation venue de la Terre va rencontrer Alim
et la diaconesse dans deux ou trois semaines. On dit que la Terre est prête à
nous donner l’autonomie. C’est un triomphe pour la diaconesse, de traiter avec
un Mokhtar sur un pied d’égalité.


— Un Mokhtar ? s’étonna quelqu’un.


— Kaseko Wugabe conduira la délégation.


— Nous sommes perdus, alors, murmura Suleiman. Le
pouvoir de la diaconesse va devenir énorme.


— Je ne sais pas, fit Sigurd avec un soupir. Kaseko
Wugabe est aussi Gardien général. Il se réjouit plus que tout autre du départ
des Habass, et je suppose qu’il en est reconnaissant à la diaconesse. Mais il
n’est pas du genre à nous donner notre liberté sans contrepartie.


— Liberté ! Comment pouvez-vous parler de
liberté ? demanda Allen d’une voix amère. La diaconesse va régner ici en
souveraine absolue. Nous serons peut-être plus libres par rapport aux Habass et
à la Terre, mais qui nous libérera d’elle ?


— Je ne sais pas, répéta Sigurd. Mais je ne crois pas
vraiment que la Terre nous laisse longtemps livrés à nous-mêmes. Dès qu’elle en
aura l’occasion, elle resserrera l’étau sur nous.


— Les Cythériens ne se laisseront pas faire, affirma
Allen.


— Je suis persuadé qu’ils ne se laisseraient pas faire
aujourd’hui, mais que se passera-t-il dans quelques années, lorsque ceux
d’Ishtar les auront asservis au point de leur ôter tout esprit de
révolte ? Je porte ma part de responsabilité dans cette situation, je ne
le nie pas. En voulant faire de notre monde un pont entre la Terre et les
Habass, je l’ai livré à des fanatiques prêts à pactiser avec n’importe qui pour
se maintenir au pouvoir. Mais je suis sûr qu’Alim et la diaconesse commettront
tôt ou tard une erreur qui les perdra.


— Je ne vois pas en quoi cela peut nous aider dans
l’immédiat, grogna Suleiman.


— Nous devons résister. Si la situation ici est aussi
catastrophique que vous le dites, nous n’avons rien à perdre, de toute manière.


— Résister ne nous apportera que des ennuis, répliqua
Luinne Mitsuo. Vous verrez ce que je veux dire quand vous aurez séjourné
quelque temps ici.


— Il faut donc accepter de courber la tête ?


— Vous vous prenez peut-être encore pour un
Administrateur ? demanda Suleiman. Vous n’êtes plus rien, ici. Et vous
avez commis assez d’erreurs comme ça.


Sigurd écarta les mains dans un geste d’apaisement.


— Vous avez tout à fait raison. Je ne connais rien à la
situation ici. Cependant, j’ai constaté que nous étions largement supérieurs en
nombre à nos gardiens, même si nous ne sommes pas armés comme eux. Il suffirait
de réfléchir à un bon plan d’action. Nous devrions chercher au moins à alerter
l’opinion cythérienne, qui ne sait rien de ce qui se passe ici. Il suffirait de
s’emparer d’un écran et de…


— L’opinion cythérienne se fiche de ce qui se passe
ici ! s’écria Suleiman. Elle nous a oubliés depuis longtemps. Même nos
familles nous ont oubliés. Souvenez-vous que personne, là-bas, ne nous a jamais
encouragés à venir travailler ici avec les Habass.


— Tu exagères peut-être un peu, fit Dyami. Quoi qu’il
en soit, j’ai réussi à communiquer avec un pilote, aujourd’hui.


Tous les regards se tournèrent vers lui.


— En fait, c’est lui qui m’a parlé le premier,
reprit-il. Les gardes ne se sont aperçus de rien. Il connaît ma famille. Il m’a
donné de ses nouvelles. Je lui ai expliqué un peu comment nous étions traités.
Il n’a pas répondu, mais il ne m’a pas dénoncé non plus aux autres.


— Il ne t’a sans doute pas cru, murmura Luinne.


— Je n’en sais rien. Mais j’ai réfléchi toute la
journée à l’attitude de cet homme. Il est membre d’Ishtar, et l’autre pilote
aussi. On les a jugés suffisamment dignes de confiance pour leur confier cette
mission. Pourtant il a trahi les siens. Cela signifie que quelque chose est en
train de bouger, même au sein de la secte.


— Les faits sont bien minces pour étayer de telles
suppositions, murmura Allen.


— Peut-être, mais c’est un espoir pour nous, déclara
Sigurd.


— J’ai quelque chose à dire, intervint alors Amina.
Vous savez tous très bien que la situation ici ne va pas s’améliorer. Nous ne
pouvons pas compter sur une aide venue de l’extérieur. Cela signifie que nous
devons agir par nous-mêmes. Mais il n’est pas question de nous lancer tête
baissée dans une action qui n’aurait de chances de déboucher que sur des
représailles de la part de nos gardiens. Nous devons mûrir un plan tous
ensemble. En attendant, il s’agit d’endormir l’attention des gardes en faisant
ce qu’ils nous demandent. Personnellement, je sais que je suis capable de
supporter n’importe quoi si cela doit mener à la victoire.


— Quelle victoire ? demanda Fadil Fedorson. Même
si nous nous emparons de ce dôme, que pouvons-nous espérer ? Nous serons
toujours tributaires de l’extérieur pour les installations et l’équipement. À
la moindre panne, ce sera…


— Raison de plus pour faire bien notre travail,
interrompit Amina. Que ceux qui participent aux opérations extérieures
s’assurent que tout fonctionne parfaitement. Les défaillances du matériel
peuvent être prévenues. Nous n’avons pas le choix, ajouta-t-elle. Préférez-vous
continuer à vivre ainsi ?


Personne ne répondit. Tous les visages étaient tendus.


— Nous commencerons par examiner toutes les
possibilités d’action, déclara Sigurd d’une voix ferme. Il nous faut des
renseignements sur les habitudes des gardes et leurs points faibles. Dès que
nous aurons arrêté un plan d’action, nous ne pourrons tolérer aucune
défaillance parmi nous. Regagnons nos dortoirs, à présent. Il ne faut pas
qu’ils nous surprennent tous ensemble.


 


Trois jours après son arrivée, le jeune garde aux cheveux
blonds vint chercher Dyami à la sortie du réfectoire en lui disant :


— Suivez-moi, il y a un message pour vous.


Toute la semaine, Dyami avait travaillé aux serres, et le
milicien ne l’avait pas quitté des yeux. Il avait appris qu’il s’appelait Maxim
Paz. À cause de son sourire inquiétant et de ce regard fixé sur lui, Dyami
avait failli provoquer une catastrophe en se trompant dans le dosage des
nutriments.


— Asseyez-vous et attendez-moi là, lui dit le jeune
garde après l’avoir conduit à l’entrée d’une petite chambre à l’intérieur de
laquelle il n’y avait qu’une natte étalée par terre.


Il disparut dans une pièce voisine, et revint au bout d’un
moment. Il tenait à la main la figurine de métal que Dyami avait coulée à
l’image de Balin.


— On m’a appris que vous étiez l’auteur de ce
chef-d’œuvre fit Maxim Paz. J’admire sincèrement votre travail. J’ai trouvé
cette statuette parmi les objets confisqués. Jonah m’a dit que je pouvais la
garder.


Dyami leva vers lui un regard méfiant, sans un mot.


— Vous n’êtes pas curieux de savoir qui vous a envoyé
ce message ? demanda Maxim. Voulez-vous que j’aille chercher un
écran ?


— Oui, murmura Dyami.


— Mais vous devez deviner d’abord de qui il est.


— Comment le saurais-je ?


— Faites un effort. Il est peut-être d’un de vos
parents ? Ou d’un très bon ami ? Celui qui s’appelle Téo, par
exemple. Vous n’aimeriez pas qu’il soit de lui ? Mais peut-être avez-vous
peur qu’il vous dise des choses compromettantes, n’est-ce pas ? Il y a
certains souvenirs qu’il vaut mieux oublier, qu’est-ce que vous en
pensez ?


— Je ne sais pas, fit Dyami en baissant les yeux.


— Votre ami Téo a essayé de me séduire, autrefois,
continua Maxim. Il n’a jamais éprouvé le moindre remords pour sa conduite. Ce
n’est pas bien, ça. La patience de la diaconesse a des limites. Elle serait
très peinée de savoir que personne ici n’a encore fait le premier pas sur le
chemin de la vérité. N’êtes-vous pas de cet avis ?


Dyami garda le silence.


— Certains Cythériens actuellement détenus vont bientôt
arriver ici pour finir leur peine, continua Maxim. Je suis sûr qu’ils profiteront
mieux que vous de cette occasion de racheter leurs crimes.


Voilà une information utile, pensa Dyami. Lorsque les autres
prisonniers apprendraient cela, ils décideraient peut-être de passer à l’action
plus tôt que prévu.


— S’il y a un message pour moi, j’aimerais le voir,
dit-il.


— Un peu de patience. Un autre jour, peut-être.


— Mais vous disiez…


— J’ai un message à vous transmettre, c’est vrai, mais
il n’est pas enregistré. Il est de votre sœur. Vous lui causez bien du souci.
Je lui ai souvent parlé. C’est elle qui a fait en sorte que je vienne ici pour
accompagner ces ex-ligueurs. Je lui ai promis que je ferais tout mon possible
pour vous aider à trouver le chemin de la vérité. Elle est au courant de mes
anciens péchés et des vôtres.


Dyami manqua défaillir. Il s’était accroché, jusqu’ici, à
l’espoir que Chimène interviendrait si elle apprenait la manière dont il était
traité. Mais si Maxim ne mentait pas, si elle savait vraiment la vérité sur
lui, il n’avait plus aucune pitié à attendre d’elle.


— Elle a été très bonne pour moi lorsque je me suis
confessé, reprit Maxim. Elle m’a dit que j’aurais encore plus de mérite à
trouver le chemin d’Ishtar, et qu’elle espérait que vous suivriez mon exemple.


Il tendit la main vers la natte pour sortir un objet qui
était caché dessous.


— Tenez, dit-il en lui donnant une bouteille. C’est du
vrai whisky d’Oberg. Cela doit vous manquer. Vous voyez que je sais être
hospitalier.


Dyami accepta la bouteille, dans l’idée de la lui briser sur
le crâne. Il aurait peut-être le temps de lui prendre l’écran qu’il devait
avoir dans la poche, et d’envoyer un message. Mais il écarta cette idée
insensée. Maxim avait son bâton électrique à la main. Il n’hésiterait pas à
s’en servir. Dyami se contenta de boire une gorgée et de reposer la bouteille
par terre.


— Je ne savais pas que vous étiez le frère de la
diaconesse lorsque nous nous sommes rencontrés cette nuit-là, déclara Maxim. Je
ne l’ai appris que bien plus tard, en parlant à Boaz. Vous êtes une honte pour
votre sœur. Cela a dû être terrible pour elle, d’apprendre ce que vous êtes.


Dyami avait l’impression que tout tournait autour de lui. Il
se sentait incapable de faire le moindre mouvement. Il entendit la voix de
Maxim, comme amplifiée, qui disait encore :


— Mais je vais me charger de te faire expier,
salaud !


Il sentit un coup sur la tempe, qui le fit rouler par terre.
Il voulut se débattre, mais une force invincible le clouait au sol. Il avait
été drogué, il en était certain à présent. Maxim continuait de le frapper en
criant :


— Tu es un sale petit vicieux, mais je vais t’apprendre
à détester ça, moi ! Tu ne pourras plus y penser sans te faire
honte ! Je te sauverai par mon amour pour toi !


Ce disant, il lui arrachait ses vêtements, le maintenait
face contre terre et le pénétrait sauvagement.


 


— Portez-le dans son dortoir, disait une voix.


— Vous ne voyez pas qu’il simule ? demanda une
autre voix.


— Il a voulu m’attaquer. Il a fallu que je
l’immobilise.


Dyami reconnut la voix de Maxim.


— J’espère qu’il pourra reprendre son travail. La
prochaine fois, essaie de ne pas trop les abîmer. Il y a des moyens plus
discrets.


Dyami sentit qu’on le soulevait par les bras et les jambes.
Il avait l’impression d’être en feu à l’intérieur. Il se sentait saigner. Ses
muscles endoloris se contractaient à chaque pas que faisaient ceux qui le
portaient dans une obscurité totale où chaque bruit résonnait douloureusement
dans sa tête.


L’obscurité l’engloutit de nouveau. Quand il reprit
conscience, il était étendu sur le ventre, la joue contre une natte. Une main
était posée sur son front.


— On a envoyé chercher Tasida, murmura la voix de
Suleiman. Qui a fait ça ?


— Maxim Paz.


Il entendit Allen proférer un juron. Puis la main posée sur
son front se retira, et il entrevit, à travers ses cils collés, le visage de
Tasida qui se penchait sur lui tandis que quelqu’un lui enlevait le reste de
ses vêtements.


— Ne t’inquiète pas, mon petit Dyami, fit le médecin.
Je m’occupe de toi.


— Est-ce que c’est grave ? demanda Allen.


— Allez chercher un garde, ordonna Tasida. Dites-lui
qu’il me faut à tout prix ma trousse. Débrouillez-vous pour l’avoir.
Suppliez-le, dites-lui que nous sommes désolés de leur donner tout ce mal, que
nous voulons qu’il reprenne son travail le plus tôt possible, n’importe quoi,
mais il me faut cette trousse ! Helmut et Suleiman, allez me chercher des
serviettes mouillées, aussi propres que possible.


Ouvrant un œil, Dyami aperçut, par-dessus l’épaule de
Tasida, le visage d’Amina, dont les yeux bleus étaient baignés de larmes.


— Ça va aller, réussit-il à dire. Je m’en sortirai. Et
je le tuerai, ce salaud… Je jure que je le tuerai…


Il referma les yeux, et replongea dans les ténèbres
bienfaisantes.
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Un Gardien et un ligueur s’étaient présentés dans la chambre
de Chimène pour lui offrir des cadeaux de la part de Kaseko Wugabe. Il y avait
beaucoup d’autres Gardiens dans les couloirs d’Anwara. Chimène avait eu
l’occasion de les voir la veille, en quittant le débarcadère des navettes. La
vue de tous ces uniformes noirs la mettait mal à l’aise. Elle ne voyait pas la
nécessité, pour le Mokhtar et sa délégation, de s’entourer d’une escorte si
nombreuse. Mais Kaseko Wugabe était aussi Gardien général. Il se sentait
peut-être plus en sécurité ainsi.


Boaz retourna son présent entre ses mains. C’était un javelot
ancien provenant de la nomarchie africaine d’Azania, d’où le Mokhtar était
originaire. Chimène avait reçu une petite dague en argent, avec des caractères
arabes gravés sur la lame, et Éva avait également une dague.


— Le Mokhtar s’attend peut-être à ce que nous portions
ces objets sur nous pendant la réunion, déclara Chimène.


Elle trouvait ces cadeaux quelque peu bizarres, mais c’était
peut-être une coutume dans la nomarchie de Wugabe.


— Je ne nous vois pas, Boaz et moi, siéger avec ces
trucs-là à la main, fit Matthew en posant son javelot dans l’angle d’un mur.


L’appartement que les autorités d’Anwara avaient mis à leur
disposition était minuscule, comme tous les modules résidentiels de la station,
mais Chimène estimait que cet inconfort passager était un faible prix à payer
en échange de ce que cette visite allait leur apporter.


Elle se tourna vers Éva, qui regardait, elle aussi,
pensivement sa dague. Il fallait espérer qu’après leur rencontre avec le
Mokhtar, elle retrouverait un comportement normal. Quelqu’un lui avait bourré
le crâne d’histoires stupides sur les brutalités commises par la patrouille à
l’encontre d’ennemis personnels de Boaz, ou bien sur la situation à Turing, ou
encore sur les récriminations des pilotes ou des travailleurs des Mantes. Tous
ces bruits n’étaient bons qu’à semer la discorde jusque dans sa propre maison.
Elle n’avait même pas voulu parler à Boaz de ces questions mineures. La
préparation de cette visite à Anwara était tellement plus importante. Elle savait
que son peuple l’aimait, et elle s’apprêtait à lui faire le plus somptueux des
cadeaux, la liberté.


— Qu’y a-t-il d’écrit sur la lame ? demanda Éva en
tendant la dague à Chimène, qui possédait quelques notions de calligraphie
arabe, qu’elle devait à son père.


— « Les royaumes des cieux et de la terre lui
appartiennent, traduisit-elle approximativement. Il est l’ordonnateur de toute
vie et de toute mort. Nul autre que Dieu ne pourra t’aider ou te
protéger. »


Elle regarda la lame de sa propre dague, et lut :


— « Croyants, faites la guerre aux infidèles qui
vous entourent. Sachez que Dieu est du côté des vertueux. »


— Cela ne me paraît pas tellement de circonstance,
grogna Éva en remettant la dague dans son fourreau.


— Je pense que ce sont des citations du Coran, répliqua
Chimène. Il ne faut pas leur attacher trop d’importance.


— En tout cas, fit Boaz en lui prenant la dague des
mains, nous avons des choses plus importantes à faire. La rencontre a lieu
demain. Il faut que nous en parlions. L’Administrateur Alim voulait venir en
discuter avec toi, mais je l’ai convaincu de me laisser t’expliquer certaines
choses à sa place.


Elle trouvait Boaz anormalement nerveux. Il aurait peut-être
dû faire comme elle, et accepter un implant provisoire, diffusant des enzymes
et des hormones tranquillisantes soigneusement dosées et programmées, comme
celui que Galina lui avait posé avant son départ. C’était lui qui en avait eu
l’idée, après tout. Il était toujours soucieux de son bien-être.


— Nous avons déjà passé toutes ces questions en revue,
fit-elle. Je sais parfaitement comment me comporter face au Mokhtar.


— Mais il y a d’autres détails dont tu n’es pas encore
au courant. Je ne sais pas comment t’expliquer cela. J’ai eu moi-même un
certain mal à l’accepter, mais Alim m’a convaincu qu’il le fallait. Tu sais
comme il t’admire et comme il a à cœur les intérêts de notre mouvement.


Elle le regarda fixement, incapable de faire monter en elle
un pouvoir d’inquiétude suffisant.


— De quoi s’agit-il, Boaz ?


— Le Mokhtar ne peut pas t’accorder tout ce que tu lui
demandes. Il ne faut pas oublier que c’est un Gardien. Il ne veut pas que les
Habass puissent revenir un jour nous imposer leur loi, et il désire s’entourer
de certaines assurances.


— Mais nous avons chassé les Habass. Quelles assurances
lui faut-il de plus ?


Les mots sortaient de sa bouche avec un certain détachement,
comme si ce n’était pas vraiment elle qui les prononçait.


— Les Mokhtars nous sont très reconnaissants d’avoir
chassé les Habass, intervint Matthew, mais ils ne veulent pas s’engager plus
avant dans le Projet sans être sûrs que nous coopérerons jusqu’au bout. Kaseko
Wugabe est aujourd’hui l’homme le plus important du Conseil des Mokhtars. Il
s’est déplacé jusqu’ici pour bien montrer toute l’importance qu’il attache à
Vénus. Et pour que notre monde se développe plus rapidement, il propose de lui
donner le statut de nomarchie à part entière.


— Je redoutais quelque chose de ce genre, fit Éva en
courbant la tête. Je suis sûre que les Habass avaient également prévu leurs
intentions. Ils se sont retirés sans insister pour éviter un affrontement
direct avec la Terre.


— Regretterais-tu leur départ ? demanda Boaz.


— Je leur suis reconnaissante de leur lâcheté, au
contraire. Ils nous ont évité d’être le champ de bataille entre la Terre et
eux. Mais que devient Ishtar, dans tout ça ? Je suppose que la personne
toute désignée pour devenir le Mokhtar de cette nouvelle nomarchie est Alim
ibn-Sharif.


— Alim ne nous oubliera pas, tu peux en être
convaincue. Il a déjà réussi à convaincre Kaseko Wugabe qu’il devait renoncer à
son premier projet.


— Quel projet ? demanda Chimène d’une voix
pâteuse.


— À l’origine, il voulait que cette rencontre ait lieu
sur la Deuxième île. Il aurait investi Anwara, à notre insu, naturellement,
avec un détachement de Gardiens, censés faire partie de la délégation. Cela
signifie que la surface aurait été complètement coupée des îles.


Il n’avait pas besoin de lui expliquer les implications d’un
tel blocus. Les communications entre les îles elles-mêmes seraient devenues
impossibles. Les îles et les dômes de la surface ne pouvaient vivre en
autarcie. La moindre défaillance de matériel, en l’absence de pièces détachées,
pouvait avoir des conséquences fatales. Les Cythériens auraient finalement été
obligés de céder.


— Alim a persuadé Kaseko Wugabe qu’il n’avait pas
besoin d’en arriver à de telles extrémités, poursuivit Boaz. Mais il faut que
tu lui donnes, toi aussi, l’assurance que nous sommes prêts à coopérer.


— L’esprit d’Ishtar n’est pas au service des Mokhtars,
murmura Chimène en écartant les mains, surprise de ne pas les voir trembler.


— Ce n’est pas en défiant les Mokhtars que nous
servirons Ishtar, déclara Matthew. Que la Terre fasse de Vénus une de ses
nomarchies, si elle y tient. La seule chose qui compte pour nous, c’est que le
Projet avance. Et tu resteras notre diaconesse. Alim te consultera en tout
comme par le passé.


— Ishtar en sortira grandi, renchérit Boaz. Il ne faut
pas considérer cela comme une défaite, mais comme une victoire à long terme.


Chimène avait cru, jusqu’ici, que l’esprit s’exprimait par
la voix de ses deux frères, mais elle se rendait compte, maintenant, avec le
plus grand calme, grâce à son implant, qu’ils défendaient plutôt les intérêts
de la Terre que ceux d’Ishtar. Elle ne croyait pas à cette histoire de blocus.
Cela aurait trop coûté aux Mokhtars. Peut-être Alim s’était-il laissé intimider
par de simples menaces. Peut-être aussi avait-il préparé son coup de longue
date avec eux.


Elle se sentait étonnamment lucide. La rage qu’elle
ressentait confusément au fond d’elle-même attendrait, pour s’exprimer, que les
effets de l’implant disparaissent. En attendant, elle était sûre d’une chose.
Si elle ne coopérait pas avec le Mokhtar, elle ne vivrait pas assez longtemps
pour le trahir. Il ne serait pas difficile de simuler un accident. Une autre
diaconesse, plus influençable, pourrait prendre sa place. Peut-être Lakshmi,
qui ferait tout ce que dirait Boaz.


Elle songea, avec une angoisse étrangement mêlée
d’indifférence, à la manière dont Boaz avait introduit la petite fille dans
leur maison. Peut-être se préparait-il depuis longtemps à assurer sa
succession, si elle devenait un obstacle.


Elle se tourna vers lui, décidée à ruser.


— Je n’entends plus en moi la voix de l’esprit,
dit-elle. Il m’est difficile d’accepter l’idée que tous ces changements
puissent conduire à la société parfaite que tous les Cythériens attendent.


— C’est difficile pour moi aussi, lui dit Boaz en lui
prenant la main. Mais je suis sûr que l’esprit désire nous voir agir de manière
à sauvegarder sa planète du mieux que nous le pourrons. Le jour viendra où le
triomphe d’Ishtar sera total.


— En attendant, lorsque les Cythériens apprendront ce
que les Mokhtars ont l’intention de faire, ils décideront peut-être d’agir par
eux-mêmes, déclara Éva. Ils diront que nous les avons trahis. Et ils se
retourneront peut-être contre nous.


— C’est pourquoi personne ne doit rien savoir de nos
accords pour le moment, lui dit Matthew. Nous annoncerons seulement, dans un
premier temps, que la Terre a décidé de renforcer son aide au Projet, et nous
préparerons progressivement l’opinion en faisant valoir que Cythère a tout
intérêt à resserrer les liens avec les Mokhtars.


— Nous nous occuperons, en même temps, de mater toute
opposition potentielle, intervint Boaz. La patrouille a déjà les noms de ceux
qui passent leur temps à comploter contre nous. Les meneurs auront tout loisir
de s’amender lorsque nous les expédierons à Turing.


— Je vois, murmura Éva. Je suppose qu’il n’y a pas
d’autre moyen. Nous ne pouvons pas tenir tête à la Terre. Si nous faisons taire
les agitateurs, la masse de nos frères et sœurs acceptera sans rien dire la
politique de la diaconesse, et comprendra plus tard qu’elle a agi sagement. Il
faut l’espérer, tout au moins.


Le visage de la jeune femme blonde était impénétrable tandis
qu’elle disait ces mots. Chimène était incapable de voir si elle était sincère
ou si elle dissimulait, comme elle, son indignation et sa rage.


— Laissez-moi, maintenant, dit-elle. Je désire rester
seule avec Boaz.


Matthew prit son javelot et aida Éva à se lever. Chimène eut
le temps d’apercevoir la silhouette d’un Gardien dans le couloir avant que la
porte se referme derrière eux.


— Prends-moi dans tes bras, demanda-t-elle à Boaz.


Elle devait continuer à jouer le rôle d’une diaconesse
amoureuse, influençable et irréfléchie. Elle avait eu besoin de lui, après la
mort de Tishi, mais il avait abusé de sa confiance et trahi l’esprit de Vénus.
Maintenant qu’elle comprenait à quel point il s’était fourvoyé, elle l’aimait
peut-être davantage, paradoxalement, car elle avait pitié de lui. Elle savait
qu’il faudrait, tôt ou tard, qu’elle trouve un moyen de le remettre dans le
droit chemin d’Ishtar, même si ce moyen devait être radical.


 


Les deux Gardiens s’écartèrent pour la laisser entrer dans
la grande salle de réunion. Chimène avait glissé la dague dans sa ceinture
d’Ishtar. Maintenant qu’elle connaissait les vrais motifs de la présence ici du
Mokhtar, elle s’attendait à une séance plutôt ennuyeuse.


À l’autre extrémité de la salle, plusieurs ligueurs, tous
vêtus de leur robe blanche d’apparat, étaient assis sur des coussins rouges.
Les hommes portaient la toque, et les femmes avaient les cheveux couverts de
longs foulards blancs. Kaseko Wugabe était assis dans un fauteuil au milieu du groupe.
Son visage épais était presque aussi noir que l’uniforme de Gardien général
qu’il portait sous sa robe à demi ouverte. Deux Gardiens en uniforme se
tenaient debout de part et d’autre de son fauteuil. Une femme aux cheveux d’or,
qui portait elle aussi l’uniforme des Gardiens, était assise sur un autre
fauteuil. Derrière les deux sièges, un écran affichait l’image du Parasol de
Vénus. La planète était dans l’ombre. Les vastes panneaux réflecteurs du
Parasol brillaient sous les rayons du Soleil.


— Salaam, Mokhtar Kaseko, dit l’Administrateur Alim en
s’inclinant, puis en se touchant le front.


Chimène et ses compagnons l’imitèrent. Le Mokhtar toucha le
joyau de ligueur qui brillait à son front, mais ne prononça pas une seule
parole.


— Dieu veuille que votre séjour parmi nous vous soit
aussi agréable que possible, reprit Alim. C’est un grand honneur que vous nous
faites, en venant voir ce monde qui est issu d’un grand rêve de la Terre.


— Salaam, daigna enfin répondre le Mokhtar d’une voix
nonchalante. Asseyez-vous.


Alim s’avança vers les coussins inoccupés qui faisaient face
aux fauteuils, puis s’inclina une nouvelle fois tandis que Chimène et les
autres s’asseyaient.


— Puissions-nous être guidés par la main de Dieu
tout-puissant et miséricordieux, fit le gros Administrateur avant de se laisser
choir lourdement sur un coussin.


— Que l’esprit d’Ishtar soit sur nous, récita Chimène,
et nous éclaire de son amour, afin que nous puissions réaliser notre grand
rêve, dont il est le miroir.


— Que la volonté de Dieu soit faite, dit le Mokhtar en
la fixant froidement de ses petits yeux noirs. Nous pouvons nous dispenser de
plus amples formalités. Je ne vous présenterai pas les nouveaux membres du
Conseil du Projet qui sont ici, ajouta-t-il en désignant les ligueurs. Vous ne
tarderez pas à connaître leurs noms. Et voici la Gardienne générale Johanna
Wulf, ma plus proche collaboratrice, ma conseillère et ma compagne. C’est elle
qui commande les Gardiens qui m’accompagnent. J’espère que sa patience ne sera
jamais mise à l’épreuve. J’ai consulté les dossiers des personnes qui vous
accompagnent, Administrateur Alim, il est donc inutile que vous les présentiez.
Je m’efforcerai d’être clair. Si je m’exprime en anglaïque, c’est pour être
certain que tout le monde ici me comprendra bien.


— La diaconesse comprend l’arabe, fit remarquer Alim.


— C’est son père qui le lui a enseigné, j’imagine. Mais
je suis sûr que cette personne préfère ne pas évoquer le nom de quelqu’un qui
s’est déshonoré par sa fuite. Vous savez pourquoi je suis ici, Chimène
Liang-Haddad, ajouta-t-il en se penchant en avant. Alim m’a assuré que vous
étiez une femme raisonnable, et que les habitants des dômes vous aimaient
beaucoup. Si Dieu veut, nous œuvrerons ensemble. Je vous sais gré d’avoir
éloigné les Habass, bien que vous l’ayez fait pour satisfaire vos propres fins
et non les miennes. Mais si vous êtes aussi raisonnable que le dit Alim, je
vous laisserai exercer votre culte comme bon vous semble, et régenter la vie
spirituelle de vos sujets.


Sa voix résonnait dans la tête de Chimène comme s’il se
servait d’un amplificateur.


— Honnêtement, répondit Chimène, j’ai été déçue lorsque
j’ai appris la raison de votre venue ici. Je croyais que l’esprit d’Ishtar…


Elle marqua délibérément un instant de pause, en se forçant à
soutenir le regard glacé du Mokhtar.


— Mais je préfère ne pas parler d’Ishtar, reprit-elle.
Sa présence m’accompagne à tout moment, mais je sais que vous ne partagez pas
ma foi. Je parlerai simplement au nom de mon peuple. Nous avons besoin de votre
aide encore plus que par le passé, maintenant que les Habass se sont retirés.
Nous sommes donc contraints d’accepter vos conditions. Mon entourage m’a
convaincu que nous devions nous soumettre. Je ferai de mon mieux pour
collaborer avec vous, mais…


Le Mokhtar tapa impatiemment des doigts sur l’accoudoir de
son fauteuil.


— Mais quoi ? demanda-t-il enfin.


— Je ne sais pas si mon peuple cédera facilement.
Beaucoup de Cythériens voudront se battre, même s’ils n’ont aucune chance
contre vous, et vous aurez du mal à les soumettre. Cela risque de coûter cher à
la Terre.


Le Mokhtar se laissa aller en arrière, croisant les bras.


— Vous les bombardez de discours pour leur dicter ce
qu’ils doivent penser. Vous avez créé une milice qui est censée n’obéir qu’à
vous. Arrangez-vous pour les convaincre qu’ils doivent accepter l’ordre
nouveau.


— Je ne suis pas sûre que la patrouille elle-même
m’obéira.


— C’est votre problème. Si vous n’êtes pas capable de
servir mes intérêts, je trouverai quelqu’un d’autre pour le faire à votre place.
Savez-vous quelles mesures je prendrai si vous me résistez ? Je
neutraliserai la Plate-Forme. Je la détruirai, au besoin.


— Au risque de condamner tout un monde ? murmura
calmement Chimène. Ce serait la fin du Projet, et vous ne gagneriez rien en échange.


— Le Projet se poursuivrait d’une autre manière. Le
Parasol continuerait de refroidir la surface, et l’implantation de micro-algues
dans l’atmosphère ne serait nullement ralentie. Les processus géologiques mis
en œuvre depuis longtemps assureront, quoi qu’il arrive, la terraformation de
Vénus. La seule chose qui prendrait fin serait l’expérience de colonisation
peut-être prématurée que nous avons voulu tenter. Mais elle n’aura pas été
inutile. Nous avons beaucoup appris, de toute manière.


— Et vous pensez que les gens de la Terre accepteront
de voir mourir un monde par votre seul caprice ?


— Êtes-vous tentée par l’expérience ? demanda le
Mokhtar. Les gens de la Terre penseront ce que je leur dirai de penser. Vous
pourriez, par exemple, détruire vous-même la Plate-Forme, par désespoir ou bien
par défi. Ceux que vous appelez les Cythériens pourraient, dans un geste
désespéré, renouveler la tentative que votre grand-mère a autrefois fait
échouer au sacrifice de sa vie. Les moyens ne manquent pas de faire que
l’histoire retienne votre nom comme celui de la diaconesse qui a causé, par
orgueil, la perte du monde qu’elle aimait tant.


Il ne pouvait pas parler sérieusement. Il essayait seulement
de lui faire peur. Mais elle ne lisait aucune pitié dans son regard glacé. Et
ce n’était pas avec des menaces creuses qu’il avait dû se frayer un chemin
jusqu’aux cimes du pouvoir. Elle se demanda combien de gêneurs il avait dû
faire basculer dans le vide pour se hisser à la place qu’il occupait.


— Il n’est peut-être pas nécessaire d’en arriver là,
murmura-t-elle. Je ne voudrais pas que mes frères et sœurs connaissent un sort
si horrible.


— Je suis heureux de vous l’entendre dire. Je vous
donne deux mois pour préparer votre peuple et réduire au silence ceux qui
pourraient vouloir faire obstacle à votre volonté. À l’expiration de ce délai,
vous annoncerez mon intention de me rendre en visite officielle sur vos îles.
La Gardienne générale s’emparera alors de la Plate-Forme, et vous rendrez notre
accord public. Jusque-là, il doit être gardé secret. Le nouveau Conseil du
Projet sera habilité à prendre toute nouvelle décision concernant Vénus, et
votre milice sera encadrée par mes Gardiens. En échange de tout cela, vous
serez libre de pratiquer votre culte comme bon vous semblera. Sommes-nous
d’accord ? Mais je pense que cette question est inutile, ajouta-t-il avec
un sourire. Vous n’êtes pas du genre à vous sacrifier pour une cause sans
espoir.


Chimène inclina la tête. Sa main droite était à quelques
centimètres de la dague passée à sa ceinture. Elle aurait peut-être le temps de
lui faire payer son arrogance en lui ôtant la vie, et elle resterait dans
l’histoire de Cythère comme une héroïne, mais ce n’était pas la bonne manière
d’agir, se disait-elle. L’esprit d’Ishtar voulait une vraie victoire.


Le Mokhtar s’adressa ensuite à Alim. Il la sous-estimait. Il
comptait sur une victoire facile. Mais elle ferait en sorte qu’il soit vaincu.
Il avait eu le tort de lui dévoiler ses plans. Il était encore temps de
renforcer la sécurité de la Plate-Forme, et d’empêcher ses Gardiens de s’en
emparer. Si les Cythériens résistaient, Kaseko Wugabe perdrait une partie de
son influence sur le Conseil des Mokhtars. La Terre n’admettrait pas de se
laisser entraîner dans un conflit coûteux. On le forcerait à céder la place à
quelqu’un de plus conciliant. De toute manière, les Cythériens préféreraient se
battre plutôt que de se soumettre à la volonté de la Terre. L’esprit
s’attendrait à un tel sacrifice de leur part. Et leur martyre les unirait enfin
devant Ishtar.
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Une ligne, écrite en anglaïque à la peinture noire, avait
été tracée à la suite de l’inscription figurant sur le monument élevé à la
mémoire d’Iris Angharads et d’Amir Azad, qui disait : « Ils reposent
pour l’éternité sur le monde qu’ils ont aidé à bâtir. » Chimène lut à la
suite : « Et où la diaconesse et ses complices troublent maintenant
leur long sommeil. »


Tremblante de rage, elle se tourna vers les miliciens qui
l’escortaient à distance.


— Effacez-moi ça immédiatement ! Et qu’on retrouve
celui qui a osé profaner cette colonne !


Éva lui prit le bras avec sollicitude, et Joséfa se
rapprocha d’elle tandis que les miliciens la regardaient les bras ballants, en
hésitant.


— J’ai dit immédiatement ! rugit Chimène.
Qu’est-ce que vous attendez ?


— C’est qu’il faut faire venir un ouvrier spécialisé,
répondit une femme de la patrouille. Cette peinture ne s’enlève pas facilement.


— Faites venir qui vous voudrez !


Elle tourna un regard courroucé vers un groupe de cinq
personnes venues déposer une couronne au pied d’une colonne voisine.


— En attendant, fouillez-moi ces gens, et voyez s’ils
ont sur eux quelque chose qui aurait pu servir à écrire ça !
ordonna-t-elle.


Les trois membres de la patrouille se dirigèrent vers le
groupe tandis que Chimène s’éloignait d’un pas rageur.


— Il vaudrait mieux rester à proximité de l’escorte,
lui dit Éva en la rattrapant. Elle est là pour nous protéger.


— Nous protéger ! répéta la diaconesse en secouant
la tête.


Depuis son retour à Oberg, elle ne pouvait plus faire un pas
sans que la milice la suive partout. C’était encore Boaz qui en avait donné
l’ordre. Il disait qu’il y avait des risques d’attentat, mais elle avait
l’impression que c’était plutôt elle que l’on surveillait.


— Tu ne sauras jamais qui a fait ça, lui dit Joséfa.
Cela pourrait être n’importe qui, même un membre de la patrouille.


Chimène regarda, à travers la paroi du dôme, les ténèbres
extérieures qui les environnaient. Elle avait l’impression, maintenant, que
d’épaisses murailles la séparaient de son peuple, et même des êtres qui lui
étaient les plus proches. Une espèce de léthargie s’était emparée de ceux qui
l’entouraient. Matthew et Boaz, par contre, ne cessaient de s’activer. Ils
passaient leurs journées à dresser des listes de membres du Conseil ou de la
milice à qui ils pouvaient faire confiance pour dénoncer ceux qui exprimaient
le désir de résister à l’ordre nouveau du Mokhtar Kaseko Wugabe. Les listes des
suspects et conspirateurs de toutes sortes s’allongeaient démesurément. En
procédant à des interrogatoires poussés, Boaz avait appris l’existence d’une
organisation dont chaque membre n’avait de contacts qu’avec un très petit
nombre d’autres membres. Personne ne semblait savoir qui était à la tête de
tout cela.


Les activités de ce groupe, au demeurant, étaient très
limitées. Quelques attentats contre des miliciens isolés, des graffitis, des
rumeurs subversives… Il fallait toutefois s’attendre à ce qu’il gagne des
partisans lorsque l’accord avec la Terre serait dévoilé. Il était nécessaire de
le neutraliser avant. Boaz était fermement décidé à remonter jusqu’aux chefs.


Jusqu’à présent, Chimène avait joué le jeu de Boaz. Elle
suivait ses directives dans ses discours, et lui donnait l’impression qu’il
avait gagné. Il ne se rendait pas compte que les listes de suspects qu’il
établissait étaient en même temps celles des alliés potentiels à qui elle
pourrait faire appel quand le moment d’agir serait venu.


Elle savait que le nom de Risa figurait sur l’une de ces
listes. Boaz n’osait rien faire encore, car il n’avait pas de preuves
suffisantes, mais il n’hésiterait pas, éventuellement, à agir contre la mère de
la diaconesse, pas plus qu’il n’avait hésité à agir contre son frère.


— Il faut que nous te parlions, lui dit Éva,
l’arrachant à sa rêverie. Joséfa connaît un jeune homme de la patrouille qui a
surpris certains propos de Boaz à ton sujet.


— Ah ? fit Chimène en dressant l’oreille. Et que
disait-il ?


— Que l’esprit t’a abandonné. Que tu n’aimes plus ton
peuple.


Chimène croisa les bras.


— Mes frères et mes sœurs ne croiront jamais ces
mensonges.


— Là n’est pas la question, dit Joséfa. D’après mon
ami, Boaz cherche à te discréditer auprès d’un nombre limité de gens qui lui
sont déjà dévoués, mais qui te respectent en tant que diaconesse. Il veut les
convaincre que tu n’es pas irremplaçable, et que, s’il t’arrivait quelque
chose, ce serait par la volonté d’Ishtar.


— Il est habile, murmura Éva. Un accident est vite
arrivé, et il pourrait mettre cela sur le compte d’un attentat. Tu dois nous
croire. Matthew et lui sont capables de tout.


— Qu’est-ce qui me prouve que ce n’est pas vous qui
complotez contre lui en me parlant ainsi ? demanda Chimène.


— Nous remettons nos vies entre tes mains, fit Joséfa.
Nous n’avons pas le choix. Si tu veux une preuve, va lui répéter nos paroles.
Mais si nous t’avons bien dit la vérité, nous serons perdues toutes les trois.


— Je vous crois, murmura Chimène. Il y a un certain
temps que je le soupçonne. Mais Matthew et lui se repentiront d’avoir quitté le
chemin d’Ishtar.


Sa voix était ferme et confiante. L’esprit était avec elle.
Elle ne pouvait même pas éprouver de haine contre ces deux hommes que leur soif
de pouvoir avait aveuglés.


— Que comptes-tu faire ? interrogea Éva.


— Le Mokhtar compte sur nous pour garder le secret sur
ses intentions et pour préparer les Cythériens à un changement brutal de
politique. Mais nous allons lui couper l’herbe sous les pieds.


— Comment ? demanda Joséfa.


— Matthew et lui ont des listes de suspects. Nous
allons informer ces gens des intentions du Mokhtar et de la trahison qui se
prépare. Les pilotes seront également mis au courant. Ils se chargeront de
répandre la nouvelle partout. Vous allez m’aider, toutes les deux, à contacter
le plus possible de mécontents. Vous leur direz que leur diaconesse est désormais
de leur côté.


— Il n’est pas certain qu’on nous croie sur parole, fit
Éva d’une voix sceptique. Mais même si nous réussissions à confondre Boaz et
Matthew, que pourrions-nous faire contre le Mokhtar ? Tu as entendu comme
moi ses menaces.


— Si elles avaient été vraiment sérieuses, il se serait
déjà emparé de la Plate-Forme sans nous demander notre avis, répliqua Chimène
en secouant la tête. Il a besoin de nous pour lui faciliter les choses. Il se
vante de sa puissance, mais je suis sûre que l’opinion publique de la Terre et
même la majorité des Mokhtars se retourneraient immédiatement contre lui si un
conflit éclatait. Il n’est pas en mesure d’établir un blocus prolongé des îles
et de la surface. La seule victoire qu’il puisse se permettre est une victoire
rapide et peu coûteuse. Nous lui ôterons cet espoir en occupant la Plate-Forme
avant lui. Nous pouvons la défendre contre ses Gardiens tout le temps qu’il
faudra.


— Et si tu te trompais ? demanda Éva. Les
vaisseaux des Gardiens ont des armes rayonnantes capables d’anéantir la
Plate-Forme, et nous ne possédons aucun moyen de défense. Les îles et la
surface seraient livrées à elles-mêmes, et nous ne pourrions pas survivre
indéfiniment. Les Mokhtars n’auraient même pas à nous livrer combat.
Pouvons-nous prendre un tel risque ?


— Voyez-vous une autre solution ? interrogea
Chimène.


— Nous pourrions répandre la nouvelle, et accuser Boaz
et Alim de trahison. Les Cythériens seront tous derrière toi. Tu informeras
alors le Mokhtar que tu es prête à renégocier avec lui. En lui faisant quelques
concessions, nous obtiendrons peut-être qu’il renonce à installer ses Gardiens
ici et qu’il nous accorde une semi-autonomie. Ce n’est peut-être pas très
satisfaisant comme arrangement, mais les plus bornés des Cythériens comprendront
que c’est préférable à une capitulation sans conditions.


— Il n’est pas question de concessions, fit Chimène
d’un air résolu. L’esprit d’Ishtar doit punir ceux qui l’ont trahi, et le
Mokhtar regrettera amèrement son arrogance.


 


Des coups réguliers frappés à un carreau de sa fenêtre
réveillèrent Risa. Elle se leva en prenant soin de ne pas déranger Sef, et alla
soulever un coin de la tenture. Une silhouette lui fit signe dans la pénombre,
et se dirigea vers la porte.


Elle se demandait qui pouvait bien venir la tirer du lit à
cette heure. Elle pensait à son fils Dyami chaque fois qu’un visiteur se
présentait ou qu’un message apparaissait sur l’écran. C’était peut-être
quelqu’un qui lui apportait des nouvelles. La dernière fois qu’elle avait
entendu parler de son fils, c’était par Evar IngersLens, le pilote, qui lui
avait dit que Dyami se portait bien mais que les détenus de Turing étaient
maltraités par leurs gardiens.


Elle ouvrit la porte. C’était Éva Danas, qui se glissa
furtivement dans l’entrée après avoir regardé derrière elle par-dessus son
épaule.


— Quelque chose est arrivé à Dyami ! balbutia
Risa.


— Non. Il ne s’agit pas de votre fils, la rassura Éva
en retirant le foulard bleu qui lui cachait les cheveux. Je n’ai aucune
nouvelle de lui, je regrette. Je n’ai que des rumeurs à vous rapporter sur
Turing.


— Que voulez-vous ? demanda Risa. Pourquoi
venez-vous au milieu de la nuit ?


— Boaz vous soupçonne de comploter contre Ishtar. Il
attend de réunir suffisamment de preuves contre vous et vos amis. Je voulais
vous prévenir.


— C’est ridicule ! protesta Risa. Je ne partage
pas votre foi, mais il y a longtemps que je ne m’occupe plus du tout de
politique. Je ne me soucie en ce moment que du sort de mon fils.


— Je ne suis pas venue uniquement pour vous avertir,
soupira Éva en sortant un petit écran de sa poche. Accordez-moi quelques
minutes, et si vous ne faites encore partie d’aucun complot, vous aurez
peut-être envie d’en monter un.


— Chimène n’a jamais été plus forte. On dit que les
Mokhtars vont bientôt passer un accord avec elle sur un pied d’égalité.


— L’accord a déjà été conclu, et c’est une catastrophe.
Boaz nous a trahis, avec l’aide de Matthew et de l’Administrateur Alim. Je
pense qu’il préparait son coup depuis longtemps.


— Expliquez-vous !


Éva la mit au courant de la situation. Les pires craintes de
Risa étaient donc fondées. Plus rien ne pouvait arrêter Kaseko Wugabe, à
présent.


— Ce que je ne comprends pas, dit-elle, c’est pourquoi
il vous a dévoilé ses intentions au sujet de la Plate-Forme.


— C’est parce qu’il a besoin d’une victoire facile,
d’après Chimène. Il veut que nous fassions le travail à sa place, en jugulant
l’opposition en échange de quelques concessions mineures.


Éva semblait sincère. La prison de Turing allait encore se
remplir, et Boaz était capable d’aller plus loin, en procédant à des
exécutions, par exemple.


— Pourquoi êtes-vous venue me trouver ? demanda
Risa.


— Chimène ne sait pas que je suis ici. Elle m’a
seulement demandé de contacter le plus grand nombre possible d’opposants
figurant sur les listes de Boaz. Elle a compris que Boaz nous conduisait à
notre perte. Elle a besoin de l’aide de tous ceux qui veulent préserver
l’avenir de Vénus. Prenez cet écran comme gage de ma bonne foi. Il contient
toutes les listes dont je vous ai parlé, et quelques autres renseignements que
vous trouverez très intéressants, j’en suis sûre.


 


Deux jours plus tard, Devon Holman, un jeune milicien barbu,
vint chercher Risa pour la conduire chez Léna Kerein. Éva était dans la salle
commune, avec Léna et son compagnon, Carlos, ainsi que Yakov Serba.


— Ne parlez pas trop fort, leur dit Léna. Je ne veux
pas que les enfants nous entendent.


La porte de la cuisine s’ouvrit. Evar IngersLens s’avança
vers eux avec un plateau à thé qu’il posa sur la table basse.


— J’ai fait passer le message enregistré par la
diaconesse à tous les pilotes sur qui nous pouvons compter, dit-il. Ils se
chargeront de le diffuser partout.


Risa avait été surprise de trouver ici son ancien amant.


— Je ne savais pas que tu étais dans notre camp,
fit-elle. Je pensais que tu m’avais donné des nouvelles de Dyami uniquement par
pitié.


— Aucun pilote ne peut accepter de revoir les Gardiens
ici, murmura Evar. La diaconesse a été trahie, et nous voulons que les
coupables soient châtiés. Je pars bientôt pour la Plate-Forme avec Éva. Nous
nous rendrons maîtres de la situation là-bas. Il y aura peut-être une brève
résistance, mais notre plan ne peut échouer. Nous rejoindrons ensuite l’Habitat
le plus proche pour expliquer la situation aux Habass.


Risa se pencha pour lui prendre la main.


— Je t’ai sous-estimé, Evar, murmura-t-elle. Je croyais
que ta foi te rendait aveugle à bien des choses.


— Je n’aime pas tellement ce que nous allons faire,
répondit-il après avoir dégluti. L’idée d’aller trouver les Habass après tout
ce que nous avons dit d’eux me déplaît profondément. J’ignore s’ils nous
écouteront, ou même s’ils nous laisseront repartir, mais c’est un risque que
nous devons prendre. Il nous faudra une semaine pour parvenir à destination.
Nous les alerterons dès que nous aurons quitté la Plate-Forme, en utilisant le
communicateur de bord. J’espère que la navette tiendra le coup. Mais si les
Habass refusent de nous prendre sous leur protection, Anwara enverra un
vaisseau à notre poursuite pour nous détruire.


— Il n’y a aucune raison pour que les Habass refusent
de vous accueillir, lui dit Risa. S’ils ne veulent pas nous aider…


Elle n’osait songer aux conséquences pour l’avenir de
Cythère.


— J’ai expliqué à Boaz qu’il était nécessaire de faire
cette tournée d’inspection, déclara Éva. Matthew se plaint que les travailleurs
des Mantes ne payent pas régulièrement leur contribution. Il a été ravi que je
me porte volontaire pour cette mission. Nous partons dans trente-cinq heures
exactement.


— J’ai fait parvenir les listes dans tous les autres
dômes, leur dit Yakov. Dès que la Plate-Forme sera entre nos mains, les membres
des différents Conseils qui ne sont pas avec nous seront arrêtés, ainsi que le
plus grand nombre possible de miliciens fidèles à Boaz. Le message de Chimène
sera alors diffusé dans les îles. Nous supposons que la majorité des Cythériens
attendra de voir comment réagiront les Mokhtars et les Habass avant de prendre
parti pour les uns ou les autres. Mais les pilotes sont acquis à notre cause. Ils
prendront le contrôle des débarcadères. Dès que l’ordre sera rétabli sous tous
les dômes – en espérant que tout se passera selon nos prévisions –,
l’Administrateur Alim sera informé officiellement que nous n’avons pas
l’intention de céder au chantage de la Terre.


— Je vois que vous avez tout prévu, fit Risa.


— Il faut espérer que Boaz n’aura pas vent de ce qui se
prépare avant que nous ayons le temps d’agir. Si tout marche conformément à
notre plan, il y aura un minimum de sang versé, mais il ne faut pas trop y
compter. Si les Habass refusent d’intervenir, par contre…


Il n’acheva pas sa phrase. Tout le monde savait que Kaseko
Wugabe leur ferait chèrement payer leur révolte. Les Cythériens se dresseraient
contre les Cythériens, et leur monde risquerait une destruction peut-être
définitive.


Risa songeait à son fils, qui allait être pris dans cette
horrible tourmente. Quelle que soit l’issue de l’affrontement qui se préparait,
les gardes de Turing allaient peut-être retourner leur colère contre les
détenus totalement livrés à leur merci. Et elle se disait que si elle perdait
Dyami, toute victoire se transformerait pour elle en défaite.
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L’univers de Dyami n’avait cessé de se rétrécir. D’abord à
la taille de Turing, puis à celle des endroits où il travaillait, mangeait et
dormait – la raffinerie, la serre, les cuisines, le réfectoire et le
dortoir. La forêt où il aimait se promener naguère avec Balin était devenue un
paradis inaccessible. Et la petite pièce où Maxim Paz avait exercé sur lui
d’abominables violences était le cœur particulier de cet univers infernal.


Loin d’éprouver du remords pour ce qu’il avait fait, le
milicien blond avait réitéré trois semaines plus tard. Cette fois-ci, deux
gardes étaient venus le chercher, et l’avaient conduit dans une autre chambre
dont ils avaient aussitôt refermé la porte en le laissant avec son bourreau.
L’horreur avait recommencé. Le milicien avait pris garde de ne pas laisser de
marques ni de séquelles qui l’auraient empêché de travailler le lendemain. La
promesse que s’était faite Dyami de le tuer s’il le touchait encore était
restée creuse.


Il avait, aujourd’hui, pour tout univers, ses blessures, au
propre et au figuré, sa hantise que le cauchemar pourrait recommencer à tout
moment, et sa crainte de ne plus jamais quitter Turing vivant.


Cependant, le moment d’agir était enfin arrivé. Sigurd
venait de faire passer le signal convenu. Leur plan longuement préparé allait
être mis à exécution, et il ne ressentait plus aucune peur, pour la bonne
raison qu’il n’avait plus rien à perdre.


Il quitta sa natte et courut sans hésiter vers la porte, sur
laquelle il se mit à tambouriner comme un fou.


— Ouvrez-moi ! hurla-t-il.


— Qu’est-ce qu’il y a ? répondit la voix
ensommeillée d’un garde à l’extérieur.


— Ouvrez-moi ! Il faut que je sorte ! Je suis
trop malade !


La porte s’ouvrit légèrement, et un garde méfiant pointa son
bâton électrique sur lui. Dyami poussa brutalement la porte, esquiva le bâton
et fit tomber le garde d’un revers de main sur le côté de la nuque. Il se
baissa pour ramasser le bâton juste à temps pour abattre un deuxième garde qui
arrivait en courant. Puis il ouvrit la porte du deuxième dortoir. Les
prisonniers sortirent silencieusement et se rangèrent derrière lui. Deux rayons
lumineux trouèrent l’obscurité tandis que de nouveaux gardes étaient
neutralisés.


— Tout va bien, jusqu’à présent, chuchota l’un des
prisonniers. L’alarme n’a pas encore été donnée.


Les yeux de Dyami commençaient à peine à s’habituer à la
semi-obscurité. Dans deux heures, le disque du dôme s’illuminerait
progressivement.


Un cri étouffé retentit. Deux prisonniers avaient éliminé un
nouveau garde et ouvraient le dortoir des femmes. Les miliciens n’avaient
jamais pris la peine d’installer des systèmes complexes de fermeture. N’importe
qui pouvait ouvrir les portes de l’extérieur.


Deux prisonnières partirent en courant vers le lac. Dyami
reconnut la silhouette d’Amina avant que l’obscurité l’engloutisse. Jonah, sans
le savoir, leur avait fourni récemment les outils de leur libération. La forêt
avait sérieusement besoin d’être élaguée. Au lieu d’affecter plusieurs
prisonniers à ce travail avec les outils habituels, il avait jugé bon
d’introduire sous le dôme deux des excavatrices utilisées à l’extérieur sur les
sites miniers. Peu lui importait de massacrer la forêt. D’autres prisonniers
étaient attendus bientôt, et il fallait prévoir de nouveaux bâtiments.


Dyami avait tout de suite compris le parti qui pouvait être
tiré de ces engins, que personne ne gardait la nuit. Il était convenu que les
deux femmes s’en empareraient, traverseraient le cours d’eau avec et
attendraient sur l’autre rive le moment de donner l’assaut au dortoir des
gardes.


Suleiman s’éloigna avec quelques hommes en direction du dôme
sud. Leur mission consistait à s’emparer du tunnel, gardé par deux miliciens.
L’accès au débarcadère serait alors ouvert. Les six pilotes de passage à Turing
devaient dormir dans leur dortoir, à proximité des navettes. Il fallait espérer
que les gardes du débarcadère dormiraient eux aussi. Ils ne s’attendaient à
aucune attaque, et les systèmes d’alarme étaient là pour les rassurer.


— Rentrons-les, dit Sigurd.


Ils commencèrent par le garde que Dyami avait terrassé. Il
portait un communicateur au poignet, et une femme se pencha pour le lui
prendre. Tout le monde rentra dans le dortoir, à l’exception de quelques
guetteurs.


L’un des gardes commençait à remuer. Il fut attaché et
bâillonné avec sa ceinture d’Ishtar.


— Attachez-leur aussi les chevilles, ordonna Sigurd. Et
serrez bien les nœuds.


— Nous ferions peut-être mieux de les tuer, s’entendit
proposer Dyami. Ce serait un souci de moins.


— Personne ne sera tué si nous pouvons l’éviter,
répliqua Sigurd en le fixant d’un drôle d’air. Nous avons besoin de nous
procurer d’autres armes, maintenant.


La tâche n’allait pas être facile, se disait Dyami. Cinq
gardes patrouillaient de l’autre côté du cours d’eau, et il devait y en avoir
au moins autant devant les dortoirs des miliciens. Si l’un d’eux apercevait le
groupe qui se dirigeait à travers bois vers le tunnel, il donnerait aussitôt
l’alarme, et…


Sigurd tendit un bracelet de communication à Willis Soran,
qui avait appris à imiter la voix des gardes à la perfection.


— Ici Steven, dit-il avec l’accent nasillard de l’un
des miliciens ligotés par terre. Répondez !


— Lila. J’écoute. Que se passe-t-il, Steven ?
demanda une voix de femme.


— Je crois qu’il y a eu une bagarre dans l’un des
dortoirs. Nous aimerions entrer jeter un coup d’œil, mais il vaudrait mieux que
tu viennes avec quelques autres. On dirait qu’ils se sont calmés, je n’entends
plus rien à l’intérieur.


— Veux-tu que je réveille les autres ?


— C’est inutile. Ceux qui sont avec toi suffiront.


— J’arrive dans cinq minutes. Terminé.


Sigurd hocha la tête d’un air satisfait, et se tourna vers
Dyami.


— Tu as montré que tu savais te servir de ces armes,
fit-il en lui tendant un bâton. Mais souviens-toi d’attendre le dernier moment
avant de t’en servir. Il ne faut pas qu’ils puissent donner l’alarme.


Dyami frappa deux coups légers à la porte. Les guetteurs
restés dehors lui ouvrirent. Il se joignit à leur groupe.


— Ils arrivent, dit la femme qui avait le bracelet de
communication. Je les ai captés.


Dyami aperçut les cinq gardes sur la rive opposée du cours
d’eau. De loin, ils les prendraient pour des gardes. Il valait mieux attendre
qu’ils aient traversé le pont pour tirer.


Deux gardes s’avancèrent sur le pont. Un troisième les
suivit de quelques pas. Le quatrième allait s’engager sur le pont lorsque la
milicienne qui fermait la marche le retint.


— Steven ? appela-t-elle.


Les trois premiers étaient maintenant près d’eux. Le
quatrième franchissait le pont.


— Il se passe quelque chose ! cria soudain la
milicienne qui était restée en arrière. Revenez !


— Tirez ! ordonna Dyami.


Trois rayons trouèrent simultanément l’obscurité. Les trois
gardes les plus proches s’écroulèrent. Celui qui était sur le pont fit
volte-face et tenta de s’enfuir, mais un rayon l’atteignit à son tour. Dyami
visa la milicienne qui s’était mise à courir, mais la manqua. Il était trop
tard. Elle allait alerter les autres.


— Récupérez les armes, dit-il.


Tout le monde sortait déjà du dortoir. Sigurd rejoignit
Dyami.


— Il y en a une qui s’est échappée, dit-il. Nous allons
les avoir tous sur le dos, et nous n’avons qu’une dizaine de bâtons pour les
combattre.


— J’espère qu’ils ne penseront pas à alerter l’autre
dôme, fit Sigurd. Armez-vous de tout ce que vous trouverez ! cria-t-il aux
autres. Des cailloux, des bâtons. Il faut leur résister jusqu’à l’arrivée de
Luinne et d’Amina.


— Pourquoi ne pas nous disperser dans la forêt ?
demanda quelqu’un. Avec l’obscurité, ils ne pourraient rien contre nous.


— Ils nous encercleraient jusqu’au lever du jour. Nous
devons rester groupés. Si nous nous dispersons, si nous ne les affrontons pas
tous ensemble, nous sommes perdus.


— Nous n’avons aucune chance, murmura une femme.


— Vous oubliez les deux excavatrices. Occupez-vous
d’improviser des armes !


Ils n’attendirent pas longtemps l’arrivée des autres gardes.
Deux véhicules apparurent au sommet de la crête, de l’autre côté du cours
d’eau. Ils s’arrêtèrent avant d’arriver au pont. Dyami s’aplatit dans l’herbe,
son bâton électrique à la main. La lumière du dôme commençait déjà à briller.
D’ici peu, ils allaient offrir des cibles parfaites aux miliciens. Dyami serra
les dents. Que faisaient donc Amina et Luinne ? Elles avaient peut-être eu
un problème pour faire démarrer les engins.


— Vous n’avez aucune chance ! fit soudain la voix
amplifiée de Jonah, venant de l’un des véhicules. Rendez-vous immédiatement, et
il ne vous sera fait aucun mal. Vous ne pouvez pas vous échapper. Vous êtes à
notre merci.


Le silence retomba durant quelques secondes, et la voix
ajouta :


— Nous savons que vous avez envoyé un groupe dans
l’autre dôme. Mais ils ne réussiront pas à atteindre le débarcadère. Nous avons
retrouvé les corps de ceux qu’ils ont tués. Il n’y aura aucune pitié pour les
assassins, mais Ishtar pardonnera aux autres s’ils se rendent maintenant sans
résister.


— Nous n’avons pas confiance en vos promesses !
cria Sigurd. Vous n’aurez aucune pitié pour ceux qui se rendront.


— À vous de choisir, fit la voix de Jonah. Je vous
donne trente secondes pour décider si vous voulez mourir tout de suite ou
implorer la pitié d’Ishtar.


— Nous préférons mourir en nous battant ! cria l’ex-Administrateur,
cherchant à gagner du temps. C’est un sort préférable à celui que vous nous
réservez.


Il y eut soudain des cris étouffés sur la droite de Dyami.
Il roula sur lui-même et se mit à l’abri tandis que plusieurs prisonniers
étaient fauchés par un rayon. Des gardes avaient franchi le cours d’eau un peu
plus loin et opéré un mouvement tournant. Il tira, et deux d’entre eux
tombèrent. Profitant de la diversion, d’autres gardes franchissaient déjà le
pont au pas de charge. D’autres prisonniers tirèrent. Un nouveau garde s’écroula.
Puis, au-dessus de la mêlée, Dyami entendit un bruit déchirant, celui d’un
puissant moteur lancé à plein régime. Une excavatrice à chenilles était en
train de foncer sur Jonah et ses hommes, suivie de près par un deuxième engin.
Les gardes qui avaient passé le pont, pris sous le feu des prisonniers,
refluèrent en désordre. Les engins continuaient de foncer. Plusieurs rayons
ricochèrent sur le pare-brise des cabines, mais les engins ne furent pas
déviés, écrasant des gardes sous leurs chenilles, leurs puissantes mandibules
déployées devant eux. Dyami détourna les yeux tandis qu’un garde hurlait, happé
par une pince manipulatrice.


De tous côtés, des pierres volaient vers les gardes qui les
avaient contournés. Plusieurs silhouettes frôlèrent Dyami. Un bras le heurta
soudain, lui faisant lâcher son bâton. Il tâtonna frénétiquement par terre en
se baissant pour le retrouver, et fut brusquement relevé par une poigne
énergique. Il faisait maintenant assez jour pour qu’il puisse distinguer le
visage de chérubin grimaçant de Maxim Paz. Il esquiva le poing lancé vers son
visage, plongea sur son adversaire avec un cri rauque et le fit rouler à terre.
Sa main se referma sur un caillou. Il frappa le garde à la tempe, à plusieurs
reprises, sauvagement, jusqu’à ce qu’une grande lumière l’éblouisse. Un spasme
convulsif agita tout son corps, et il sombra dans les ténèbres.


 


Lorsqu’il rouvrit les yeux, il faisait jour sous le dôme.
Quelqu’un gémissait non loin de lui. Sa tête lui élançait douloureusement. Il
s’assit péniblement. Partout, des corps jonchaient l’herbe. De l’autre côté du
pont, le spectacle était encore plus effroyable. Certains cadavres étaient si
mutilés qu’ils n’avaient même plus l’air humain. Il déplaça une main pour
essayer de se relever et la retira avec horreur. Il venait de toucher les
cheveux gluants de Maxim, inerte, dont tout le côté du visage était couvert de
sang séché. Il vit que son ex-bourreau avait le crâne brisé.


Une ombre se pencha sur lui. C’était Willis Soran.


— Nous avons gagné, lui dit-il. Nous avons eu beaucoup
de pertes, mais nous avons gagné. Les gardes survivants se sont rendus.


— Et le débarcadère ?


— Suleiman s’y trouve en ce moment. Les pilotes se sont
ralliés à nous, ainsi que plusieurs techniciens des opérations extérieures.


Dyami se tourna vers la femme qui gémissait. Willis l’aida à
se mettre debout, et ils s’approchèrent d’elle. C’était Fatima Snow, arrivée à
Turing en même temps que les ligueurs. Elle tenait sur ses genoux la tête d’un
compagnon mort, dont elle dissimulait le visage de sa longue chevelure blonde.


Tandis que Tasida s’approchait d’eux avec sa trousse
médicale, Dyami et Willis virent que le mort était Sigurd. Il avait les yeux
fermés et le visage serein, comme s’il dormait. Tasida se pencha sur lui avec
son scanner.


— Il n’y a plus rien à faire, dit-elle en se redressant
aussitôt. Il a dû être atteint par un rayon, et le cœur a lâché.


 


Ils passèrent leur premier jour de liberté à enterrer leurs
morts. Les corps des gardes furent conduits à la raffinerie et introduits dans
le recycleur, mais Dyami et ses compagnons avaient décidé que leurs amis
méritaient de reposer dans ce sol qu’ils avaient contribué à libérer. Quinze
des leurs avaient trouvé la mort. D’autres souffraient de blessures diverses
que Tasida s’employait à soigner.


Le deuxième jour, ils fouillèrent les dortoirs et tous les
locaux utilisés par les gardes, récupérèrent leurs possessions confisquées et
enfermèrent leurs prisonniers dans l’un des dortoirs.


Dyami avait insisté pour que les pilotes soient enfermés
aussi, malgré leurs protestations. Il ne voulait prendre aucun risque. Ses
compagnons l’avaient écouté. Ils lui demandaient maintenant son avis sur tout,
avec respect. Ils semblaient le considérer comme leur chef. Il ne comprenait
pas très bien pourquoi. Peut-être parce qu’il était le frère de Chimène et que
tout le monde se rendait compte qu’il faudrait bien, tôt ou tard, négocier avec
la diaconesse.


Le troisième jour, il décida d’interrompre le fonctionnement
de la raffinerie et de l’usine de céramique. Des équipes se relaieraient pour
surveiller le débarcadère et s’assurer qu’aucun aérostat ne tentait de s’y
poser. Les opérations extérieures continuaient de fonctionner automatiquement,
supervisées par une autre équipe. Le travail aux serres, aux cuisines et aux
autres postes fut organisé. Les messages reçus ou envoyés durant leur captivité
furent épluchés. Il y en avait beaucoup. Dyami avait décidé, temporairement,
d’interdire à quiconque de contacter l’extérieur. Cela avait soulevé une vague
de protestations, mais il avait calmement fait remarquer aux autres que leurs
familles pourraient subir des représailles si la nouvelle de leur rébellion se
répandait trop tôt.


Il était surpris de ne voir arriver, les premiers jours,
aucun message pour les miliciens. Apparemment, Jonah n’avait alerté personne de
l’extérieur avant sa mort. Sans doute avait-il craint d’être blâmé par ses
supérieurs s’il leur avouait qu’il ne contrôlait plus la situation. Pour gagner
du temps, ils pourraient éventuellement forcer l’un des prisonniers à répondre
au premier message qui leur parviendrait, mais ce n’était pas une solution
durable.


Il se rendit au réfectoire, où l’écran mural avait été remis
à sa place. Mais il était resté opaque depuis trois jours. Tous les regards se
tournèrent vers lui. Quelqu’un lui montra le signal indiquant que deux appels
avaient été enregistrés, à quelques heures d’intervalle.


— Il faut en prendre connaissance, dit-il. Nous ne
pouvons pas rester ainsi sans nouvelles.


Il s’assit devant le clavier et commanda la lecture du
premier message. Le visage de Matthew Innés remplit aussitôt l’écran. Il y eut
plusieurs cris étouffés dans la salle.


— Jonah ? fit Matthew, dont les cheveux blonds
étaient en désordre et le visage mal rasé. Pourquoi ne donnez-vous pas signe de
vie ? Vous avez dû suivre les derniers événements sur vos écrans. Le
discours de Chimène a provoqué des émeutes partout. Je ne sais pas où est Boaz.
Je crois qu’ils l’ont pris. Cette maudite Éva a réussi à contacter les Habass,
qui sont en route avec deux de leurs vaisseaux. Il semble qu’ils aient même
envoyé un message à Kaseko Wugabe. Ils auraient menacé de neutraliser Anwara si
l’autorisation d’accoster leur était refusée. Il ne nous reste pas beaucoup de
temps pour…


Un cri retentit derrière Matthew. Quelqu’un, armé d’un
bâton, se pencha pour murmurer quelque chose à son oreille, puis disparut.


— Nous nous sommes réfugiés dans cette école, continua
Matthew. C’était notre seule chance. Nous avons pris les maîtres et les enfants
en otage. Nous réclamons un aérostat pour nous conduire sur la Plate-Forme,
puis une navette pour gagner Anwara. Vous devez nous y rejoindre, avec les
ligueurs auxquels les Habass tiennent le plus. C’est le seul moyen de faire
pression sur eux. Nous nous mettrons sous la protection des Mokhtars. Je
préfère affronter leur justice plutôt que la foule qui nous attend dehors.
Envoyez un message à Anwara pour dire ce que vous ferez aux ligueurs si on vous
empêche de nous rejoindre…


L’image s’obscurcit. Dyami fit apparaître le second message.
C’était encore Matthew, plus hagard que précédemment.


— Pourquoi ne répondez-vous pas ? demanda-t-il.
Ils ont fini par accepter nos conditions. Ils vont nous escorter jusqu’à
l’aérostat en échange de la libération de la moitié des enfants. Ne croyez pas
vous en tirer comme ça si vous ne nous rejoignez pas. Envoyez le message à
Anwara, exigez qu’il soit diffusé sur le réseau public. Exécutez un otage
toutes les heures, au besoin. Commencez par le frère de la diaconesse. Elle l’a
bien cherché. De notre côté, nous venons de faire un exemple avec l’un des
maîtres. Il faut absolument que…


Il y eut des cris, et l’écran s’obscurcit brutalement.
Fatima se leva d’un bond.


— Branchez-nous sur le réseau public, dit-elle.


Les doigts de Dyami enfoncèrent deux touches du clavier.


— … ont cru qu’ils pourraient impunément livrer notre
monde à la Terre, déclara la voix familière de Chimène, dont le visage occupait
maintenant l’écran. Mais nous ne céderons jamais aux Mokhtars. Et ceux qui nous
ont trahis devront rendre des comptes à Ishtar.


Dyami baissa la tête, sidéré, tandis que la voix ferme et
résolue de sa sœur continuait de résonner dans le réfectoire.
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Risa était devant la maison avec Noella, qui pleurait sur
son épaule. La foule déchaînée avait envahi l’école du dôme ouest sans que la
patrouille ait pu intervenir. Les enfants avaient été sauvés. Leurs parents
avaient vu le cadavre de Matthew Innés. Mais il était trop tard pour Théron,
dont l’exécution avait causé la fureur de la foule.


Les membres du Conseil avaient été arrêtés sans incident. La
plupart des amis de Boaz étaient sous les verrous. Quelques îlots de résistance
désespérée subsistaient encore à Oberg et sous les autres dômes, mais la
population était à cent pour cent contre ceux qui avaient osé pactiser avec la
Terre et menacer des enfants. Ils n’avaient aucune chance de s’enfuir de
Cythère.


On ignorait encore le nombre de victimes, mais il devait
être relativement réduit. Joséfa Huong était morte en défendant la maison de la
diaconesse contre trois partisans de Boaz. Gupta Bénarès avait été piétiné à
mort par la foule en essayant de secourir une femme blessée.


Maintenant que le déchaînement de violence était passé, Risa
se demandait ce que les Cythériens avaient gagné en le payant de leur sang. Un
message de la Deuxième île avait été diffusé, indiquant que l’Administrateur
Alim ibn-Sharif était temporairement souffrant et que la délégation conduite
par le Mokhtar Kaseko Wugabe avait accepté de rencontrer les Habass dès
l’arrivée de leurs deux vaisseaux.


Les Habass voulaient aider à résoudre cette crise. Risa
ignorait s’ils agissaient par sympathie pour les Cythériens ou bien parce
qu’une victoire des Mokhtars serait pour eux une défaite. Les Mokhtars se
montreraient-ils raisonnables, ou décideraient-ils de se battre ? Le
risque de voir Vénus se transformer en champ de bataille demeurait. Et
l’opinion des Cythériens pesait bien peu dans la balance.


Noella avait cessé de pleurer. Elle redressa la tête,
essuyant ses larmes avec la manche de son chemisier.


— Les enfants ont insisté pour que j’aille vivre chez
eux quelque temps, dit-elle. Je crois que c’est ce que je vais faire.


— Tu sais que tu auras toujours ta place dans notre
communauté, murmura Risa.


— Merci. Je ne sais pas encore ce que je ferai plus
tard.


La porte de la maison s’ouvrit. Nikolaï en sortit en
courant.


— Risa ! Viens vite ! Un appel de
Dyami ! Sef est en train de lui parler.


Elle courut comme une folle dans la salle commune où le
visage de son fils occupait l’écran. Il avait les traits vieillis et le visage
osseux. Il ressemblait davantage à son père. Mais son teint était blême.


— Nous avons la situation en main, était en train
d’annoncer Dyami. Je vous raconterai plus tard ce qui s’est passé. Nos gardes
sont sous les verrous. À en juger d’après ce que nous venons d’apprendre sur la
situation chez vous, nous avons agi juste à temps.


— Dyami ! murmura Risa en avançant la main pour
toucher l’écran.


— Pour l’instant, reprit la voix ferme de Dyami, nous
ne manquons de rien. Nous préférons ne laisser accoster aucun aérostat tant que
la situation ne sera pas tout à fait stabilisée. Il vaut mieux que nous ne
prenions pas de risques. Nous allons contacter les autres dômes pour discuter
de plusieurs points avec eux. Et nous ferons le procès des gardes que nous
détenons.


Il semblait si froid et si lointain ! Une fois de plus,
elle avait l’impression que la plus grande partie de son être lui était
inaccessible.


— Théron est mort, dit-elle. Ils l’ont exécuté dans son
école quand…


— Je suis au courant, fit Dyami. Sigurd a été tué,
également. Mais excuse-moi, on a besoin de moi. Je vous rappellerai quand
j’aurai un peu plus de temps.


L’image s’éteignit. Risa avait eu l’impression que c’était
un étranger qui lui parlait. Elle prit la main de Sef, posa la tête contre son
épaule et donna libre cours à ses larmes.


 


Yakov avait fait venir Risa sous le dôme principal. Il
disait que Chimène voulait leur parler. Il lui avait donné rendez-vous dans le
bâtiment du Conseil, où Andrew Dinel et quelques autres volontaires
surveillaient les personnalités qui avaient été arrêtées. Risa le salua assez
sèchement au passage. Il ne portait plus sa ceinture d’Ishtar. Il avait
toujours été parmi les premiers à sentir le vent tourner.


— Ta fille m’a confirmé les bruits qui couraient au
sujet de Boaz, lui raconta Yakov tandis qu’ils prenaient le chemin de la maison
de Chimène. Il n’est pas mort. Il s’était caché chez une amie, mais celle-ci a
fait avertir Chimène, qui a envoyé des hommes à elle pour l’arrêter. Elle dit
qu’il est actuellement sous bonne garde.


— Je me demande si elle a conscience de ce que certains
Cythériens murmurent d’elle, déclara Risa.


Chimène avait joué un rôle déterminant dans le soulèvement
populaire qui avait libéré Cythère de l’oppression, mais elle ne s’était plus
beaucoup manifestée depuis son dernier discours.


— Je ne crois pas, fit Yakov. Les avis sont d’ailleurs
partagés. Certains la considèrent comme une héroïne, et d’autres se demandent
jusqu’à quel point elle n’est pas responsable des agissements de son entourage
immédiat. Il va y avoir une série de procès, à Turing et ailleurs, et nous en
saurons sans doute bientôt davantage. Ceux qui sont en accusation ne manqueront
pas de la montrer du doigt comme responsable, directe ou indirecte, de leurs forfaits.
Certains demanderont qu’elle soit elle-même mise en accusation.


— Ce n’est pas le moment de penser à ça, lui dit Risa.
Il est plus urgent de connaître les véritables intentions des Mokhtars.


Ils marchèrent en silence jusqu’à ce qu’ils arrivent au
petit pont qui menait chez Chimène. Lang Eberschild et Yusef Deniz se
trouvaient devant la maison avec quelques membres de la patrouille.


— Ma fille a demandé à me voir, fit Risa en s’avançant.


— Je ne suis pas au courant, répondit Lang en lui
bloquant le passage.


— Elle ne vous a pas prévenu ?


— Personne n’est autorisé à entrer depuis qu’on a
ramené Boaz. Yusef et moi, nous dormons chez des amis quand nous ne sommes pas
de garde.


— Et vous la laissez seule avec cet homme ?


— C’est elle qui l’a demandé, fit l’homme aux cheveux
gris en baissant les yeux. C’est notre diaconesse. Et elle n’est pas seule. Il
y a deux hommes pour garder Boaz, et Galina et Lakshmi sont encore dans la
maison. Ne soyez pas trop dure envers elle, Risa. Quand on lui a amené Boaz, au
lieu de lui reprocher sa trahison, elle s’est mise à pleurer en disant combien
elle l’avait aimé.


— C’est vraiment émouvant, fit Risa en plissant la joue
de manière sarcastique.


Lang lui ouvrit la porte, et elle entra, suivie de Yakov.


Chimène était étendue sur une large natte au centre de la
grande salle commune. Elle était entièrement nue, sur le ventre, la tête dans
les mains, le visage levé vers l’écran mural qui diffusait des images d’une
Vénus verte appartenant au futur. Deux jeunes hommes l’encadraient sur la
natte. L’un deux se redressa en se couvrant du domino noir qui gisait en boule
aux pieds de Chimène. L’autre, qui avait la peau sombre, referma la robe de
chambre légère qu’il portait pour tout vêtement.


Chimène se tourna en souriant vers sa mère et Yakov.


— Je suis contente que vous ayez accepté de venir,
dit-elle.


— Ce sont ces deux-là qui sont censés garder
Boaz ? demanda Risa en plissant les yeux.


Chimène se leva d’un mouvement gracieux, lissant ses longs
cheveux qui retombaient sur son sein droit. Les deux jeunes hommes ne la
quittaient pas des yeux, comme hypnotisés.


— Il n’a plus besoin qu’on le garde, dit-elle. Il s’est
repenti de ses péchés. Ishtar lui a pardonné, et je lui pardonne aussi ce qu’il
m’a fait.


— Où est-il ?


Chimène fit un geste. Les deux jeunes hommes se laissèrent
retomber sur la natte. La diaconesse se dirigea vers sa chambre en faisant
signe à Risa et à Yakov de la suivre.


Galina Kolek était assise dans un coin de la chambre. Elle
tenait dans ses bras la petite Lakshmi Tiris, qui respirait bruyamment, sa
gorge laissant échapper d’étranges sons rauques. Boaz était sur le lit, le
visage tordu dans un affreux rictus, les yeux grands ouverts, les mâchoires
serrées. Risa s’approcha de lui et comprit qu’il était mort.


Lakshmi ouvrit les yeux et poussa un hurlement en voyant
Chimène. Son visage était rouge et boursouflé, ses yeux remplis de larmes.


— Calme-toi, lui dit Galina. Il est avec Ishtar,
maintenant.


L’enfant s’arracha à ses bras, et courut vers le lit, se
jetant sur le corps de Boaz.


— Je croyais que tu lui avais donné quelque chose pour
la calmer, dit Chimène. Ça n’a pas l’air très efficace !


— Boaz ! gémit l’enfant. Boaz !


— Sois un peu plus digne, Lakshmi, lui dit Chimène. Ce
comportement ne sied pas à une future diaconesse comme toi.


— Qu’on emmène cette enfant ! s’écria Risa.


Yakov la souleva dans ses bras et la fit sortir tandis
qu’elle se débattait en hurlant. Galina leva vers Risa des yeux hagards. Elle
tordait nerveusement entre ses doigts une boucle de ses cheveux roux tandis que
son autre main était posée sur sa trousse médicale.


— Qu’as-tu fait ? murmura Risa en se tournant vers
sa fille.


— Il m’aimait, répondit Chimène. Il s’est repenti.
Galina m’a aidée à le remettre sur le chemin de la vérité. Elle lui a injecté
une substance pour le paralyser tout en le laissant conscient. C’est un produit
qui agit très lentement avant d’arriver jusqu’au cœur. Les membres sont les
premiers touchés, puis le système nerveux. Mais il a compris jusqu’au bout tout
ce que je lui ai dit. Il a ressenti une grande joie quand il a su que je lui
pardonnais et qu’Ishtar l’acceptait en son sein.


Risa se força à regarder de nouveau le visage du mort. S’il
avait ressenti de la joie avant de rendre son âme à Ishtar, cela n’apparaissait
pas dans son rictus.


— Il a surtout été heureux d’apprendre que notre fille
verrait le jour, continua Chimène. Galina m’a aidée en plaçant l’embryon dans
l’un des utérus artificiels du laboratoire de l’hôpital. J’ai toujours su que
l’avenir de Vénus serait préservé, et que ma fille en ferait partie. J’aurais
voulu la porter dans mon ventre, mais je vais avoir beaucoup trop à faire dans
les mois qui viennent.


Il y eut des pas dans le couloir. Yakov revint, suivi de
Lang et de quelques autres. Deux hommes forcèrent Galina à se relever et
l’emmenèrent. Lang prit un vêtement dans la penderie de Chimène et le drapa sur
le corps de la diaconesse avant de la guider, toujours souriante, vers la
porte.


 


Chimène était sur son lit, les bras croisés sur sa poitrine.
Elle essayait de se concentrer sur un discours qu’elle voulait faire devant le
Conseil d’Oberg, provisoirement présidé par Yakov, mais les idées ne lui
venaient pas. Il y avait trop de va-et-vient dans la maison. La plupart de ceux
qui s’occupaient d’elle étaient des étrangers. Ils étaient toujours gentils
avec elle. Ils lui apportaient ses repas, lui proposaient de faire une
promenade le long du cours d’eau ou de s’asseoir dans le jardin. Mais ils ne la
laissaient jamais sortir seule. C’était peut-être aussi bien ainsi. Elle ne
s’en sentait pas la force ni l’envie, de toute manière. Elle avait des choses
plus importantes à faire, par exemple préparer son discours.


La porte s’ouvrit. Une femme lui dit :


— Votre mère est ici avec une de vos amies, Léna
Kerein. Voulez-vous les recevoir ?


— Bien sûr, fit-elle en se redressant.


— Je viens du bâtiment du Conseil, fit Risa tandis que
Léna s’asseyait dans un coin d’un air gêné. J’aimerais que nous discutions un
peu de certaines choses.


Elle avait le visage grave. Chimène trouvait qu’elle n’avait
pas vieilli. Il fallait être très près d’elle pour distinguer les rides autour
de ses yeux et de sa bouche, et les quelques cheveux blancs qu’elle avait par
endroits.


— Les Habass vont peut-être trouver un terrain
d’entente avec les Mokhtars, expliqua lentement Risa. Si tout se passe
normalement, il y aura ici de nouvelles élections pour les Conseils. Les Habass
nous ont fait savoir qu’ils ne reviendraient que si la majorité des Cythériens
en exprimait le désir.


Chimène haussa les épaules.


— Nous ne leur demanderons jamais de revenir.


— Je n’en suis pas si certaine, fit Risa d’une voix
douce. Les Cythériens en décideront. Mais pour en revenir aux Conseils, celui
d’Oberg a décrété…


— Je ne crois pas que je me présenterai. Ma présence au
Conseil d’Oberg interférerait avec mes devoirs de diaconesse, et m’empêcherait
de consacrer mes efforts à tous mes frères et sœurs des autres dômes. Qu’est-ce
que tu en penses ? Le Conseil pourra toujours me consulter, si nécessaire.


Risa jeta un coup d’œil à Léna, qui baissa les yeux.


— Il va y avoir une série de procès, juste après les
élections, reprit-elle. L’opinion les réclame avec insistance, tu
comprends ? Pourtant, nous ne pouvons pas faire un procès à tous ceux qui
ont quelque chose à se reprocher. Nous n’en finirions pas. Nous avons plutôt
besoin de panser nos plaies. C’est pourquoi le Conseil a décidé de ne faire
passer en jugement que quelques personnalités en vue. Avec une exception en ce
qui concerne les bourreaux de Turing, naturellement.


Chimène hocha la tête.


— La patrouille a sans doute commis des excès à Turing,
mais je pense qu’il faut être indulgent envers ceux qui voulaient ramener dans
le sein d’Ishtar quelques brebis égarées. L’esprit pardonne à tous ceux qui
marchent sur le chemin de la vérité.


— Tu ne comprends pas, fit Risa avec un soupir.
J’espérais qu’il te restait assez de lucidité pour m’écouter. Ne vois-tu pas
qu’ils veulent faire ton procès ? Tu étais responsable de tous ces gens et
des atrocités qu’ils ont commises.


— Mes frères et sœurs savent que j’ai été trompée, fit
Chimène, qui s’était mise à trembler. Ils savent que c’est mon amour qui m’a
aveuglée. Le devoir de la diaconesse est d’aimer ses semblables. Ne
comprennent-ils pas que l’esprit d’Ishtar pardonne à tous ceux qui aiment ?


— Bien sûr, fit Risa en soupirant. Ils savent aussi
qu’il y a des circonstances atténuantes en ta faveur.


— Mes frères et mes sœurs n’accepteront jamais que leur
diaconesse soit traînée devant des juges ! s’écria soudain Chimène d’une
voix aiguë.


— Détrompe-toi ! répliqua Risa, exaspérée. Tu as
toujours répété que la diaconesse n’avait pas peur de la vérité. Tes fidèles
accepteront ce procès parce qu’ils croient encore que tu es capable de te
justifier. Tout le monde réclame que tu rendes publiquement des comptes !


— Risa ! fit Léna en posant la main sur son bras.


— J’ignore ce qui sera décidé à l’issue de tous ces
procès, continua Risa d’une voix plus calme. Tout ce que je sais, c’est que je
ne voudrais pour rien au monde me trouver à la place des juges.


— Je refuse que l’on fasse mon procès, murmura
sourdement Chimène. Si la diaconesse tombe en disgrâce, c’est le culte d’Ishtar
tout entier qui sera ébranlé.


— Tes zélateurs choisiront peut-être une autre
diaconesse. Si tu dis, au procès, que tu ignorais les agissements des autres
inculpés, tu passeras pour une folle ou une irresponsable. Si tu avoues que tu
étais au courant, tu devras partager leur châtiment. De toute manière, tu dois
comprendre que ta carrière est finie.


Chimène regarda sa mère. Elle avait la même expression que
lorsqu’elle était membre du Conseil et qu’elle la réprimandait, enfant. Elle
avait toujours su que Risa viendrait un jour pour la juger. Elle le savait
depuis le procès des trois assassins d’Oberg, où elle l’avait vue prononcer sa
sentence impitoyable.


— C’est impossible… murmura-t-elle dans un souffle. Je
ne peux pas… mon enfant… Comment ferai-je pour le préparer à…


— L’embryon peut être congelé jusqu’à ce que ton sort
soit décidé. Il n’y a pas de raison pour qu’on t’empêche de le mettre en
gestation plus tard. Naturellement, il est possible que les juges décident de
te priver de sa garde, mais tu trouveras bien quelque zélatrice prête à
l’adopter.


— Non ! s’écria Chimène.


Elle ne pouvait pas croire que c’était à elle que s’adressaient
ces mots.


— J’ai cru comprendre que ces choses-là n’avaient pas
beaucoup d’importance pour toi, continua Risa en tordant le coin de ses lèvres.
Tu dis toujours que tu aimes de la même manière tous les enfants d’Ishtar.


— Si mon enfant m’était enlevé par des juges…


— C’est tout ce que tu vois, n’est-ce pas ? Ta
disgrâce et ton humiliation ? L’enfant…


— C’est ta petite-fille, ne l’oublie pas…


— Que je sois maudite pour ça, grogna Risa. C’est aussi
la fille de l’homme que tu as assassiné. Et tu devras également rendre compte
de cet acte.


Elle se leva.


— J’étais venue te mettre au courant de la situation
pour que tu puisses préparer ta défense. Je crois que ta meilleure chance est
qu’un expert médical te déclare irresponsable.


Elle sortit, laissant Léna avec Chimène.


— Tu es venue pour me condamner, toi aussi ?
demanda cette dernière.


Léna secoua la tête.


— Je parlerai en ta faveur s’il y a un procès,
dit-elle. Je suis sûre que tu n’aurais pas laissé commettre les atrocités de
Turing si tu avais été au courant. J’y crois de tout mon cœur. Et tu t’es
rachetée en sauvant Cythère. Je n’oublie pas non plus que c’est moi qui t’ai
conduite, en cachette, à Tishi Timsen. Tu n’en serais pas là si je ne t’avais
pas guidée vers elle.


— On dirait que tu le regrettes, fit Chimène d’une voix
douce. C’est l’esprit qui m’a choisie par la voix de Tishi. Il devait bien y
avoir une raison.


— Je ne sais pas, dit pensivement Léna. Tu étais si
jeune et si influençable. Je ne sais pas ce que l’esprit a voulu nous montrer.
Peut-être, simplement, que la vérité est plus complexe que ce que nous croyons.


— Tu as toujours eu des doutes sur Ishtar.


— C’est vrai. Les barrières dont nous parlons toujours,
nous les avons peut-être dressées nous-mêmes entre nos concitoyens et nous.
Nous avons eu tort de vouloir forcer les gens à partager nos vues. Ils ont fini
par nous haïr.


— Ma pauvre Léna, tu es en plein dans l’erreur.


— C’est toi qui dis cela ? Ne vois-tu pas où nous
ont conduits tes propres erreurs ? Cela fera peut-être du bien au culte
d’Ishtar, après tout, de voir la diaconesse reconnaître publiquement ses
fautes, et admettre qu’il est facile d’entraîner les autres derrière soi quand
on prétend s’exprimer au nom de l’amour et de la vérité.


— Un procès détruirait notre culte. Comment mon peuple
pourrait-il me faire confiance après cela ?


— Nous prétendons placer la vérité au-dessus de tout.
Si la vérité détruit Ishtar, cela signifiera que notre foi ne repose que sur
des mensonges et des illusions. Mais je refuse de croire une chose pareille.
Ishtar survivra. Ce ne sont pas nos rites ni nos assemblées qui comptent. La
seule chose qui importe, c’est notre volonté de Cythériens de bâtir un monde
qui soit meilleur que l’ancien. Si nous n’avons plus de diaconesse après ce
procès, il ne nous restera plus qu’à essayer de donner un meilleur exemple à
nos concitoyens pour qu’ils nous suivent sur ce nouveau chemin.


 


Chimène ne s’était jamais sentie aussi lucide qu’en ce
moment. La solitude de ces derniers jours lui avait laissé le temps de penser à
tout ce qui était arrivé. L’esprit la guidait maintenant, et lui avait montré
ce qu’il fallait faire pour préserver le culte et l’amour de son peuple.


Elle se leva, se dirigea vers sa garde-robe et choisit une
tunique rouge. Puis elle mit à son cou le collier de pierres noires et s’assit
devant son petit écran. Elle appuya sur la touche d’enregistrement.


— C’est votre diaconesse qui vous parle pour la
dernière fois, dit-elle. Les Cythériens savent combien je les ai aimés.
Pourtant, je me suis écartée du chemin de la vérité à cause de mon amour pour
ceux qui m’ont trahie. J’ai permis que le mal soit fait en mon nom. J’ai été
aveugle au point de ne plus savoir où était la vérité. Mais je m’en repens
sincèrement, et je vous demande de me pardonner comme je demande à l’esprit
d’Ishtar de me pardonner aussi. Je ne suis plus digne de vous guider désormais.
Quelqu’un d’autre devra le faire à ma place, quelqu’un qui ne soit pas prêt,
comme je l’ai été, à entendre la voix de l’esprit par la bouche de n’importe
quel conseiller perfide. Ce qu’il faut à mon peuple, c’est une diaconesse qui
partage ses doutes et ses incertitudes, qui comprenne ses problèmes et ses
souffrances. L’esprit m’a révélé le nom de celle qui doit me succéder. Elle
s’appelle Léna Kerein. Elle prétend que sa foi est faible, et qu’elle met en
doute nos croyances les plus profondes, mais vous ne devez pas douter de sa
dévotion. Elle vous guidera en vous montrant le meilleur de vous-mêmes. Et elle
vous aimera mieux que je n’ai su le faire.


Elle éteignit l’écran. La petite dague que le Mokhtar lui
avait offerte était posée devant elle. Elle n’hésita qu’un bref instant avant
de la plonger dans sa gorge.
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La réunion tirait à sa fin. Benzi se tourna vers les autres
membres de la délégation des Habass. Le visage de Balin ne laissait voir aucune
expression. Robira fixait calmement Kaseko Wugabe de ses yeux gris largement
espacés. Czeslaw et Aaron regardaient Tésia, qui marchait de long en large
devant le fauteuil où était assis le Mokhtar.


Benzi changea nerveusement de position sur son coussin
inconfortable. Les apparences avaient tant d’importance pour le Mokhtar. Il
avait exigé d’être le seul à disposer d’un fauteuil alors que sa suite, la
délégation des Cythériens et celle des Habass devaient se contenter de
coussins. Ils avaient accepté, au début, ses caprices avec patience, mais
Tésia, lasse de toujours lever la tête pour lui parler, avait fini par rester
debout.


— Je vois que vous êtes disposé à vous montrer
raisonnable, dit-elle. Nous rédigerons un communiqué public tenant compte de
vos intérêts et de ceux des Cythériens. Les détails de l’accord seront mis au
point ultérieurement, après les élections. Mais je ne pense pas que les
décisions essentielles soient remises en question.


Le Mokhtar lui jeta un regard sombre. Tout accord était
probablement ressenti par cet homme comme une humiliation personnelle.


— La Terre a tout lieu de se réjouir de ce nouveau
pacte, reprit Tésia. Le Projet continuera d’avancer, et tout sera comme par le
passé. Quant à vous, ajouta-t-elle en plissant les lèvres, vous passerez pour
quelqu’un qui a sauvé Cythère de l’oppression d’un groupe de fanatiques prêts à
tout pour imposer leur ordre moral au monde qui va naître.


Tout ne resterait pas exactement comme par le passé, se
disait Benzi. Le Conseil du Projet demeurerait sur Anwara, mais le chargé de
liaison nommé par les Administrateurs cythériens en serait membre de droit,
avec pouvoir de décision finale. Les Cythériens de la surface et des îles
éliraient plusieurs autres membres de ce Conseil. La Terre conserverait une
certaine influence, mais elle ne serait plus majoritaire.


Un vaisseau habass demeurerait en orbite autour de Vénus,
officiellement pour étudier le processus de terraformation, mais en réalité
pour garantir l’application des accords. L’assistance technique des Habass
serait offerte en fonction des demandes du Conseil du Projet. La Terre
continuerait à former des spécialistes à l’institut cythérien, mais une plus
grande proportion d’étudiants d’origine cythérienne y serait désormais admise.


Pour faire entendre raison au Mokhtar, il avait fallu user
de promesses et de menaces. Promesses d’aides de toutes sortes à la Terre,
menaces d’occuper Anwara ou de cesser de diriger vers les exploitations
lunaires, comme par le passé, le flot d’astéroïdes miniers dont la Terre avait
besoin pour produire ses matières premières. Les Cythériens avaient gagné un
peu plus de liberté, et les Habass se contentaient de demeurer simples
observateurs en attendant que les Cythériens fassent éventuellement appel à
eux.


Peut-être, se disait Benzi avec tristesse, les Cythériens
choisiraient-ils de se passer de la présence d’un peuple qu’ils considéraient
comme si peu humain. Les Habass leur avaient donné le droit de décider
eux-mêmes. S’ils les repoussaient encore une fois, ce serait une défaite aussi
bien pour eux que pour le peuple de Benzi, condamné à s’éloigner peu à peu
d’une jeune culture qui représentait sa seule attache avec ses origines.


Les Cythériens et les Terriens avaient toujours été intrigués
par les motivations des Habass. Ils ne comprenaient pas leur rêve de créer une
société libre où les distances, aussi bien physiques que mentales, seraient
abolies. Les Cythériens avaient besoin, sous peine de retomber dans des luttes
fratricides, de voir au-delà de leur insularité. Pour les Habass, il était
vital de ne pas perdre le souvenir de ce qu’ils avaient été.


— Je n’ai jamais compris ce que vous cherchiez, déclara
Kaseko Wugabe d’une voix morose, comme en écho aux pensées de Benzi.


— Je doute que vous puissiez comprendre, même si nous
vous l’expliquions, répliqua Tésia.


— Vous voulez le pouvoir, naturellement. Mais on dirait
que vous cherchez également notre amitié. Pourquoi ne pas l’admettre, avec vos
grands airs ?


— Je ne suis pas étonnée que vous pensiez ainsi,
murmura Tésia en rajustant le col de sa tunique jaune pâle.


La fatigue se lisait sur son visage. Les longues journées de
négociations qui étaient sur le point de s’achever avaient été éprouvantes pour
tout le monde.


— Je suppose que vous vous demandez quel sort vous
attend à votre retour sur la Terre, reprit Tésia. Mais je pense que vous n’avez
pas trop de souci à vous faire pour ça. Vos Gardiens sont en mesure d’imposer
votre volonté, si nécessaire.


— Vous avez gagné un peu plus de liberté pour vos chers
amis cythériens, fit le Mokhtar avec un sourire sarcastique. L’avenir nous dira
s’ils vous récompenseront en vous faisant revenir chez eux.


— Eux seuls décideront. Mais, au fait, dit-elle en se
rapprochant du fauteuil pour se pencher vers lui. Il y a une chose que
j’oubliais. Vous vous souvenez, je suppose, de cette curieuse épidémie qui a
frappé les dômes il y a une quinzaine d’années. Il ne faudra pas oublier
d’inclure dans le communiqué une déclaration sur la manière dont elle a été
sciemment provoquée.


Le Mokhtar avait pâli. Tésia, se disait Benzi, avait gardé
ce morceau de choix pour la bonne bouche.


— Qu’insinuez-vous ? demanda Kaseko Wugabe d’une
voix tremblante. Nous n’avons rien à voir avec cette histoire !


— Nous détenons toutes les preuves. Le virus s’est
propagé accidentellement dans l’un de vos camps, mais vous avez délibérément
laissé partir des candidats contaminés, en faisant en sorte, par des rumeurs
que vous avez lancées vous-mêmes, que nous soyons accusés. Nous ne voulons pas
ternir, pour le moment, votre réputation auprès des Cythériens, aussi nous vous
demandons de déclarer simplement dans le communiqué que l’incident était dû à
une négligence des services sanitaires de la Terre.


Kaseko Wugabe baissa la tête.


— Vous annoncerez sans tarder que nous sommes parvenus
à un accord, reprit Tésia. Les Cythériens prépareront leurs élections, et tout
rentrera dans l’ordre.


— Que la volonté de Dieu s’accomplisse, murmura le
Mokhtar en baissant les bras.


 


Dyami n’était pas allé au débarcadère accueillir les
aérostats. C’était son tour de garde, avec Suleiman, devant le bâtiment des
prisonniers, et il se sentait soulagé de ne pas avoir à affronter cette foule
d’amis et de parents venus serrer les héros dans leurs bras en leur affirmant
que la vie allait reprendre son cours comme si rien ne s’était jamais passé.
Sef lui avait envoyé un message pour lui annoncer qu’il venait aussi, mais il
avait répondu que sa présence était certainement plus utile à Oberg, où sa
communauté avait besoin de lui. Il espérait que son père avait compris.


— Ma sœur doit être là, lui dit Suleiman d’une voix
nonchalante. Elle me cherche sans doute.


Il était assis, adossé au mur, son bâton électrique à la
main. Il semblait tout aussi heureux que Dyami d’échapper à la corvée de
recevoir les siens.


Depuis cinq ou six jours, les messages personnels affluaient
à Turing. Dyami ne prenait même plus la peine de regarder les siens.


Même l’annonce du suicide de Chimène l’avait laissé froid.
Ces événements appartenaient à un monde si lointain.


— Ce sera un soulagement pour tout le monde, lorsque
ces procès seront terminés, murmura Suleiman.


— Tu crois ?


— Je ne prendrai aucun plaisir à écouter les témoins
parler de ce qu’on nous a fait. Et je ne crois pas que les juges prononceront
des condamnations à mort. On dit que certains membres de la patrouille seront
simplement renvoyés sur la Terre.


Ces procès, pensait Dyami, ne servaient pas à grand-chose.
Les pires criminels avaient toujours un parent ou un ami prêt à témoigner en sa
faveur pour lui fournir des circonstances atténuantes. Mêmes les preuves
cliniques rassemblées par Tasida pour démontrer la réalité des tortures et des
exactions seraient sans doute contestées par certains. Il songea aux
humiliations qui l’attendaient personnellement, aux images de ses blessures qui
seraient diffusées sur tous les écrans pour que les gens sachent ce qu’il avait
subi, aux justifications qu’il devrait donner à ses propres actes de violence.
Ses amis et lui allaient être aussi tourmentés que leurs bourreaux.


Un véhicule à chenilles s’avança vers eux en coupant à
travers la pelouse. Il s’arrêta au sommet de la pente, et plusieurs personnes
en descendirent. Dyami reconnut la silhouette haute et les larges épaules de
son père. Il y avait une jeune femme boulotte à ses côtés.


Il se leva pour aller à leur rencontre, et subit passivement
l’accolade de Sef.


— Mon fils ! fit ce dernier en le relâchant. Je te
présente Dévora Poulis. Elle fait partie des volontaires qui sont venus vous
aider.


Suleiman lui avait parlé de cela. Un groupe de Cythériens
avait proposé de venir relayer les gens de Turing dans la garde des prisonniers
jusqu’à ce que les procès aient lieu.


La jeune femme avança la main à plat. Il la regarda sans
comprendre.


— Votre bâton, dit-elle. J’en aurai besoin. Je suppose
que vous voulez rester un peu seul avec votre père ?


Il lui remit l’arme après avoir hésité quelques secondes.


Une femme se détacha soudain du groupe qui venait d’arriver
et se précipita sur Suleiman pour le couvrir de baisers. Dyami détourna la
tête.


— Viens, dit-il à Sef en le guidant vers le bâtiment où
était sa chambre. Tu peux laisser tes affaires avec les miennes, si tu veux. Il
n’y a pas beaucoup de place, mais on s’arrangera, pour dormir.


— Risa aurait voulu venir aussi, mais elle a beaucoup
d’occupations en ce moment. Yakov a réussi à la persuader de présenter sa
candidature au Conseil d’Oberg. Et il faut qu’elle s’occupe de la maison. Elle
est bien vide, ces jours-ci. Quand tu reviendras vivre à Oberg, tu auras…


— Je ne sais pas si je retournerai vivre à la maison,
fit Dyami en s’adossant au mur de sa chambre.


Sef passa la main dans sa chevelure châtain.


— Les élections vont avoir lieu dans une quinzaine de
jours, dit-il. Tout le monde voudrait que les procès se déroulent immédiatement
après. Il n’y a pas de raison de faire traîner les choses. Tu auras toujours ta
place parmi nous, quand tu voudras revenir.


— Je ne sais pas si je quitterai Turing, murmura Dyami.
Il y a beaucoup de travail ici. Beaucoup d’entre nous ont l’intention de
rester.


— Après tout ce qui s’est passé ? fit Sef en
secouant la tête. J’aurais cru que ce serait le dernier endroit au monde où tu
voudrais rester.


Il ne pouvait pas expliquer ces choses-là à son père. Il ne
comprendrait pas.


— Téo te fait part de ses amitiés, continua Sef.
Beaucoup de tes anciens amis ont hâte de te retrouver. Ils disent que tu n’as
pas répondu aux messages qu’ils t’ont envoyés récemment.


— Je me demande combien d’entre eux auraient levé le
petit doigt, fit Dyami d’un ton amer, s’ils n’avaient pas eu connaissance des
intentions d’Alim et de Boaz. Ils se fichaient pas mal de ce qui se passait à
Turing. Si le Mokhtar avait accordé à Chimène ce qu’elle lui demandait,
personne ne se serait préoccupé de notre sort.


— Dyami…


— Allons faire quelques pas, veux-tu ? Je vais te
faire visiter Turing.


Ils marchèrent en silence jusqu’au cours d’eau. Sur la rive,
la terre avait été fraîchement remuée pour effacer les traces des
affrontements.


— Je vois que tu ne portes plus ta ceinture d’Ishtar,
fit Dyami en se tournant vers son père.


— Tu sais bien pourquoi je suis entré dans la secte.
J’en ai parlé à Léna. Elle comprend très bien. Elle dit qu’elle n’a aucune
intention de chercher à retenir les membres qui se sont crus obligés d’adhérer
pour une raison ou pour une autre. Tu serais surpris de voir le nombre de gens
qui sont dans le même cas que moi, et qui n’ont jamais vraiment eu la foi.


Dyami demeura silencieux.


— Léna ne semble pas enchantée d’être la nouvelle
diaconesse, reprit Sef, mais elle a accepté pour éviter de créer de nouvelles
dissensions. D’après Carlos, elle pense que Chimène a voulu lui faire une sorte
de plaisanterie en la désignant, mais c’est peut-être l’une des rares décisions
sensées de ta sœur, après tout. Léna a la tête sur les épaules. Elle ne
recherche pas le pouvoir personnel. Elle a déclaré d’emblée que le chemin de la
vérité passait par la tolérance. Elle a même créé une sorte de précédent en
demandant aux fidèles de la plébisciter. Je crois qu’elle veut les préparer à
choisir eux-mêmes celle qui la remplacera un jour. Et elle n’a pas l’intention
de s’installer dans la maison où vivait Chimène. Elle déclare vouloir, dans la
mesure du possible, continuer de vivre la vie qu’elle menait avant. Elle pense
que son rôle doit se borner à venir en aide à ceux qui ont besoin d’un soutien
spirituel.


— Ishtar va donc continuer d’exister, fit Dyami en
serrant les poings.


— Ce ne sera plus jamais la même chose, lui dit Sef. Je
comprends ce que tu ressens, mon fils, mais tous les membres de la secte ne
sont pas corrompus. Beaucoup réprouvaient les excès commis au nom de l’ancienne
diaconesse. Il ne servirait à rien de s’acharner à détruire le culte d’Ishtar.
Nous devons cesser de nous battre, et travailler tous ensemble à l’avenir de
Cythère.


Il avait peut-être raison, se disait Dyami. Le moment était
venu de panser les plaies et de pardonner aux ennemis d’hier. Ceux qui
n’étaient pas capables d’oublier le passé seraient considérés comme un obstacle
à la construction du nouveau monde.


— Je suis sûr que ta mère apprécierait de recevoir un
message de toi, reprit Sef. Elle se sent un peu coupable de ce qui est arrivé à
ta sœur. Léna et elle ont été les dernières personnes qui lui ont parlé, et
Risa a été assez sévère avec elle. Elle se demande si elle n’aurait pas évité
sa mort en se montrant plus gentille.


— Elle n’a rien à se reprocher, murmura Dyami. Chimène
s’est évité un procès, et nous a libérés d’elle-même. C’est sans doute mieux
ainsi.


Ils étaient arrivés devant le petit pont qui menait au
dortoir où il avait été emprisonné avec ses compagnons.


— Nous ne savons toujours pas quoi faire de ce
bâtiment, reprit-il. Certains veulent le démolir, d’autres préféreraient le
garder pour en faire une sorte de musée du souvenir. La souffrance humaine est
un sujet intéressant, qui m’inspirera peut-être une ou deux statues de métal.


Sef s’assit dans l’herbe en faisant la grimace, et se prit
le front d’une main.


— Je ne faisais que plaisanter, lui dit Dyami.


— En es-tu sûr ? murmura Sef.


Dyami s’assit à côté de son père, en prenant soin de ne pas
être trop près.


— Crois-tu que les Habass reviendront ?
demanda-t-il.


— Si les Cythériens le leur demandent, oui. Je pense
que c’est ce qui va se passer bientôt.


— Ils doivent s’ennuyer, depuis qu’ils n’ont plus nos
petites faiblesses à observer pour se distraire. Ils ont dû être heureux de
pouvoir nous envoyer ces deux vaisseaux. Ils pourront recommencer à jouer avec
nous comme s’ils ne nous avaient jamais abandonnés.


Sef se rapprocha de lui et lui prit la main. Il n’osa pas se
dégager.


— Tu n’es pas le seul à avoir souffert, Dyami, lui dit
son père. Risa a perdu deux filles. Tu restes son seul enfant… Il vaut mieux
que ce soit moi qui te l’apprenne plutôt qu’un étranger, ajouta-t-il après un
instant d’hésitation. Personne n’est censé être au courant, mais il y a déjà
des bruits qui courent, et Risa m’a confirmé que c’était vrai. Il y a un
embryon dans l’un des utérus artificiels d’Oberg. C’est la fille de Chimène et
de Boaz. Si tout se passe normalement, elle devrait voir le jour à peu près
dans huit mois…


Dyami fronça les sourcils.


— Risa est la plus proche parente de l’enfant, continua
Sef. C’est à elle de prendre la décision. Elle peut la laisser adopter par une
famille étrangère, mais elle fait tout de même partie de sa lignée. Risa
voudrait connaître ton point de vue avant de se décider. Elle hésite à renoncer
à ses droits sur l’enfant, et à la laisser grandir en sachant que sa grand-mère
l’a rejetée à sa naissance, mais elle ne veut pas non plus te perdre en la
prenant à la maison.


— Je ne vois pas ce qui peut la pousser à la prendre
avec elle, grogna Dyami.


— Elle se sent fautive d’avoir laissé Chimène se
suicider. Elle pense que ce serait une sorte de compensation. Après tout, on ne
peut pas reprocher à un enfant qui vient de naître les actes commis par son
père et sa mère.


Dyami serra les poings. Il ne serait donc jamais débarrassé
de Boaz et de Chimène. Leur enfant allait vivre.


— Risa peut également demander que l’embryon soit
congelé, dit Sef. Cela lui laisserait plus de temps pour décider. Elle attend
de savoir ce que tu en penses pour…


— Si l’embryon est congelé, murmura Dyami en dégageant
sa main de celle de son père, le problème se réglera peut-être de lui-même. Un
accident est toujours possible. Plus le temps passera, plus il y aura de
chances pour que l’embryon se détériore ou que quelque chose tombe en panne
dans le système cryogénique. Risa est très habile. Elle pourra toujours
affirmer qu’elle a fait son possible. Elle n’aura plus à se reprocher quoi que
ce soit.


Sef le regardait d’un drôle d’air. Ses yeux devinrent
soudain brillants. Ses mâchoires remuèrent à plusieurs reprises sans que sa
gorge laissât sortir aucun son.


— Nous t’avons perdu définitivement, n’est-ce
pas ? réussit-il enfin à dire.


Dyami se leva.


— Il faut que je m’occupe de la serre, dit-il.
Maintenant que je ne suis plus obligé de garder les prisonniers, il faut bien
que je me rende utile ailleurs.


Sef le regarda s’éloigner sans pouvoir prononcer une parole
de plus, assis au bord du cours d’eau où les traces de chenilles étaient encore
visibles.
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Benzi leva les yeux vers l’écran de l’aérostat. Les dômes
d’Oberg étaient nettement visibles, avec leurs étendues vertes entourant un
disque de lumière jaunâtre. Les deux pilotes, à l’avant de la cabine, se
penchèrent sur leurs instruments pour amorcer la manœuvre de descente.


J’aurais pu être comme eux, se disait Benzi en contemplant
le monde qui aurait été le sien s’il avait choisi de rester au lieu de fuir
vers les Habitats pour devenir un Habass. Il aurait pu participer aux luttes de
ces gens, et il se demandait ce qu’il aurait ainsi appris sur lui-même. Se
serait-il dressé contre les injustices, ou aurait-il pris le parti de fermer
les yeux comme tant d’autres ? Aurait-il aimé farouchement ce monde, ou
serait-il devenu amer et désabusé en contemplant les échecs de ses
concitoyens ?


Il n’avait aucun moyen de répondre à toutes ces questions.
De toute manière, s’il était resté, il serait maintenant un vieillard sur la
fin de ses jours. Un centenaire, ici, avait une espérance de vie qui ne
dépassait guère une ou deux décennies, et il devait passer ses journées à
contempler son passé en se lamentant sur ses erreurs de jeunesse.


Pour un Habass, il y avait toujours le temps de se retourner
sur son passé. Et les erreurs finissaient toujours par être effacées par les
ans. Mais cela ne les dispensait pas d’en payer les conséquences un jour ou
l’autre. Et l’oubli était l’ennemi le plus dangereux de tous, la tentation à
laquelle il fallait à tout prix s’arracher, faute de devenir le jouet des
cybercerveaux.


Benzi n’avait jamais oublié la promesse qu’il avait faite à
son père de revenir voir le monde que celui-ci avait contribué à bâtir. Il
n’avait jamais vraiment cru qu’il pourrait un jour la tenir, mais ce jour était
finalement arrivé.


Le Mokhtar Kaseko Wugabe était retourné sur la Terre. Benzi
était resté sur Anwara jusqu’à la fin des procès, qui avaient duré près de deux
mois. L’attitude hypocrite des accusateurs, aussi bien que les justifications
arrogantes de certains accusés, l’avaient écœuré, et lui rappelaient tout ce
qu’il avait voulu fuir.


La Terre avait fini par accepter de prendre en charge
certains membres de la milice d’Ishtar, notamment les bourreaux de Turing,
condamnés aux plus lourdes peines d’emprisonnement. Ils devaient, en principe,
faire l’objet d’une rééducation supervisée par les Conseillers, mais Benzi se
demandait s’ils purgeraient vraiment leur peine. Il était possible que certains
disparaissent dès leur arrivée sur la planète mère. Il y avait probablement des
agents des Mokhtars dans le lot, et ceux-ci avaient désormais des raisons de
les faire taire définitivement.


Toutes ces intrigues, ces dissimulations et ces hypocrisies
donnaient à Benzi l’envie de retourner le plus rapidement possible dans son
Habitat. Maintenant que Chen n’était plus, il était libéré de sa vieille
promesse. Même le vote massif des Cythériens en faveur du retour des Habass le
laissait de glace. Il avait fallu le bref message de Risa Liangharad, sa sœur,
pour le décider à aller passer quelques jours à Oberg.


Risa n’avait pas fait mention du référendum. Elle disait
seulement qu’elle voulait lui montrer la maison où avait vécu leur père, et lui
faire rencontrer ceux qui l’avaient bien connu. Elle voulait partager avec lui
ses souvenirs, qui étaient tout ce qu’il lui restait de certaines personnes
qu’elle avait aimées.


Étaient-ce uniquement la curiosité et le respect d’une
ancienne promesse qui l’avaient fait venir ici, ou également la nostalgie d’une
vie à laquelle il croyait être devenu tout à fait étranger ? S’il
repartait maintenant sans voir Risa, il avait l’impression qu’il tournerait le
dos à tous les efforts accomplis par les Habass pour créer des liens avec ces
gens. En rejetant ce qu’il restait de sa propre famille, il risquait de rejeter
la grande famille humaine dont il faisait partie, et avec laquelle son peuple
cherchait obstinément à fonder un avenir commun.


 


Benzi et les cinq Habass qui venaient à Oberg furent
accueillis, à la sortie du débarcadère, par Risa et par Dalal Singh, tous deux
membres du nouveau Conseil, chargés de leur souhaiter officiellement la
bienvenue sous leur dôme. En prononçant son allocution, et durant la brève
cérémonie officielle, Risa semblait éviter de regarder Benzi, et il n’aurait su
dire quelles idées elle avait en tête.


Les Habass furent ensuite conduits dans le bâtiment rond qui
servait de résidence à leurs prédécesseurs.


— Nous nous sommes efforcés de remettre les locaux en
état, leur dit Dalal Singh. Mais s’il vous manque quoi que ce soit, veuillez en
informer le Conseil, et nous ferons le nécessaire.


— Merci, répondit Czeslaw. De notre côté, nous sommes à
votre disposition pour discuter des modalités de l’aide que nous pourrons vous
apporter.


Dalal s’inclina légèrement, puis les quitta. Risa se tourna
vers Benzi.


— Puis-je te parler en privé ? demanda-t-elle à
son frère.


— Certainement. Veux-tu que nous entrions ? Nous
pourrions discuter pendant que je commencerais à ranger mes affaires.


— Il vaudrait mieux que nous allions faire un tour dans
Oberg, dit-elle. Tu dois être curieux de visiter notre dôme.


— Comme tu voudras, dit Benzi, voyant qu’elle semblait
éprouver une certaine réticence à l’idée d’entrer dans ce bâtiment.


Il tendit son sac à Czeslaw et la suivit sur la route
principale. Il leva la tête vers la coupole, puis regarda les maisons qui
bordaient la route, entourées de leurs serres et de leurs minuscules espaces
verts qui morcelaient le paysage jusqu’à l’horizon. Le spectacle rappelait un
peu les Habitats, avec leur sphère centrale résidentielle, tout en étant
extrêmement différent. Ici, il ne pouvait pas lever la tête et voir le paysage
se dérouler sans discontinuité, doucement incurvé, au-dessus de lui, ni sentir
la présence exaltante des espaces cosmiques infinis au-delà de chaque corridor
radial.


— Cela doit te faire une drôle d’impression, dit-il,
d’avoir un Habass pour frère.


— Ce qui me déroute, c’est ton âge. Tu es mon aîné, et
pourtant, à te voir, tu passerais facilement pour mon fils.


— Nous vivons plus longtemps, dans les Habitats.


— On dit que vous ne mourez jamais.


— C’est inexact. Nous finissons par nous diluer, un
beau jour.


Il n’essaya pas de lui expliquer le concept. Elle ne
comprendrait pas que la perte progressive de tous les souvenirs, ainsi que la
survie à l’état de simple somme d’abstractions à l’intérieur d’un cybercerveau,
équivalait à la mort physique.


— Nous avons aussi des accidents, reprit-il. Comme
vous, nous dépendons d’un environnement artificiel, dont nous devons assurer la
bonne marche.


— Il m’a fallu du temps pour commencer à m’intéresser à
ce que vous faisiez, avoua Risa. Pour moi, les Habass étaient simplement des
gens qui avaient fait souffrir mon père en lui prenant son fils. Mais je crois
vous comprendre un peu mieux, à présent. Après ce qui s’est passé ici, tu dois
te féliciter d’avoir fait le bon choix.


— J’ai aussi choisi de revenir ici.


— Je me demande à quel point cela nous fera changer.
Les gens comme nous n’évoluent pas facilement. Nous nous étions promis d’éviter
les erreurs de nos ancêtres, et nous venons pourtant d’échapper de justesse à
la catastrophe. Nous ne pouvons pas nous empêcher de commettre sans cesse les
mêmes erreurs… Celles de la Terre et de son lourd passé…


— Ce n’est pas ainsi qu’il faut voir les choses,
murmura Benzi. Il fut un temps où un homme comme Kaseko Wugabe aurait été
incapable d’accepter une solution pacifique à ce conflit. Les gens comme lui ne
disposent plus d’un pouvoir illimité. Ils connaissent l’histoire et savent que
la Terre a payé cher ses erreurs passées. Les Cythériens, eux aussi, ont tiré
les leçons des derniers événements.


— Ce qui ne les empêchera pas de sombrer à la prochaine
occasion.


— Peut-être, mais sans doute un peu moins profondément.


— Pour vous, de toute manière, c’est de la théorie.
Vous pouvez toujours vous retirer quand ça ne va plus.


— Détrompe-toi, fit Benzi. Nous venons d’apprendre que
nous ne le pouvions plus.


Ils étaient à l’orée d’un petit bois au-delà duquel
s’élevait un muret. Plus loin, la paroi du dôme laissait deviner les ténèbres
extérieures.


— On nous a dit que la plupart des Cythériens qui ont
rallié les Habitats dans le passé allaient revenir travailler ici, fit Risa.


— C’est exact.


— Sais-tu si Malik Haddad sera parmi eux ?


Benzi jeta un coup d’œil oblique à sa sœur.


— Il ne viendra pas, dit-il.


— Je suppose qu’il a trouvé le bonheur là-bas.


La joue de Benzi tressaillit imperceptiblement. Le
bonheur ? C’était plutôt l’ivresse d’un esprit à la dérive. Son amie Te-yu
traitait Malik d’âme en peine. Elle le voyait perpétuellement hanté par le
passé et tourmenté par l’avenir.


— Je pense qu’il a trouvé une certaine forme de
bonheur, fit-il. Il reviendra peut-être un jour voir Vénus, mais pas avant que
certains de ses souvenirs ne se soient estompés.


— Je ne sais pas si tu te souviens du message que tu as
envoyé un jour à Chen, pour lui recommander Malik, lui dit Risa. Ce simple
geste a changé toute notre destinée.


Benzi comprenait ce qu’elle voulait dire. Il eut un frisson
en pensant à Chimène, qui n’aurait jamais existé sans son message. C’était
peut-être en partie pour cela qu’il avait décidé de revenir.


Ils étaient arrivés dans une clairière, à l’endroit où se
dressait une colonne. En s’approchant, Benzi reconnut le visage de sa mère,
gravé dans le métal. Il lut l’inscription qui évoquait le sacrifice de
l’héroïne.


— J’ai pensé que tu aurais peut-être envie de venir te
recueillir ici, murmura Risa. Chen a aussi son monument, là-bas.


Elle vit que Benzi avait détourné les yeux, gêné.


— Il se peut que je me sois trompée, s’empressa-t-elle
d’ajouter. Les Habass ne doivent pas se faire de la mort la même idée que nous.


Il lui prit impulsivement le bras.


— Je ne resterai pas longtemps à Oberg, dit-il. J’ai du
travail qui m’attend sur la Deuxième île. Mais pendant mon séjour ici,
j’aimerais vivre dans la maison où Chen a vécu, et entendre les gens qui l’ont
connu me parler de lui.


Elle ne répondit pas tout de suite. Peut-être avait-il
présumé de sa bonne volonté en supposant qu’elle accepterait de l’accueillir sous
son toit. Mais elle leva finalement les yeux vers lui en souriant.


— C’est une excellente idée, dit-elle. Et cela fournira
un bon exemple aux autres. Peut-être éviterons-nous certains malentendus à
l’avenir, si nous apprenons à mieux nous connaître. Quel est donc ce travail
qui t’attend sur la Deuxième île ?


— Rien de précis, pour le moment. Mais je me suis
spécialisé en astrophysique, depuis quelque temps, et je pense que mes
compétences pourraient être utiles aux étudiants de là-bas.


Il était trop tôt pour parler de son rêve, de son espoir de
voir les siens découvrir un jour le moyen de quitter le système Solaire et de
partir explorer les confins de l’Univers. Mais il était certain que ce jour
arriverait. Et lorsqu’ils entreprendraient le grand voyage, les Habass auraient
besoin de compagnons forgés par l’expérience d’un nouveau monde, qui n’auraient
pas peur de relever le défi des immensités interstellaires sans risquer pour
autant de perdre leur humanité.


— Je n’aurais jamais cru te voir un jour en chair et en
os, Benzi, fit Risa en dégageant son bras. Je pensais que tu ne resterais pour
moi rien de plus qu’un nom et quelques souvenirs d’histoires que nous racontait
Chen lorsque j’étais enfant.


— Je ne pensais pas non plus te connaître un jour.


— J’aurais préféré que tu ne voies pas ta jeune sœur
sous les traits d’une vieille femme accablée par ses souvenirs d’une manière
que tu as probablement du mal à comprendre. Mais vois cette colonne, où est
gravé le nom de ma petite Éléta, qui n’était qu’un bébé lorsqu’elle a été
emportée par l’épidémie dont les tiens ont été injustement rendus responsables.
Mon autre fille s’est ôté la vie, et laisse dans mon cœur une cicatrice qui ne
s’effacera jamais. Quant à mon fils, Dyami, il est devenu un étranger pour moi…


Benzi avait eu l’occasion de voir Dyami sur l’écran, lors de
la retransmission des procès. Son regard lui avait paru aussi froid et lointain
que celui des accusés qui se trouvaient en face de lui. Il n’avait plus rien à
voir avec le jeune homme à la sensibilité discrète que lui avait décrit son ami
Balin.


— Et pour couronner le tout, reprit Risa, il faut que
je décide si…


Elle s’interrompit, enfonçant les poings dans les poches de
sa tunique grise.


— Pardonne-moi, Benzi, dit-elle. Je viens à peine de
retrouver un frère, et il faut que je lui déballe toutes mes misères. Je
viendrai te chercher ce soir à la résidence. Nous dînerons ensemble, et tu
t’installeras à la maison. Paul te parlera de sa mère. C’était une femme des
Plaines, comme Iris, et elle a vécu de nombreuses années de bonheur avec ton
père.


Sa voix se brisa, et elle s’éloigna d’un pas lourd vers le
muret.


Benzi hésitait. Il pouvait la laisser avec son chagrin,
rejoindre les autres Habass à la résidence et attendre tranquillement qu’elle
vienne le chercher ce soir, quand elle aurait repris ses esprits. Il n’avait
pas à entrer dans la vie de cette femme. Elle n’était pour lui qu’une étrangère
avec qui il partageait un héritage génétique. Il la rejoignit cependant devant
le muret, et lui prit la main.


— Parle-moi de cette décision que tu as à prendre,
dit-il. Cela te fera du bien, de te confier à quelqu’un.


— Je ne crois pas que tu puisses m’aider, fit-elle avec
un sourire pâle. Il s’agit de l’enfant que voulait avoir Chimène… L’embryon est
congelé, pour le moment. C’est moi qui dois décider si je veux l’élever, ou la
laisser adopter par quelqu’un d’autre. Si je ne prends pas de décision, le
problème finira sans doute par se résoudre de lui-même, d’une manière ou d’une
autre…


— Je vois, murmura Benzi.


— Cet enfant fait partie de ma lignée, reprit Risa. Je
ne peux pas me résoudre à l’abandonner à une autre famille. Et si je la prends
chez moi, je perds toute chance de renouer un jour avec mon fils Dyami, qui
voudrait que tout ce que Chimène a laissé derrière elle disparaisse de notre
univers. Après ce qu’il a enduré, je ne peux pas vraiment lui donner tort.


— Il serait capable de reprocher à un enfant les crimes
de sa mère ?


— Et ceux de son père aussi. C’est la fille de Boaz. Je
ne sais pas s’il reprocherait quoi que ce soit à l’enfant, mais il ne voudra
jamais la voir. Et l’enfant vivra toute sa vie avec ce poids sur les épaules.


— Je suis vraiment navré, Risa. Je ne sais pas ce que
je ferais à ta place.


— Tu crois sans doute que je me sens coupable de la
mort de Chimène, et que prendre l’enfant serait une manière de compensation
envers sa mémoire. Mais il n’y a pas que cela. J’en ai assez de nous voir
ressasser nos vieilles haines. Si nous gardons les yeux tournés vers le passé,
cela voudra dire que les récents événements ne nous ont encore rien appris, et
qu’il n’y a aucun espoir que les Cythériens se réconcilient un jour. Mais je ne
sais pas si tout cela a beaucoup de signification pour toi.


— Cela en a, répliqua Benzi.


Une solution au problème était en train de s’esquisser dans
sa tête, mais il ne savait pas encore s’il était prêt à en faire la suggestion
à Risa. Il commençait à regretter sa décision de lui parler, voire de venir
séjourner à Oberg. Il voulait bien aider les Cythériens d’une manière générale,
mais de là à se trouver étroitement mêlé à la vie d’une sœur qui était encore
pour lui une étrangère…


 


Dyami savait, avant même de quitter la raffinerie, que Balin
l’attendrait. Un aérostat était arrivé quelques heures plus tôt, avec pour
passagers un certain nombre de Habass qui souhaitaient revoir leurs amis de
Turing. Mais peut-être Balin était-il avec quelqu’un d’autre. L’idée lui vint,
fugitivement, de s’éclipser par la porte de derrière. Balin le retrouverait
plus tard, éventuellement, et cela lui donnerait le temps de réfléchir à ce
qu’il devait lui dire.


Il sortit cependant par la porte principale. Balin était
bien là, de l’autre côté de la route, une femme mince, aux cheveux roux, à ses
côtés. Dès qu’il l’aperçut, son ami s’avança vers lui d’un pas rapide.


Dyami eut un léger mouvement de recul tandis que Balin lui
agrippait le bras avec émotion. Un instant, il avait craint que le Habass ne le
serre dans ses bras.


Balin le scruta d’un air sombre et préoccupé. Ses cheveux
noirs et frisés étaient un peu plus longs ; mais à part ce détail, il
n’avait pas changé physiquement. Il faisait sans doute partie de ceux qui
croyaient que tout allait pouvoir recommencer comme avant.


— Mon amie, Tésia, murmura Balin en attirant la jeune
femme contre lui. Je te présente Dyami Liang-Talis, dit-il à Tésia.


— Je l’avais reconnu, fit-elle.


Elle l’avait sans doute vu sur son écran durant les procès.
Lui aussi, maintenant, se souvenait de son nom. C’était la femme que Sigurd
avait aimée.


— Je suis désolé, murmura-t-il, que Sigurd ne soit plus
parmi nous pour vous accueillir.


Il baissa les yeux, ne sachant pas si c’était la meilleure
chose à dire.


— Peut-être pourriez-vous me montrer les lieux où il a
passé ses derniers jours, lui dit Tésia. Je l’avais supplié de nous accompagner,
lorsque nous sommes partis, mais il a refusé en affirmant qu’il ne pouvait pas
abandonner ce monde.


— Suivez-moi, fit Dyami.


Il les guida vers l’entrée du tunnel sans ajouter un mot.


— Est-ce qu’il vous a parlé de moi ? demanda Tésia
tandis qu’ils ressortaient sous l’autre dôme.


Dyami n’avait jamais entendu l’ex-Administrateur parler de
son passé ni d’aucun Habass. Mais il décida de mentir à cette femme.


— Oui, il parlait quelquefois de vous. Il disait qu’il
vous aimait, et qu’il avait passé auprès de vous quelques-unes des plus belles
années de sa vie.


Sigurd aurait pu prononcer ces mots, après tout. C’était
sans doute exactement ce qu’il avait pensé.


Arrivés au sommet de la petite crête, ils découvrirent
l’endroit où les anciens dortoirs se dressaient toujours, à côté des fondations
presque achevées d’un nouveau groupe de petites maisons. Bientôt, tous les
vieux bâtiments seraient démolis pour faire place aux logements des nouveaux
colons, dont l’arrivée était imminente.


— C’est là qu’il repose, avec tous ceux qui sont morts
en combattant, dit-il en désignant du doigt un tertre sur leur droite. Il y
aura bientôt un monument à leur mémoire.


— Je ne veux pas voir sa sépulture, murmura Tésia avec
un frémissement. Montrez-moi plutôt l’endroit où il est mort, et ceux où il a
vécu ses derniers jours.


Balin lui prit le bras.


— Es-tu sûre de…


— Ce n’est pas loin, fit Dyami.


Ils descendirent jusqu’au ruisseau, et s’avancèrent parmi
les maisons en construction.


— C’est lui qui a été l’instigateur de notre révolte,
reprit-il. On n’en a pas assez parlé aux procès. Quand il est arrivé ici avec
les autres ligueurs, nous n’avions plus aucun espoir. Il nous a convaincus
d’agir. C’était quelqu’un de bien. Voilà le bâtiment où nous étions enfermés,
poursuivit-il. Sigurd est mort juste ici, en se battant. Je ne pense pas qu’il
ait souffert. Il a dû être tué sur le coup.


— Je lui disais toujours qu’il avait tort de m’aimer,
qu’il devrait prendre une vraie compagne, murmura Tésia. Mais il me répétait
que c’était moi, sa compagne, et que c’était comme si nous avions contracté un
engagement pour la vie… Laissez-moi seule, s’il vous plaît, dit-elle soudain.
Je voudrais me recueillir quelques instants.


Balin fit signe à Dyami, et ils reprirent le chemin du petit
pont.


— Elle est bouleversée, comme tous les Habass, à l’idée
que l’on puisse mourir ainsi, murmura Balin. Mais cela passera.


— Je sais que vous avez l’esprit pratique, fit Dyami,
et que les petites misères des humains ne vous émeuvent pas longtemps.


— Dyami…


Il marcha un peu plus vite, sans répondre. Il entendit Balin
qui lui emboîtait le pas.


— J’ai toujours cette statuette que tu as faite de moi,
lui dit le Habass au bout d’un moment. Est-ce que tu as gardé la tienne ?


— Je l’ai offerte à Suleiman. Elle lui plaisait.


Il n’avait pas envie d’expliquer à Balin les raisons pour
lesquelles il avait préféré se débarrasser de l’objet, qui lui rappelait trop
les tortures que Maxim Paz lui avait fait subir.


— En as-tu fait d’autres ?


Dyami serra les dents.


— Je travaille sur un projet de monument aux morts.
Mais je n’ai fait que des esquisses, jusqu’à présent.


— J’aimerais les voir, si ça ne te fait rien.


— Est-ce que tu me laisseras tranquille, après
ça ?


Le Habass ne répondit pas. Dyami sortit un écran de sa poche
et s’assit contre un arbre. Balin s’assit à côté de lui.


— Normalement, il faudrait que ce soit une colonne,
avec les noms et les visages gravés, dit-il. Mais les autres m’ont donné carte
blanche pour faire quelque chose d’un peu plus personnel. Je ne les ai encore montrés
à personne. Regarde.


Une image apparut. C’était la base du projet de colonne. Une
frise montrait des corps humains déformés, tordus dans tous les sens, des
membres mutilés, des mains tendues, des poings fermés, suppliant et menaçant à
la fois. Les corps étaient nus, les muscles étaient distendus. Une autre image
montrait le sommet de la colonne, où une seconde fresque représentait des
silhouettes conquérantes, mais déformées dans le même style, brandissant des
bâtons et foulant aux pieds des corps meurtris aux mains implorantes comme dans
la fresque du bas.


— Les noms et les visages seront gravés entre les deux
bandeaux, reprit-il. Mais je ne sais pas si je m’en sortirai. Je n’ai encore
rien réalisé à cette échelle.


Il remit l’écran dans sa poche.


— Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-il.


— Je suis vraiment très impressionné… Mais ce n’est pas
le mot approprié… Ému, plutôt, et peiné qu’un tel monument doive un jour se
dresser à la surface de ce monde.


Il prit la main de Dyami, qui se laissa faire en tremblant.


— J’ai l’intention de rester, lui dit le Habass. Il y a
ici suffisamment de travail pour moi. Et beaucoup d’autres vont arriver. Si tu
veux m’éviter, tu pourras le faire aisément. Mais je serai toujours là si tu
penses que tu as besoin de moi.


— Je ne sais pas ce que tu as dans la tête, mais si
c’est un partenaire sexuel que tu cherches, il faudra t’adresser à quelqu’un
d’autre. La seule pensée de faire ça me dégoûte, maintenant. Je ne sais même
pas si j’en serais physiquement capable.


— Ce n’est pas à cela que je pensais, fit Balin d’une
voix douce.


Il se leva.


— Il faut que j’aille rejoindre Tésia, dit-il. Mais je
t’attendrai, Dyami. Et je ne t’abandonnerai plus jamais, je te le promets.


— Tu risques d’attendre longtemps.


— Du temps, j’en ai plus qu’il n’en faut.


Balin commença à s’éloigner.


— Reviens demain, si tu veux, s’entendit prononcer
Dyami. C’est mon jour de repos à la raffinerie, et j’ai ma maison à finir ici.
Tu pourras me tenir compagnie pendant que je travaillerai.


Il regretta ces paroles dès qu’elles furent sorties de sa
bouche. Balin menaçait, une fois encore, la forteresse intérieure dans laquelle
il avait décidé de se retrancher une fois pour toutes. Derrière les murs de
cette forteresse ne l’attendaient que le désespoir, la haine, la souffrance et,
peut-être, la déception. Balin ne lui avait pas demandé son amour, mais sa
confiance. Et Dyami ne savait pas s’il pouvait encore accorder sa confiance à
qui que ce fût.


— Je viendrai, lui dit le Habass.
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L’écran au-dessus de Benzi était opaque. Aucune image de
nuages entourés de lumière ne distrayait les passagers pour leur faire croire
qu’ils vivaient sur un monde baigné de soleil. Les projecteurs de l’aérostat
trouaient les ténèbres extérieures. Le bruit qui emplissait la cabine était le
hurlement d’un vent violent et lointain. Outre Benzi, les seuls autres
passagers à bord étaient un couple de climatologistes qui se rendaient sur la
Neuvième île.


Les pilotes, deux jeunes femmes blondes aux cheveux courts,
qui se ressemblaient comme des sœurs, l’avaient laissé s’asseoir avec elles à
l’avant de la cabine quand il leur avait dit qu’il était un ancien pilote comme
elles. Il leur avait raconté son histoire, qu’elles entendaient, apparemment,
pour la première fois. Il y avait des décennies de cela, à bord d’un aérostat
semblable à celui-ci, il avait choisi, plein d’amertume et de ressentiment
envers les siens, de s’affranchir de tout ce qui le rattachait à cette planète.
Aujourd’hui, il revenait, prêt à rétablir avec les Cythériens des liens qu’il
ne pourrait plus rompre si facilement.


Risa lui avait promis de lui adresser un message quand il
serait sur la Deuxième île. Il se demandait ce qu’elle allait lui dire. Mais
cela n’avait plus tellement d’importance, maintenant. Il était prêt à accepter
toutes les responsabilités qu’elle jugerait bon de lui donner. Et il trouverait
peut-être un jour le premier Cythérien qui partagerait son rêve d’aller dans
les étoiles.


 


Dyami s’éloignait du débarcadère d’Oberg en donnant le bras
à Amina lorsqu’une voix familière l’interpella.


— Dyami ! Te voilà enfin parmi nous !


Téo lui serra vigoureusement la main, essoufflé d’avoir
couru parmi les tentes qui abritaient les nouveaux arrivants de la Terre.


— Je ne peux pas rester longtemps avec toi, dit-il. Il
faut que je retourne travailler au labo.


Dyami s’efforça de lui sourire. Il n’avait pas changé depuis
la dernière fois qu’ils s’étaient vus, une huitaine d’années auparavant. Mais
son ami ne portait plus la ceinture d’Ishtar. Il songea aux messages qu’il
avait reçus de lui. Il y exprimait d’abord sa sollicitude et ses préoccupations
concernant la situation à Turing, ainsi que ses efforts pour mettre le plus
possible de monde au courant. Puis, insensiblement, dans les derniers messages,
ses actions avaient grossi démesurément, au point que l’on aurait presque pu
penser que Téo était au centre de la résistance contre Ishtar.


Dyami ajusta la courroie de son sac sur son épaule. Les
messages de Téo ressemblaient à ceux que lui avaient fait parvenir certains de
ses anciens camarades de classe. Tout le monde s’était aperçu que l’entourage
de la diaconesse commettait des excès. Personne ne s’était douté de ce qui se
passait à Turing. Sinon, ils n’auraient pas manqué de faire quelque chose. Ils
ne voulaient surtout pas qu’il croie qu’ils auraient toléré de tels abus de la
part de leurs concitoyens. Mais tout cela appartenait désormais au passé, et
ils voulaient qu’il sache qu’il serait toujours le bienvenu chez eux, lorsqu’il
déciderait de revenir à Oberg.


Ils ne disaient pas ce qu’ils pensaient probablement tout
bas, que le monument de Turing était un peu mélodramatique et que les histoires
racontées aux procès étaient certainement exagérées. De toute manière, les
détenus de Turing n’avaient-ils pas attiré les ennuis sur eux par leur
comportement ? Pourquoi n’avaient-ils pas, comme tout le monde, dissimulé
leur hostilité envers Ishtar ? De tragiques erreurs avaient été commises,
bien sûr, mais il était difficile de croire que la diaconesse et les membres
non corrompus de son entourage eussent été mêlés de quelque manière que ce fût
aux exactions de Turing.


Dyami prit le bras d’Amina.


— Je te présente Amina Astarté, dit-il. Nous vivons
dans la même maison. Téo Lingard, ajouta-t-il à l’intention d’Amina.


— Vous avez sans doute vu mon visage sur son écran à
plusieurs reprises, fit Téo. Tu parlais, en effet, dans ton dernier message,
d’une jeune femme avec qui tu partageais ta maison, ajouta-t-il en se tournant
de nouveau vers Dyami, mais tu ne donnais pas le moindre détail. Cela
signifie-t-il que tes goûts ont changé ?


Amina se mit à rire.


— Nous sommes seulement bons amis, fit-elle. Mes
propres goûts vont dans le sens diamétralement opposé.


Le sourire de Téo s’élargit. Il semblait soulagé.


— Dans ce cas, dit-il à Dyami, je peux te signaler que
je connais deux ou trois hommes qui aimeraient beaucoup faire ta connaissance.


Dyami soupira. Il s’attendait à ce genre d’invitation. Il
songea à un jeune homme qui s’était récemment installé à Turing, et qui n’avait
pas tardé à lui faire des avances. Il avait été déçu que Dyami refuse de parler
du passé, et repousse poliment mais fermement ses propositions par la même
occasion. Les amis de Téo étaient probablement comme ce jeune homme, désireux
de nourrir leurs fantasmes avec la souffrance des autres. Peut-être étaient-ils
attirés par la perspective de consoler une âme en peine. Peut-être aussi leurs
fantasmes étaient-ils encore plus noirs que ceux de Maxim Paz.


Le sourire de Téo avait disparu de ses lèvres.


— Tu n’as plus à t’inquiéter, dit-il. Il y a encore des
gens qui nous regardent de travers, c’est vrai, mais tant que nous restons
discrets… Les choses ne sont plus du tout comme avant, tu sais. Ils ne peuvent
rien contre nous.


Dyami hésita sur la manière de formuler sa réponse.


— Ce n’est pas cela. Je suis fidèle à Balin. Je
n’éprouve aucun besoin de connaître d’autres hommes.


Il était sincère. Balin avait eu beaucoup de patience avec
lui, et il avait retrouvé une certaine dose de bonheur et d’amour. Mais il y
avait toujours des moments où il avait besoin de rester seul avec lui-même, et
où ses anciennes angoisses reprenaient le dessus.


— Je vois, fit Téo. Ton Habass… Mais cela ne doit pas
t’empêcher de parler à mes amis. Ils sont si curieux de faire ta connaissance.
Je sais très bien ce que tu te dis, ajouta-t-il en inclinant la tête sur le
côté. Tu te dis que je n’ai rien fait pour vous aider, que je me suis contenté
de mettre ma précieuse petite personne à l’abri, en attendant que ça passe.
Mais je t’assure que j’ai réfléchi, et que j’ai beaucoup changé depuis. Et je
ne suis pas le seul. Tu me crois, n’est-ce pas ?


— Bien sûr, répondit Dyami, sans trop de conviction.


— Tu viendras me voir, j’espère, avec Amina. Nous lui
raconterons nos aventures de jeunesse. Est-ce que vous serez encore là pour
célébrer l’arrivée de l’année 634 ?


Dyami secoua la tête.


— Nous ne restons qu’une seule semaine à Oberg. Nous
célébrerons le nouvel an à ibn-Qurrah, avec la famille d’Amina.


— Bon, il faut que j’aille au labo, à présent, et tu
dois avoir hâte de revoir tes parents.


— Amina voudrait faire un détour par le monument
d’abord.


— Je comprends.


Dyami posa la main sur l’épaule de Téo, dont le sourire
devint un peu plus rayonnant.


— Nous passerons te voir, dit-il.


 


Un chariot rempli de voyageurs les dépassa tandis qu’ils
quittaient la route pour couper à travers bois. Dyami se retourna pour regarder
le groupe, parmi lequel il avait aperçu plusieurs ceintures d’Ishtar. Il se
demandait combien il en restait encore à Oberg. Pas beaucoup, sans doute.


Dans la clairière où se trouvait le monument, un robot
jardinier était en train d’arroser la pelouse. Amina prit le bras de Dyami, et
ils s’approchèrent de la colonne. Elle contempla en silence les visages
sculptés d’Iris et d’Amir.


— Mon grand-père venait régulièrement ici pour
entretenir les lieux, murmura Dyami. Il ne faisait confiance à personne d’autre
pour cette tâche. Sa colonne se trouve là-bas, maintenant.


Ils se dirigèrent vers les autres colonnes funéraires. Il
lui montrait déjà du doigt l’image de Chen lorsqu’un portrait holo, sur le
monument voisin, attira son regard. Les grands yeux noirs de Chimène le
contemplaient du haut de la colonne. Son visage, isolé, dominait les autres,
agglutinés au centre et à la base du mémorial. Une couronne de fleurs fanées
était posée par terre, avec une banderole à moitié déchirée. Dyami se pencha
pour lire ce qui y était écrit.


 


À LA MÉMOIRE DE NOTRE DIACONESSE


CHIMÈNE LIANG-HADDAD,


QUI NOUS AIMAIT ET QUI SURVIT EN NOS CŒURS


 


Il se redressa en haussant les épaules.


— Cela devient une tradition de famille, de jouer au
martyr, dit-il tandis que la main d’Amina accentuait sa pression sur son bras.
Nous ne serons jamais totalement débarrassés d’elle, n’est-ce pas ?


— Tu n’aurais peut-être pas dû venir ici, fit Amina.
As-tu décidé de ce que tu allais dire à tes parents ?


— Je crois, répondit-il en détournant les yeux de la
colonne. Après les procès, je m’attendais à ce que nous ayons à subir, entre
autres, la pitié des gens et leurs assurances que tout redeviendrait rapidement
normal comme par le passé. Ce à quoi je ne m’attendais pas, c’est qu’ils nous
demandent, à nous, de les rassurer, eux ! Ils veulent tout faire pour
oublier. Ils ne veulent pas croire que nous sommes tous capables de commettre
certaines actions. Ils préfèrent se dire que c’est la faute d’un petit nombre
de personnes malintentionnées ou mal conseillées.


— Dyami…


— Et maintenant, je suis censé tout oublier et tout
pardonner.


— Ce n’est pas vrai. Notre devoir est de nous souvenir
de tout, sans pour autant transmettre nos haines à nos descendants.


Elle le tira par la manche.


— Tes parents nous attendent, lui rappela-t-elle. Il ne
te sert à rien de chercher à retarder ce moment.


Risa et Grazia sortaient de la serre au moment où Dyami et
Amina débouchèrent au détour de l’allée. Les deux femmes posèrent leurs paniers
par terre et coururent vers lui. Risa le serra dans ses bras tandis que Grazia
essuyait furtivement une larme.


— Il y a si longtemps ! lui dit sa mère, qui
pleurait aussi.


Il réussit à se dégager de son étreinte avant de se pencher
pour l’embrasser à son tour.


— Et vous devez être Amina, fit Risa en serrant la main
de la jeune femme blonde. Je vous présente Grazia Lauro, qui fait partie de
notre communauté. Je…


Elle s’interrompit, visiblement trop émue pour continuer.


— Grazia pourrait me faire visiter la maison, suggéra
Amina. Vous devez avoir beaucoup de choses à vous raconter, tous les deux.


Dyami fit glisser de son épaule la courroie de son sac et le
donna à Amina.


— Kolya nous a fait du pain, dit Grazia en se baissant
pour reprendre les paniers. Il y a aussi du poisson frais, et je suis sûre
qu’Andrew Dinel nous enverra une bonne bouteille dès qu’il apprendra ton
retour. Il faut arroser ça dignement.


Tandis qu’elle s’éloignait vers la maison en compagnie
d’Amina, Risa s’assit dans l’herbe, imitée par Dyami. Elle lui toucha la joue.


— Je suis contente de voir que tu vis avec une fille
sympathique. Pourquoi ne m’as-tu pas donné plus de détails dans tes
messages ?


— Ne te fais pas trop d’illusions, répliqua-t-il. Amina
est très gentille, mais elle ne s’intéresse pas plus à moi, sexuellement
parlant, que moi à elle. Nous avons vécu beaucoup de choses ensemble, et nous
avons le même genre de cicatrices. Son amie, Tasida, voulait former une
communauté avec d’autres filles, mais Amina n’aime pas avoir trop de gens
autour d’elle. Je lui ai donc proposé de partager ma maison. Il y a largement
de la place pour deux, et nous pouvons recevoir nos amis sans nous gêner.


— C’est un bon arrangement, murmura Risa en lui serrant
le bras. Je suis heureuse de savoir que tu ne vis plus seul. Es-tu toujours
décidé à rester à Turing ?


— Pour le moment, oui.


— Tu sais que tu as toujours ta place ici. La maison me
semble si vide, parfois. Mais cela va bientôt changer, je pense. Avec mes
nouvelles responsabilités au Conseil, je vais avoir besoin d’aide. Je tâcherai
de trouver quelqu’un parmi les nouveaux arrivants.


Il avait l’impression qu’elle cherchait à éviter le sujet
qui l’amenait ici.


— L’enfant a donc finalement vu le jour, dit-il.


— Oui. Il y a quinze jours qu’elle est née. C’est un
bébé vigoureux, et qui semble sain, mais il n’y a rien d’étonnant à cela.


— Tu m’as décrit tout cela dans tes messages. Mais tu
ne m’as pas dit quelle impression cela te faisait.


— Toi non plus.


Elle appuya sa tête aux cheveux grisonnants contre l’épaule
de son fils.


— Est-ce que tu te souviens de ce que je te racontais
sur Chen, quand tu étais petit ? murmura-t-elle. Après la mort d’Iris, il
était amer et désemparé. La seule chose qu’il désirait, c’était tout oublier.
Il ne voulait pas d’un enfant qui lui rappelle son ancienne compagne, ni les
torts qu’il avait pu avoir envers elle. Mais en me faisant venir au monde, par
la suite, il a pu mieux cicatriser ses blessures, et il n’a jamais regretté sa
décision.


— Cela n’a aucun rapport avec la situation présente.


— Mahala me procure un certain réconfort. Mais ton
opinion là-dessus a pour moi une grande importance.


La porte de la maison s’ouvrit, et Sef sortit sur la
pelouse. Il portait le bébé dans ses bras.


— Ne dis rien maintenant, murmura Risa en mettant un
doigt sur ses lèvres. Il faut d’abord que tu saches que mon frère Benzi a
proposé de prendre Mahala si sa présence ici te déplaît. Il fait partie de la
famille, et il envisage même de rester avec elle sur la Deuxième île jusqu’à ce
qu’elle grandisse. Je crois que ce serait un bon exemple pour ceux qui
cherchent à resserrer les liens entre les Habass et les Cythériens. Mais la
décision finale dépend de toi.


Dyami s’approcha de Sef pour regarder l’enfant. Elle avait
de grands yeux noirs qui le fixaient intensément, et quelques mèches noires
bouclées sur son crâne par ailleurs complètement lisse. Elle ouvrit grand la
bouche comme pour brailler, mais se contenta de tendre vers lui une petite main
potelée. C’était un bébé comme les autres. À quoi s’était-il donc
attendu ?


D’habitude, elle pleure devant les étrangers, lui dit Sef.
On dirait que tu lui plais.


— C’est peut-être parce qu’elle a vu la ressemblance
entre nous.


Risa se leva.


— J’ai promis à Benzi de lui envoyer un message. Tu as
le temps de réfléchir à ce que tu souhaites me voir répondre. Il est prêt à
venir la chercher immédiatement, si tel est ton désir. Je ne voudrais pas
qu’elle s’habitue trop à nous, s’il doit la prendre.


— Je ne sais pas si ce serait vraiment la meilleure
solution, fit Dyami.


— Autant le faire le plus tôt possible.


— Ce n’est pas ce que je voulais dire. Ce serait
peut-être dur pour elle, par la suite, d’être élevée comme une Habass sans en
être vraiment une, et de savoir qu’elle aurait toute sa famille ici, et que la
plupart des gens ne verraient que sa mère à travers elle. Ce serait un fardeau
qu’elle aurait à porter toute sa vie. Elle grandirait avec l’impression d’être
rejetée par tout le monde. Il vaudrait peut-être mieux qu’elle reste ici et que
Benzi vienne la voir souvent. Le lien avec lui serait tout aussi étroit, et…


— Est-ce que cela signifie… murmura Risa en portant la
main devant sa bouche… que tu acceptes que je la prenne ici ? Tu ne serais
pas fâché ?


— Bien sûr que non. Et j’espère qu’elle viendra me voir
de temps en temps à Turing, quand elle sera un peu plus grande. Je ne veux pas
qu’elle me considère comme un étranger, si je reviens plus tard à Oberg.


Mahala referma sa petite main sur l’un de ses doigts. Dyami
la laissa faire. Encore une créature qui allait souffrir plus tard, se
disait-il, qui porterait le poids de l’histoire de cette planète sur ses
épaules, et qui projetterait ses fantasmes à l’extérieur en essayant d’imaginer
un monde de vie, de lumière et d’harmonie. Pourtant, poux la première fois
depuis qu’il avait quitté le dôme qui lui avait servi de prison, il se sentait
étonnamment libre et léger.
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Quatrième de couverture


Cinq siècles après la catastrophe nucléaire qui a ravagé la
Terre, un rêve hante l’humanité : terraformer Vénus pour la rendre
habitable.


Iris Angharads lui a sacrifié sa vie, dans Vénus des
rêves. Dans Vénus des ombres, ses enfants, Benzi et Risa, et ses
petits-enfants, Dyami et Chimène, vont grandir et se choisir un destin à la
surface même de Vénus, sous des dômes enfin capables de résister aux terribles
conditions ambiantes.


L’emprise des humains sur Vénus reste fragile. Il y a les
difficultés du milieu naturel, la température, la pression, les secousses
sismiques.


Il y a surtout les intrigues des hommes, les conflits
politiques, les intolérances sexuelles et religieuses qui s’avivent à mesure
que le projet progresse.


Sur Vénus.


Et aussi, à travers tout le système solaire, entre la Terre
des Mokhtars et la science mystérieuse des Habitats de l’espace.


Par l’auteur du Rivage des femmes, Vénus des
ombres est le second volet d’une saga familiale qui ne le cède en rien aux
meilleurs best-sellers mais qui entraîne le lecteur sur un autre monde, dans un
autre temps.
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